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Les traductions que nous avons données à la fin du tome précédent ne sont pas tout ce qui nous reste des studieux exercices qui ont été pour Racine l'apprentissage de son art, et la préparation des œuvres de son génie. On trouve aussi parmi ses manuscrits, à la Bibliothèque impériale, des cahiers qui renferment ses Remarques sur les Olympiques et sur l'Odyssée et des extraits qu'il avait faits de plusieurs auteurs anciens, ou sacrés, ou profanes. En outre, l’on a conservé un assez grand nombre des annotations dont il avait coutume de couvrir les marges de ses livres, soit au temps de sa jeunesse, soit plus tard. Nous parlerons d’abord de ses Remarques sur
_ Pindare et sur Homère, qui sont, avec les traductions, les seules par-
ties de ces études qu’il convienne de reproduire sans en rien retrancher. Quant aux Eztraits et aux Livres annotés, que, dans quelques parties, il suffira de faire connaître un peu plus sommairement, nous réservons pour une autre notice ce que nous avons à en dire.
Les Remarques sur les Olympiques se trouvent écrites de la main de Racine dans un cahier‘ de format in-8°, dont le cartonnage vert paraît ancien, et où elles ont cinquante-sept pages. Elles y sant précédées de cinquante pages d’Extraits de Virgile, d'Horace, de Pline l’ancien, et de Cicéron, qui ont une pagination à part.
Le manuscrit des Remarques sur les dix premiers livres de l'Odyssée est également un cahier in-8°, avec un cartonnage semblable. Ce cahier? ne contient pas autre chose; il a cent vingt-six pages.
L'écriture grecque de ces deux cahiers est aussi nette, aussi jolie, on peut le dire, que la francaise. On y remarque quelques simples et faciles ligatures ou abréviations. L’accentuation est généralement très-correcte,
M. Aimé-Martin a, dans son édition de 1825, publié le premier ces deux études, Sans en vouloir exagérer la valeur, nous pensons
E: Bibliothèque impériale, Fonds français, n° 12800. 2. Ibidem, n° 12801.
ñ REMARQUES SUR PINDARE, ETC.
comme lui qu’elles méritaient de ne pas être condamnées à l'oubli : on lui a certainement su gré de les avoir recueillies; mais il est regrettable qu’il ait laissé, dans sa transcription, se glisser un certain nombre d'erreurs qu’une lecture plus attentive des manuscrits lui aurait fait éviter.
Racine a lui-même daté ses Remarques sur les Olympiques et ses Remarques sur l'Odyssée, les secondes du mois et de l’année! (avril 1662), les premières du jour et du mois seulement (rer mars); mais il est difficile de mettre en doute que celles-ci soient pareïllement de 1662. Les deux cahiers se ressemblent beaucoup; tous deux, nous l'avons dit, sont de format in-8°, et reliés dans un cartonnage vert. On trouve, il est vrai, quelques différences dans les marques du papier ; mais l'écriture est bien du même temps, et le travail est du même genre. On peut remarquer aussi que Racine compare quelques traits de la description des Champs Élysées dans Homère et dans Pindare; et ce rapprochement, il le fait deux fois, en commentant le quatrième livre de l'Odyssée, comme en commentant la seconde Olympique : cela ne peut-il au moins confirmer l'opinion qu’il étudiait les deux poëtes dans le même temps?
Ce temps était celui où il se trouvait à Uzès, et où il ne laissait guère entrevoir dans ses lettres à ses jeunes amis qu'il fit de ses loisirs un emploi si studieux. Mais nous avons déjà, nous appuyant tout au moins sur de grandes vraisemblancés, rencontré d’autres traces des travaux sérieux qui Poccupaient à cette époque?. Que la jeunesse de Racine ait été nourrie des plus fortes études, n'est-ce pas depuis longtemps commé un lieu commun? Ce qu’on répète à ce sujet demeure toutefois un peu vague, quand on ne l’appuie pas sur des preuves. Nous en avons de très-certaines ici, comme dans quelques-uns des livres annotés, dont la date connue est plus ancienne encore; elles sont telles que, de nos jours, les jeunes gens du même âge les plus chargés de couronnes scolaires pourraient bien se croire ignorants, s’ils venaient à se comparer à cet élève de Port-Royal. À ce point de vue, et comme témoignages de la connaissance étendue, et voisine de l'érudition, que Racine eut de bonne heure de l'antiquité, ces notes de jeunesse sont assez dignes d'attention pour qu’on n’accuse pas d’un soin trop minutieux les éditeurs qui les ont recueillies. Nous allons avoir à dire jusqu’à quel Point on peut leur reconnaître un autre prix; et nous verrons sil n’y a pas là une distinction à faire entre les deux études que nous croyons l’une comme l’autre du temps d’Uzès.
1. Pour les Remarques sur le livre V, ila même marqué le jour (19 avril). 2, Voyez notre tome à P+ 444.
Admettant qu’elles sont en effet de la même année, nous avons dü placer celle qui est du mois de mars avant celle qui est du mois d'avril, et par conséquent commencer par les Remarques sur les Olympiques. :
Racine a été poëte lyrique dès qu’il a tenté de l'être; et il ne lui a manqué, ce semble, que de le tenter plus tôt et plus souvent pour mériter la même gloire dans l’ode que dans la tragédie. Ces seuls mots : « Racine commentant Pindare, » donnent donc tout d’abord une grande idée, que ne remplit assurément pas la lecture de ses Remarques. Reconnaissons qu’en général, et sans faire d’exception pour aucun des autres travaux analogues de notre poëte, sous quelque forme qu’ils nous aient été conservés, il s’est contenté, dans ses études sur les auteurs qu'il commentait, d’attention, d’exactitude et de bon sens, et n’a point eu de hautes visées. Les habitudes de critique modeste dans lesquelles il s’est toujours renfermé ont, chez un si grand esprit, quelque chose qui ne déplait pas. Nous ne dirons pas cependant qu’il n’y ait là rien à regretter, et nous ne voudrions pas nier le désappointement où l’on tombe, lorsqu’au lieu d’un vif sentiment des beautés poétiques de Pindare, on ne trouve sous une telle plume que des explications littérales, et des traductions des vieux commentaires. Est-ce donc que ces odes admirables n’auraient pas dit à Racine autre chose que ce qu’elles disaient à de froids scoliastes? Heureusement une explication moins invraisemblable s'offre sans peine. Lorsque Racine a annoté les auteurs anciens, il n’a écrit que ce qui lui était utile à lui-même, soit pour se rendre maitre de leur texte, soit pour graver dans sa mémoire les principaux traits ou le dessein général de leurs ouvrages; mais comment se pourrait-il que sous ce commentaire si prosaïquement consciencieux, son génie de poëte n’en eût pas en même temps et tacitement fait un autre qui sans doute le transportait d'enthousiasme, et éveillait en lui toutes les puissances de la Muse? Ce commentaire-là, il ne nous l’a donné que dans ses poésies, toutes nourries du miel qu’il avait dérobé à l'antiquité. Là se retrouvera plus tard cet éclat, qu’on cherche en vain dans ses Remarques : après la fumée viendra la flamme. Car nous pouvons appliquer à Racine les vers d'Horace qu'il cite lui-même à la première page de ses Remarques sur l'Odyssée :
.…. Ex fumo dare lucem Cogitat, ut speciosa dehine miracula promat\.
Voilà le lecteur assez averti de ce que sont les Remarques sur Pin-
REMARQUES SUR PINDARE, ETC
dare : uniquement une preuve de solide instruction chez un jeune homme destiné à devenir un grand poëte. C’est dans ce sens qu’il faut tâcher de se rendre compte de son travail.
Racine a commenté les quatorze Olympiques. Cette étude atteste beaucoup de connaissance de la langue grecque. Il ne serait sans doute pas difficile, aujourd’hui que bien des obscurités de Pindare ont été éclaircies, de relever chez son jeune commentateur des explications erronées de plus d’un passage. Cependant son intelligence d’un texte si difficile est remarquable, surtout quand on tient compte du peu de secours qu’il avait à sa disposition. Si celui d’une traduction latine a pu quelquefois ne lui être pas inutile, il est aisé de voir que le plus souvent il savait s’en passer. Il a plutôt consulté les scolies, qu’évidemment il lisait avec facilité, et dont à chaque page de ses Remarques il expose les différentes interprétations. Allons audevant d’un doute qu’on pourrait élever. Il s’est conservé un exemplaire de l'édition de Pindare publiée à Saumur, en 1620, par Benoît (x volume in-4°), qui porte la signature de Racine, et dont les marges sont chargées de notes de sa main, se rapportant non-seulement aux Olympiques, mais aussi à plusieurs autres odes du lyrique grec; nous donnerons ci-après les notes de ce volume. L'édition de Benoît, outre sa paraphrase latine, a un commentaire dans la même langue. Racine se serait-il aidé de ce commentaire, dans ses Remarques, au lieu de s'adresser directement aux scoliastes ? On se tromperait en le supposant. Benoît à fait quelques emprunts aux vieilles scolies; mais Racine en a fait de bien plus nombreux, que par conséquent il n’a point puisés là. Au surplus, après quelque examen, il nous a paru certain que Racine, lorsqu'il écrivait les Remarques sur les Olympiques, ne connaissait pas encore l'édition de 1620, qui lui eût permis de rectifier plus d’une erreur ; nous allons dire celle qu’il avait alors sous les yeux.
Parmi les éditions qui donnent les scolies, on en compte plusieurs antérieures à 1662; il semble donc qu’on pourrait hésiter entre elles. Mais le texte des vers transcrits par Racine dans son cahier est décisif. Nous avons comparé ce texte avec ceux qu'ont publiés Calliergi à Rome en 1515, et Brubach à Francfort en 1542, tous deux contenant les scolies. Sans entrer dans des détails qu’on jugerait ici hors de leur place, nous dirons qu’en plusieurs passages ces textes diffèrent assez de celui qu’a suivi Racine, pour qu’on n’attribue pas seulement ces différences à quelques erreurs de transcription. Il n’en est pas de même du texte publié en un volume in-4° par Paul Estienne ; nous ne parlons pas de celui de 1612, mais de celui de 1599. Jusque dans ses particularités les plus notables, il est d’accord avec le texte du manuscrit de Racine : d’où l’on peut con-
clure avec certitude qu’il est celui dont notre auteur s’est servi pour son travail. L'édition dont nous parlons a pour titre : [inaapor Oavwnra, Ilrera, NEMEA, Isemia, petk Enyhoewxe naatäe révo GpeAluou, x oyoXlwy émolwv.... Adjuncta est interpretatio latina ad verbum. Anno M.D.XCIX. Nous avertissons ceux qui voudraient faire comme nous la comparaison des deux textes, que pour celui du manuscrit de Racine, il faut se servir de notre édition, qui y est conforme, et non de celle de M. Aimé-Martin, qui a trouvé bon, comme nous nous en sommes assuré, de suivre l'édition de Schmid (in-4°, Wittenberg, 1616), ou quelque réimpression de cette même édition.
Les Remarques sur -les dix premiers livres de l'Odyssée ont plus d’étendue que les Remarques sur les Olympiques. Le commentaire y est surtout moins sèchement explicatif, et répond davantage à ce qu’on doit attendre de Racine, qui y a trouvé plus d'occasions de montrer son goût déjà très-sûr, la délicatesse et la finesse de son esprit : soit qu'un texte plus facile le laissât plus libre d'apprécier les beautés du poëte, au lieu de se renfermer dans l'explication du sens, soit qu’il eût une prédilection particulière pour cet antique récit, abondante et profonde source du roman et du poëme dramatique, et où tout lui paraissait, comme il le dit, « admirable et divertissant. » L’auteur des Remarques sur l'Odyssée ne fût-il pas connu, on lirait encore avec plaisir cette fidèle et vive analyse, tant d’excellentes observations littéraires, tant de saines réflexions morales, dont la naïveté d’expression a ici un charme particulier, parce qu’elle met le commentateur tout à fait en harmonie avec son poëte. C’est dans un tel esprit qu'il faudrait toujours pouvoir traduire l'Odyssée ou en parler. Ces Remarques sont aussi fort curieuses par les nombreux rapprochements que Racine y a faits de vers d'Homère avec des passages d’auteurs très-divers : ils attestent combien sa mémoire était facile, son instruction déjà étendue, ses lectures et ses études variées. En tête de la première page du manuscrit, on lit cette note de Louis Racine : « On voit que mon père, dans sa jeunesse, étoit tout plein d’Héliodore, qu'il cite souvent. » Plusieurs passages d’Homère, en effet, le lui rappellent si à propos qu’on en croit plus volontiers la tradition, qui veut qu’il l'ait su par cœur. Il paraît encore qu’il avait beaucoup lu l'Argenis de Barclay. C’étaient là ses amusements; mais ses Remarques le montrent en même temps très-versé dans les grands auteurs de l'antiquité, et Louis Racine aurait pu constater aussi ses nombreuses citations de Virgile, d'Horace, de Pline, de Cicéron. Un peu plus bas, dans la même page, il ajoute : « Quand mon père a écrit ces Remarques, en 1669, il avoit vingt-deux ans; il étoit à Uzez, — Comme le nom de Télémaque n’étoit pas alors si connu qu'aujourd'hui, il écrit tou-
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jours Telemachus, au lieu qu’il écrit Pisistrate; mais il écrit Menelaüs, Penelopé. » Pour être entièrement exact, il faut dire que Racine n’est pas toujours d’accord avec lui-même, et que son manuscrit, à côté de Telemachus, donne quelquefois Télémaque. Nous avons partout laissé les noms tels qu'il les a écrits, sans corriger les variations.
Parmi les anciennes éditions du texte grec de l'Odyssée, il nous a paru assez difhcile, et peut-être n'est-il pas très-nécessaire, d’indiquer celle dont Racine a fait usage pour ce travail. C’est une de celles où l’on trouve une version latine; car il parle quelque part de cette version. Nous avons particulièrement remarqué le texte de édition in-16 donnée par Jean Crespin (e typographia Joannis Crispini Atrebatii, 1567), comme presque partout conforme à celui qui est cité dans les Remarques. S'il y a quelques différences, elles sont très-légères, et de telle nature qu'on peut les attribuer à des inadvertances de Racine.
On trouvera plus loin des notes que Racine à écrites sur les marges d’un exemplaire de l’Jiade. Moins développées que ses Remarques sur l'Odyssée, elles nous ont cependant paru offrir aussi un assez grand intérêt.
1° mars [1662 1].
VAINQUEUR A LA COURSE DU CHEVAL CÉLÈTES
Agtotoy pÈèv Üdwp.
Il appelle l’eau le plus excellent de tous les éléments, pour deux raisons : 1° à cause que d'elle se forment les autres; car l’air se fait d’une eau subtilisée, la terre d’une eau condensée, et le feu, se faisant de l’air devenu plus subtil, tire aussi par conséquent son origine de l’eau; 2° parce que l’eau et l'humidité est ce qui est le plus nécessaire aux animaux vivants, et inanimés, car nous vivons de ce que la terre produit : or les semences ne peuvent pousser sans humidité.
‘O Ôë Xpvods, atfôpevoy rôp fATE DIARPÉTEL Vuxt\, meyévopos Éboyx rhoïTou.
L’or éclate autant par-dessus les richesses qu’un feu allumé
Voyez la Notice, p
éclate au milieu de la nuit. Il appelle les richesses! peyävopæ mAodtov, parce que ceux qui sont riches font les grands hommes, ou parce que les richesses font de grandes choses. Un commentateur dit que Pindare a suivi son inclination naturelle en louant les richesses ?.
Mnxé0” &Alov cxôret *AXo OxArvOTEpOY
?Ev éuépa oueuvov &otpov, EcÂuas dt ai0épos.
Ne cherchez point d’astre plus échauffant ni plus brillant que le soleil durant le jour, lorsqu'il éclaire l’air désert.
Les uns disent que ëonuos veut dire, en cet endroit, chaud et ardent, en sorte que personne n'ose aller à l'air, qui est par conséquent désert; d’autres disent que la mer a des poissons, et la terre les autres animaux qui l’habitent, mais qu’aucun d’eux ne fait sa demeure dans l'air; enfin d’autres disent qu'il veut dire par là que l'air est calme, tranquille et sans nuages; quelques-uns disent qu'il entend la sphère du feu *.
Apéruwy pÈèv Kopuods Gperäv drd racûy- ?AyhatGetor dE rat Movouxäc àv dut, Ofax ralfouey plhav "Avdpes dut Oauè Tpéreta.
Il dit qu'Hiéron étoit élevé au sommet de toutes les vertus, et qu'il en recueilloit le fruit, et qu’il se plaisoit aux fleurs et aux douceurs de la musique, ou bien qu’il se plaisoit aux odes, qui sont la fleur de la musique. Or, quand un prince se plaît aux exercices de la musique, qui sont des exercices . de paix, c’est une marque que son royaume est paisible. Tels que sont, dit-il, les chants que nous jouons souvent autour de
Racine avait d’abord écrit : « l’opulence
2. Un des scoliastes dit en effet: fs Éaurod pÜseus ptlogenué- TO Tuy{avobons, « sa nature étant amie de la richesse. »
3. Nous ne trouvons rien dans les scolies qui nous paraisse tout à fait semblable.
SUR LES OLYMPIQUES DE PINDARE, r:
sa table amie, parce que la musique n’est jamais si agréable qu'à l'issue du festin. Il appelle la table aie, parce qu'on n'y appelle que des amis, ou bien à cause qu’elle noue les amitiés.
AN Awplav à- Rd YOpULYYX Tac Adu6av’.
Mais prends ton luth dorien du clou où il est attaché. 11 l'appelle dorien, parce que des trois harmonies, dorienne, phrygienne et lydienne, la dorienne ou la dorique étoit la plus grave.
Xôto, dépuas Axéventoy &v dpduotot TapÉyuV, Kpdzer D rpooëpuke deoxérav Zvpaxéstoy irro{dpuiay Baothño.
Il loue le cheval d'Hiéron, qui, courant sans attendre l’'éperon, menoïit son maître à la victoire, savoir Hiéron, roi de Syracuse, qui aimoit les chevaux.
FH Ooûua Tù rod”
Kat roë rt ra Bootüy ppéva Yrip rov 8AN07 Àyoy Ardardauévor Vebdeor rotzlhots Efaratüver p58or.
Après avoir conté la fable de Pélops, à qui les Dieux rendirent une épaule d'ivoire après que Cérès eut mangé la sienne : Il y a, dit-il, beaucoup de choses merveilleuses, et cependant des fables embellies de divers mensonges trompent et divertissent l'esprit humain beaucoup plus que de véritables discours.
Xépuç d Gnep &ravra Tebxer Tù peirya vatoïs, ’Extpéporoa Tv,
Ko driotov Éuhoato rioToy Eguevar td ro dats,
Par cette grâce qui rend tout agréable aux hommes, et qui donne le prix aux choses, il entend la grâce de la poésie.
Auépar d Erlhoot, Méprupes sopuratot.
12 REMARQUES Mais les jours de l'avenir sont des juges sages et infaillibles.
Eort d dvèpt péuev Eouxds dupt Aauuévewv xa- Àd.
Il sied bien à un homme, ou il est juste que l’homme parle toujours bien des Dieux.
?Euot à dropa, yactpluapyov Maxdpwv ti’ ereiv.
Aolotapar . ’Axépdeux AËXOY{E Oapuvà xaxxybpus.
Il dit cela après avoir réfuté la fable que Pélops avoit été mis en pièces par les Dieux, pour être mangé : il dit seulement que Pélops fut enlevé par Neptune au palais de Jupiter, pour lui servir d’échanson, comme après lui Ganymède.
ANS Yèo xaTurébar péyav OX60V oùx Eduvasn: x6pw D’ EXev ’Atay drépozov.
Il parle de Tantale, que les Dieux avoient honoré plus qu'aucun homme; mais il ne put digérer ce grand bonheur, et il s’attira un malheur infini par son dégoût. Il fait allusion aux viandes, qui nuisent beaucoup à l'estomac, lorsqu'il ne les sauroit digérer. Quelques-uns entendent par ce dégoût l’orgueil et l’insolence. Il marque par là qu’un homme qui ne peut digérer son bonheur se perd souvent.
Edopoobvas &\Gtar + "Eye d ärdhauoy Blov Toërov, éuxedduo Dov.
Il décrit la misère de Tantale, qui, voulant détourner de sa tête cette pierre qui est pendue sur lui, ne sauroit avoir de Joie, et mène une vie toujours pénible.
A0avétuv bte xhEVas AXxeoot ouurétats Néxtap au6poslay te Aüxev, ofouy dobrrov Oécouv.
Les uns expliquent cela en disant que Tantale découvrit les mystères des Dieux; d'autres disent que c’étoit un naturaliste qui voulut découvrir la nature du soleil.
Et Ôè Oebv Ave tue EAnetal tt Aaéuv Éodwv, apapräéver.
Celui-là se trompe qui croit faire quelque chose au desçu des Dieux.
[ Toëveua rpoïnav vidv AO&vatol oi ré Metà rd TayUroTtLov AŸGts &v£pwv Eûvos.
Les Dieux punissent Tantale en la personne de son fils, en le renvoyant parmi les hommes, qui meurent bientôt.
Ipds sbdvfeuov D Ëte quav Ave vi pékav yÉvetoy ÉpEpOV, “Exofuoy dveppvrisey yépov.
Il appelle la jeunesse florissante. Il dit que Pélops chercha un mariage qui se présentoit. L'histoire est qu'OEnomaüs étoit si fort épris de la beauté de sa fille qu'il ne croyoit pas que personne la méritât. Il ne la donnoit qu’à cette condition que son amant la devoit enlever? à la course d’un char. Il étoit derrière le char avec une pique; et quand son chariot, qui étoit le plus vite du monde, avoit atteint l’autre, il perçoit de sa lance l'amant de sa fille. Il en avoit déjà tué treize quand Pélops eut recours à Neptune, lequel, selon quelques-uns, gagna le cocher d'OEnomaüs afin qu'il laissât courir Pélops avec Hippodamie; mais, selon Pindare, Neptune donna à Pélops un char d’or’, tiré par des chevaux ARS
’Ayye à EX Ioäs &ds otos êv Üpova,
1. M. Aimé-Martin a imprimé « au-dessus, » ce qui, dans ce passage, n’a point de sens. Il y a dans le manuscrit : au desceu, c’està-dire, « à l'insu. »
». Enlever est écrit au-dessus de atteindre, qui est effacé.
Racine avait écrit d’abord d’argent
’Aruev fBapbaturov Edrplatvay.
Il appelle la mer chenue, ou parce que c’est le premier et le plus ancien des éléments, ou à cause que sa continuelle agitation la fait blanchir .
‘O péyas dE 2{vôuvos GVahxtv où où5- Ta Aau6dver. Payet à otoiv évéyzx, TEXE Tis dvovouov Yipas àv oxôTw Kafñuevos Ébor pétav, érévruv Koalüy &uuopos ;
Puisque aussi bien il faut mourir, pourquoi consumer une vieillesse inconnue dans les ténèbres, dénué de vertu et d’honneur ?
Aparato pLeuaAdtas viobs.
Il eut des enfants adonnés à la vertu.
Tôp6ov uplrokov Exuwv roléevurétw ra-
pa Pupt. à Il a un sépulcre tout environné de la multitude des pèlerins.
‘0 vaxüv D Aormbv due Blorov Exet pelréeooav eddlav, AEOkwy y’ Évexev.
Ou parce que cette victoire est le comble de l’honneur, ou parce qu'il n'a plus besoin de combattre davantage, ayant une fois vaincu.
To à à&el mapduepoy ESAdV, "Ynarov Épyetat Tav= tt Boot.
Les hommes oublient les biens qu'ils ont reçus? par le
1. Cette remarque n’est pas tirée des scolies. 2. Il y a dans le manuscrit : recet, sans accord,
passé, et ne goûtent bien que ceux qui leur viennent de jour en jour. Ou : le bien qui nous arrive sans discontinuer est le souverain bien. Ou : le bien qui nous arrive après l'avoir bien souhaité est le bien qui nous plaît davantage * : comme Hiéron, qui a vaincu après avoir fait tous ses efforts pour vaincre.
HéxotÜa dE Eévov MÂ z1v duyôtepa Kaky te oprv &Xov, za dU- V&LLV HUPLUTEPOV, Tv ye vôv, xAvraîot datda- Awoëuev buvuwv Troy ais.
Je suis certain que je ne louerai jamais personne qui soit plus savant et plus vertueux qu'Hiéron. Ou bien : jamais personne ne vous louera avec plus de connoissance et plus de force que moi.
Oebe, Erlrporos à-
dv, teator pdETAL,
Exwv toùro xñdos, ‘Jépuv, Mepluvarotv.
Cela s'entend ou du dieu protecteur d'Hiéron, ou du dieu de la poésie.
Er &Xotoù à ŒXhot peyhor” td d' Écyatov xopupodtat PactAedor.
Les uns excellent en une chose, les autres en une autre; mais les rois excellent souverainement aux choses où les autres n’excellent que médiocrement. Ou bien : la puissance des rois est le souverain degré d'honneur.
Mnxért
Iérrave répouov.
Ne souhaitez rien davantage que la gloire que vous venez d'acquérir aux jeux; ou bien : que la dignité que les Dieux vous ont donnée.
Un Gé te Todtov
r. Ces différents sens sont proposés par les scoliastes. -
YYoÿ ypévov ratetv, èué
Te rocodde vixaw6pots
Oyketv, rpdpavrov sovlav za” "EX- Aavas 8bvta Travt&.
Puissiez-vous cependant jouir de la gloire où vous êtes élevé; et moi puissé-je{ jouir de la conversation des braves comme vous, me rendant fameux parmi les Grecs par ma sagesse. Le sens est qu'autant qu'Hiéron est heureux d’être vainqueur et d’être roi, autant Pndare se croit-il heureux de converser avec des héros comme lui, et de chanter leurs louanges.
Cet Hiéron étoit si beau, si brave et si généreux, qu'il passa pour un prodige. Théocrite lui a adressé quelques éclogues?.
VAINQUEUR A LA COURSE DU CHARIOT
El
’Avatto6puryyes Üuvor, Tlva Oebv, tv’ fpwa, Tiva D’ dvdpa xEkad Goo ;
Il appelle les chansons reines des instruments, parce qu'on compose les chansons, et puis on y accommode le luth.
l'eyovntéov èrt Alxatov Éévov "Epetou” Axpéyavros, Edovipov te ratéowv "Awtov, 8p0érokv.
Il appelle Théron la fleur de ses illustres parents, parce 1. Racine écrit puissay ie. Voyez le Lexique de Corneille, tome I,
Racine confond ici Hiéron I avec Hiéron II
qu'il étoit de la race de Cadmus. Il le loue aussi d’être le conservateur de sa ville.
Alwvy tr Ege- RE HL6pOULOG, TAOÏTOV Te xaù ydpiv &yuv Tynolais nr” aperais.
Le temps et la destinée a comblé leurs vertus de richesses
et de bonheur.
Tüvy dÈ rerpayéVOV, 'Ev dla te ual mapà dlxav, ’Axolntov obù àv Xp6vos, à révtwV rate, Aüvarto éme Épywv téhos.
Ada dE rétuw ob eddalpuovt yévorr” &v* Echo yào ro xapuétuv, Iua Ovéorer ral yxotov dapuucbév.
Il dit cela à cause que Théron avoit été en guerre avec Hiéron. Le temps ne sauroit pas empêcher que cela n'ait été . fait; mais le bonheur et la joie présente doit faire oublier tous
ces malheurs.
"Ererar dE A6yos ed0pôvors Kdduoto xobpats, ra- Bov at mey&\x. ITév0os
AË rirvet Bapb
Kpecoévwv rpds dyabüv.
Il fait venir là l’histoire des filles de Cadmus, parce que Théron étoit de cette race. Elles furent donc toutes malheureuses ; mais après elles devinrent immortelles, comme Sémélé
et Ino.
5H ro Bootûv ye xéxputat ILetous où tt Oavérou, OÙd Gabyuuov éuépav ‘Orôére rat ‘Aou 7Ateupet ouv dyaûü Tehevtécopev.
Poat à &Aot’ Sat Edlopräy te péta xat Ilévwv ès dydouc ÉGav.
J, RaAGINE. vi
Il appelle les Journées filles du Soleil; il y en a qui expliquent ce vers, &sbyov äuépay, pour le jour de la mort, parce qu’elle finit tous nos travaux.
Ofrw dè Mofp’, & te matpwiov Tévd’ Eyer Tv ebopova réTULOY Ocôpru oùv D 6
Ext re ral ru dye Iakvcpérekoy “AW Yp6ve.
Il revient à Théron, dont la race a été heureuse, et puis après malheureuse, et ensuite est retournée à son premier bonheur.
To dè tuyeïv, Ierppevov &ywvlas Iapokber duoppévwy.
‘O pèv robtos dperats Acddaluévos Déper tv te xat TV Katpbv, Baletav bréywv
Méptuvav &ypotépa.
Les richesses qui sont ornées de la vertu supportent aisément la bonne et la mauvaise fortune. C'est ce qu'a dit élégamment Sapho* :
«& Ioÿros dveu dpetiie ox doivhs réporxos * ‘H dè 2€ duporépuv xpâos eddarmovlas yet To &xpov. »
Callimachus a eu la même pensée en ces vers :
« Or dperñs &rep 8606 Enloratar Evdpus débetv, OÙr’ &perh &oévoo, dldou D” dperhv te al BAGoV. »
’Aothe &pltnAoc, &Aafiybv ZAvdpt oéyyos.
1. Ces vers de Sapho, et les suivants, de Callimaque, ont été. cités aussi par un des scoliastes; et c’est à lui que nous devons la connaissance des premiers, Les vers de Callimaque sont les deux derniers (95 et 96) de l'Hymne I, à Jupiter.
L'un avec l’autre’, dit-il, est un astre brillant, et le véritable ornement d’un homme.
EX dé puv Eyeu Ti, ofde td méA Ro, Ort Oavévrwv Èv àv- 042 aùtix” éréAauvor ppévec Hors Étiouv. Ta à èv Tade Auds dpya Alutpà nard as duxd- Ce tie, ÉX0p& AG Yo ppdous avayra.
Il représente la justice de l’autre monde, où sont punis les crimes de celui-ci. "Ez6e%, parce qu'on n’y juge point par amis, mais selon les actions. Comm.?.
?Ioov dE vôxteooty œet, "Lou D à auépois &ht- OV ÉYOVTES, AROVÉOTEPOV Echo véuovrar flo- Toy, où 064 Tapdoacytes AAXG YEpV,
OÙE révrtov Bow Kewvèy rapà dlatrav* dX- Àù rap mèv ruxlots Oeüv of rives Éyar-
poy edopxlas,
Adazpuy VÉWLOVTuL Atüya* tot D dxpocbpa - Toy x ÉovTt © TOVOv.
1. M. Aimé-Martin a mis : « l’un ou l’autre, » — Racine parait avoir écrit d’abord ef, au lieu de avec.
2. Tel est le texte du manuscrit. M. Aimé-Martin a mis : « les actions commises, » Mais il nous parait évident que Comm. est une abréviation du mot Commentaire, et signifie que l’explication proposée est tirée d’un scoliaste. On lit en effet dans les scolies (édition de Paul Estienne, p. 140) : to Oè pp, diôte oddels êxet wldos, SAN Exaotos èx TOY Épyuwv dixatodtar Lot xataxplvetat, « il dit &y0p&, ennemie, parce que là il n’y a point d’ami, mais que chacun est jugé et condamné d’après ses actions. »
3. Le manuscrit porte : otyéovrt, Tel est aussi le texte de l’édition de Paul Estienne (1599). Les autres éditions ont dyéovrt, ou dxyéovtt, les seules formes légitimes. Oly£ovrt est sans doute une
faute d'impression dans le texte de 1599; nous la signalons parce : P 99 ; Es
11 montre la différence des bons qui vivront! toujours en l’autre monde sans travail et sans affliction, sans labourer la terre et sans naviguer? sur la mer, ou, comme d’autres expliquent, sans se battre sur la terre et sans se battre sur la mer.
Ocot à’ étéAuaoav ès Tps ‘Exatépwbr pelvavres And réurav &dlrwv Eyetv Wuyèv, Étetav Atos “Odby rap Koévou tripoiv* Ev0a parxdpuwv
Näcoy Dxeavldes
Aÿpar repirvéouoiv * &v- Ou dE ypuosod pAËyer,
Tà pèv yepoôlev àr” à- Yhaüv devdpéwv,
"Yôwp à &AkaX péober” Ogprotot Tüv yépas &va- TAËLOVTL Ha otepdvols.
Il parle ici des plus parfaits qui ont persévéré dans la vertu, et qui, marchant par la voie de Jupiter, sont arrivés aux Îles des Bienheureux, où brillent des fleurs dorées, tant celles qui viennent dessus les arbres què celles que l’eau nourrit, comme les roses, etc.
Quelques-uns ont cru qu'il entendoit parler de la métempsycose en la personne de ceux qui ont persévéré dans la vertu partout où ils ont été, c'est-à-dire dans une condition ou dans une autre ; mais il semble qu'il ne veuille parler que de ceux qui dans l’une et l’autre fortune ont toujours été également vertueux; et cela vient mieux au discours qu'il a tenu auparavant de ces diverses fortunes. Car, dit-il, ces esprits fiers et intraitables, drthauvor, qui ont abusé de leur fortune, sont punis. Ceux qui se sont honnètement gouvernés ne sont point tourmentés ; mais ceux qui ont gardé leur âme toujours inviolable à l'injustice, en quelque état qu'ils aient été, et qui ont
que c’est une des preuves que ce texte est celui sur lequel Racine a travaillé. ù
1. Au lieu de « qui vivront, » il y a « qui vivent » dans l’édiuon de M. Aimé-Martin,
Racine à écrit : naviger
suivi la voie de Jupiter, c’est-à-dire le chemin des héros et des Dieux, ceux-là vont dans les Îles heureuses. Homère les décrit comme Pindare, 4 Odys.!.
“Os “Extop” Écoake, Tools ’Auaœyov &otpa6n xlova.
Il parle d'Achille, qui vainquit Hector, la colonne inébran- Jable de Troie.
IoXké por br” dyxôvos Dé BEA Evèoy évrt papétous Puvavta ouverototv" êc AË To nav Épunvéwy
Xavier.
Il dit que ses flèches, c’est-à-dire ses vers, se font bien entendre aux savants, mais qu’ils ont besoin d’interprète pour être entendus du peuple.
Zovbe 6 roÀ- Àù eldws qua” Madévres dè, Xd6por [lxyyhwsolzx, 6pazes de, PAXPAVTE “[HPÜETOV Atds mods dpvryæ Betov.
Il dit que celui-là est véritablement sage qui est naturellement savant : cela s’entend de la poésie plus que de pas une autre science; car il veut dire qu’il n’y a point de bon poëte que ceux qui le sont naturellement, et qu’au contraire ceux qui ne le sont que par étude sont comme des corbeaux qui croassent méchamment au prix du divin oiseau de Jupiter, qui est l'aigle.
Pots &vdpa pad ov Ebepyétav rparlo à-
DÜovédTEpO TE 4Épa.
Odyssée, livre IV, vers
Il dit qu'aucune ville n’a mis au monde depuis cent ans un homme plus obligeant et plus libéral que Théron.
AND aivoy E6x x6p0s Où dlxa ouvavrépevoc, &À- Àù pégyuwv dr’ àvüoü, To Ackayñoat DE, Kpÿgov te Dépev SNGV xazots "Epyots.
L’'envie et l’insolence attaque la gloire de Théron, et excite de méchants hommes à le troubler, afin d’étouffer ses belles actions sous leurs crimes. Quelques parents [de] Théron!, envieux de sa gloire, firent la guerre contre lui.
AU MÊME THÉRON
Kaizrdoxéuun 0 “Exéve.
Hélène aux beaux cheveux:
Yuvoy dp0doas éxaLavrorédwy "Trrowy &wtov.
Faisant un hymne à la louange de ses chevaux infatigables à la course. ; Auxéunvts Blov pvodpuaros “Eorépas dp0aApby avréphse uve,
La pleine lune sur un char d’or montroit tout son visage
sur le soir. Il l'appelle Gryéunvue, parce qu'elle coupe le mois
en deux.
AV. 0ù zaXà Déyôpe” ÉlaXke
XGpoç àv Bécoats Kpovlou Iékoxos.
Tobtwy ÉdoËe
Touvos adt@ xäros dEel-
aus ÜTaxovËmey adyats Aou.
Ses cousins, Capys et Hippocrate, suivant le scoliaste
La plaine d'Élide, étant dépouillée d’arbres, étoit sujette aux violentes ardeurs du soleil.
EX 5’ dororeber pv Üdwp, xtedvwv
AË pubs aldoLédTaTov *
Nôv ys robs Eoyarièv Of-
puv dperatou xévwv, énretat OïxoBev “Hpaxkéos ornAGv. To répou A? Eat copots d6atov,
Käségois. Où pv dtbEw. Ketvès env.
Comme l'eau est le plus excellent des éléments, et l’or le plus précieux des métaux, aussi Théron ayant remporté la plus belle victoire, qui est celle des jeux olympiques, il est au plus excellent degré d'honneur ; et par ses vertus domestiques il va jusqu'aux colonnes d'Hercule, au delà desquelles ni sage ni ignorant ne peut aller. Je ne passe donc point plus outre, c’est-à-dire je ne le louerai pas davantage; car je l’entreprendrois vainement.
VAINQUEUR AU CHARIOT
2Edarhe dréprare Ppovräs AxauavtOmodos Zee (reaù yèp Spa, etc.)
Il appelle le tonnerre infatigable à la course, pour faire allusion aux chevaux qui courent aux jeux olympiques. Il dit que les heures appartiennent à Jupiter, ou parce qu'il est le maître du temps, ou bien il entend par là les cinq années qui sont le terme des jeux olympiques, dédiés à Jupiter.
Échuy d ed rpasoévrwv, Écavav Adtlr &yyelav Hort yAuzetuy 2chol.
Les gens de bien sont ravis quand ils entendent dire que leurs amis ont fait quelque chose de beau.
Aëxev yaplruvy Éxa-
tt TOVÈE 4GLOV, XpovtwTatoy odos ebpuoÜevéwv dperav.
Recois cet hymne en action de grâces, lequel fera vivre longtemps la mémoire des vertus; car les belles actions sont étouffées, si la poésie ne les chante.
’Exel puy Avéw piéha pèv Toopats Étotuov rrwv, Xalpovra dE Eervlats ravdbaots, Kat rods nouylay ouXérokv Kalap& yvope rebpaupévov.
Car il y a des gens qui aiment leur ville; mais ils n’aiment pas le repos comme Psaumis.
OÙ Yeddet réyEw A6yov. Atéretpé tot Bporüv Ekeyyos. à
Je ne souillerai point mon discours de mensonge, en louant sans doute un homme déjà âgé d’avoir remporté le prix; car l'expérience fait connoître les hommes, comme elle a fait connoître Erginus, un des Argonautes, qui sembloit déjà vieux, [et'] ne laissa pas de vaincre à la course, quoique les femmes de Lemnos se moquassent de lui.
Xalrotov D 2v Évreot wrxüiy Apépov, Éerxey ‘Yurudela, Merà otépavoy tv:
Oùtoc Éyb, Tayurätt Xeïîpes dE xat Top Loov.
Tel que vous me voyez, dit-il à Hypsipyle?, fille de Thoas,
1. Racine avait d'abord écrit : « qui étant déjà vieux, » ce qui explique l’omission de et.
Dans le manuscrit : Hypsipile
pour qui se faisoient ces jeux à son tombeau, mes mains et mon corps répondent encore à la vitesse de mon esprit! ; c'est-à-dire, si je fais de grands desseins, j'ai de la force assez pour les mettre en exécution.
Déovtar dE za véots
Ev évdpéot rokat
Gay, rat rapà Toy SAtxlas ’Eouxôta yp6voy.
Ou parce que souvent les vieillards sont encore jeunes et
vigoureux, ou parce qu’en effet les cheveux blanchissent souvent avant la vieillesse. d
VAINQUEUR EN TROIS COURSES
Aîet D äup’ dpetator, rôvos dard va TE épvatat rpds
Epyoy #1V00vw 4:21 0pévoy.
ES 5è #yovres, cool xaÙ rod- Tai ÉdoEay EULEV.
Il parle, ou de la victoire que Psaumis a remportée, ou bien de ce que Psaumis a rebâti de nouveau sa ville, GCamérine.
Zuorhe bhivepès Zed,
Taétas sédev Épyouar, Avôlots Arüwy êv adhote,
Attiowy ré eda-
voplarst Ttévès xAuTais AoddAkev" cé +’, °0-
1. Cette traduction ne se justifie pas aussi bien avec la ponctuation adoptée par M. Aimé-Martin, pour les deux derniers vers grecs, d’après des éditions plus récentes.
Xvurtôvixe, Iocet-
davloraty {rrots
’Exureprôpevoy, pépetv yipas eduuov, ès reAeutav,
Yiüv, Vodu, rapiorapévev. Vytevtra d” €} tic ! GX6GOV
’Apdet, Eapaéwy xtedrecot, at Edoylav rpootielc, à pates on Pedç yevécar.
Il prie Jupiter d'orner la ville de Psaumis, en lui donnant d'illustres habitants, et de donner à Psaumis une vieillesse heureuse, ayant toujours ses enfants auprès de lui; et puis il loue ceux qui, jouissant d’une forte santé, se contentent de ce qu'ils ont, et tâchent seulement d’être en bonne réputation, et il dit qu'en cet état ils ne doivent point souhaiter d’être dieux.
ODE VI
A AGÉSIAS SYRACUSAIN.
Xpvoéas Orostéoavtes ed-
tetyet xpobpw 0xléuou
Klovas, de bte Oantov méyapov, Téfouev. ’Apyouévou D Éeyou rpéswroy Xpù Gépuev rnlavyés.
Comme quand on bâtit quelque beau logis?, on embellit le vestibule de colonnes dorées : ainsi, quand on commence un ouvrage, il y faut donner une face éclatante.
Tia xev o5yor Euvov Keos dvhp, Ertxbpous &p06veuv Aotüv êy ipeptats Gotdate ;
1. Dans le manuscrit, il y a : dé ris. Ce ne peut être qu'un lapsus. L'édition de 1599 a : à et tu. C’est ainsi que dix vers plus haut Racine s’est trompé en écrivant : lxélas, pour fxétas.
Dans l’édition de M, Aimé-Martin : « un beau logis
Parce que d'ordinaire les habitants d’une même ville sont envieux l'un contre l’autre.
?Axlyduvor à &perat Oùre rap” dvdpdotv, or’ Ev vauol xolkats
Tipuar. MoXkot dè puépvavra, xahbv El tt rovalf.
C'est ce qu'Hésiode dit aussi :
« Te à dperis (doüTa Ocot rporépoude Élnnay !, »
ITobéw otpariäs Opbakubov ua, appOTEPOV, Mévruw +’ &yabov ?, | Koù doupt pépvacar.… Il fait dire cela à Adraste, lorsqu'il perdit Amphiaraüs, Thébain, que la terre engloutit avec son char, lorsqu'il alloit
être tué avec ses compagnons.
°A so, Iosetddovt put-
xetoa Kpovlw, Xéyerat Ito lorkénauov Eddüvav Texétiev,
Koëbar de raplevlay dt x6XnotS.
Il parle de Pitané, fille d’Eurotas, d'où est venue la race d’Agésias ; car Pitané eut Évadné, de laquelle Apollon eut [amos, qui fut le premier de cette race. Tous ceux qui naissoient d’une mère avant qu’elle fût mariée s’appeloient rapévior,
Yr Arékwv yhuxelas rpüroy Ébaus’ ’Appodltas.
11 parle d'Évadné, qui fut connue par Apollon.
Ev Ouuo réduc X6)ov où parbv à- Eela pehëte.
.1. Opera et Dies, vers 287. Le scoliaste cite ce vers. 2. Racine a écrit: pévriv re &yaév, lecon qui n’est pas dans le
texte de 1599.
Il parle d’Æpitus, roi de Phésane’, en Arcadie, qui retira chez lui Évadné, encore enfant. Il étoit donc fort en colère, la voyant grosse. Il alla consulter l’oracle d’Apollon à Delphes, qui lui apprit qu'Apollon étoit celui qui l’avoit engrossée ?. Et cependant Évadné accoucha d’un enfant sous un buisson.
A DE potvtx6240020V Zévay Latalnrauéve, Kakr1dd +’ dpyupéa, Abypas bno rvavéas Tlxte Oedvoova 0Dpov.
Apollon lui rendit Lucine favorable : ainsi elle accoucha d’un enfant; mais la douleur l'ayant forcée de le mettre à terre, deux dragons aux yeux bleus vinrent, et le nourrirent avec grand soin par l'ordre des Dieux, lui donnant l’innocent venin des abeilles pour nourriture. Cependant le Roi, étant revenu de Delphes, demanda où étoit l'enfant d'Évadné et d'Apollon, lequel devoit être un grand prophète, lui et sa race : personne n’en savoit rien.
AN ày- RÉXPURTO yèe is Barla © à énerpérw, lwy EavOator xaù TapTroppÜpats ’Aurtor Bebpeymévos 46pdv Züpa.
De là vient que sa mère le nomma Iamos*.
Teonväc d ère Xpvoostepdvoro AdGey Kaprbv #6.
Il appelle la jeunesse couronnée d’or, ou à cause sans doute
que c’est le plus bel âge de la vie, ou à cause que les cheveux sont blonds et ne blanchissent pas encore.
Tuuüvres d dperèc,
1. Racine a écrit : « Æpilus, roi de Bessane. » Mais ce ne peuvent être que des lapsus.
Dans le manuscrit : « Iamis
Æs pavspàv 6dov Épyovrat. Texpalpet Xpñu Exaorov. Müpioc d 8€ ’AX\EY xpéuatat pÜoveévrwv.
Chaque action témoigne de la vertu d’un homme, et les hommes qui sont vertueux marchent par un chemin découvert, ou parce que la vertu ne se cache point, ou à cause qu’elle est glorieuse.
?Esot yäp &yyskos dpbos, Hüxépwy oxvréla Motsäv, yAvxde Kenthe yap0éyxtwv dotdav. -
It parle à un musicien, qu'il appelle l'ambassadeur des Muses.
‘ADO oyot AË puv Xbpat pokral te yivwoxovtt. MA Opabsot yp6vos ÊA6OV èpéprwY.
Il loue Hiéron, qu'il dit être connu! des lyres et des chansons.
Ayalat de réhov- Tv yeumepla vuurt Gos Ex vavs ànecalupôa d0 dyrvput.
Il dit allégoriquement qu’il est bon dans une tempête d’avoir deux ancres pour assurer un vaisseau; aussi il est bon à Agésias d’être citoyen de deux villes, de Syracuses, et dans l'Arcadie.
1. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : comme, au lieu de connu.
A DIAGORAS
TYKkTH, VAINQUEUR AU COMBAT DE MAIN.
I commence par une belle comparaison qu'il fait d’une coupe pleine de vin à un poëme qu’il appelle le nectar des Muses.
Pridlay de El tie &-
pveräs âno yerpds EADV, Evèov duréhou xæy \&ot-
Gay dp6ow Üwpfoetat
Neavla yau6p@ rportvev Otxoûev otxade, réy-
XEVSOV, HOPUPÈV XTELVEV, Zvuroclou re yépuv, xGd6ç te Tuéas Edv, &v Dè plu Tlapeôvrwv, fixé puy Ca- Awrbv ôuéppovos Eduas
Kat yo véxtao yurdv,
Motsäy Séouw, &0Xopépots Avèpéoy réurwv, Avabv xap- Rdv ppevés y’ Adoxomar.
Tout de même qu'un homme riche, prenant à la main une coupe pleine de vin, la porte à son gendre, et lui donne le plus précieux de ses meubles, tant pour l'honneur du festin que pour honorer son alliance, et le fait estimer heureux de ses amis pour l'amitié qui est entre le gendre et le beaupère : aussi je porte maintenant un nectar tout pur, lequel est un don des Muses, et le doux fruit de mon esprit, afin de réjouir nos vainqueurs.
‘O 3? SXGt0c, dv Dot xatéyovr' &yalal, AXote d SX Xov Éronreber Xäpwç Cw- Odltos, édvuerer 6? äua pv pépuryye, TALDUSvotol tr” &v Évreotv ad Av.
Celui-là est heureux qui est en bonne réputation; mais il y en a peu qui soient honorés et loués par la poésie, laquelle immortalise les hommes et leur donne une vie florissante. Il y en a qui entendent ce mot de Xäpiç pour la Fortune.
Yuvéwy ratd ’Appodltac, Aeoté te, véppav “Péôov.
Il est ordinaire à Pindare de donner aux villes le nom des nymphes qui ont été appelées comme elles, et d'en faire des divinités.
ADôvra Alu.
Un homme qui plaisoit à la justice, c’est-à-dire un homme juste. :
Auot à àvbpwru ppeoiv aurAaxlat Avaolüuntot zpéuavrat” Toro à dudyavov ebpetv, 0 +1 vüy xal èv tekeur& oéptarov &vdpt TUE.
Il dit cela à cause que Tlépolémus, aïeul de Diagoras, avoit tué le frère de sa mère : en suite de quoi l'oracle lui ordonna de quitter son pays, et de venir à Rhode, où il régna heureusement.
At d ppev@v Tapæyat Ilapérhakav nat copév.
Ainsi la colère avoit emporté Tlépolémus. YEv0a rotè Boëye Oedy Baarkeds 6 méyas Xovcats vipadesot TO.
Ainsi Homère a dit de la même ville de Rhode :
« Kat opt Beoréaioy mhobtov xuTÉy eve Kpovluv!. »
Ensuite il décrit tout à fait bien la naissance de Pallas.
| +. Zliade, livre II, vers 670. Ce vérs est cité dans les scolies.
Lorsque Vulcain, dit[-il], avec une hache d’airain fit sortir Minerve de la tête de Jupiter :
Iarépos Aavala zopuoäv ar dxpav ’Avopoüoao” dAd)o- Éev brepudxer Po:
Oüpavos © Éppiké viv rat lat pétne.
Alors le Soleil, oavci6poros!, commanda aux Rhodiens de bâtir? en l'honneur de Pallas; et le vénérable Prométhée, c'est-à-dire la Prévoyance, y mit les vertus et la joie. La vénération qu'on a pour les Dieux en prévoyant le bien et le mal qu'ils nous peuvent faire produit dans les cœurs la vertu et la joie; mais ils oublièrent de porter du feu pour le sacrifice, et firent des sacrifices sans feu. Le commentaire ne dit point à quelle cause Pindare dit cela.
Jupiter leur versa donc une pluie d’or :
Kelvotot pèv Eav- Ov &yaydv vepéha, IToXbv Üoe ypuaév.
Et Pallas leur donna l’art d’exceller par-dessus tous les autres bommes dans les ouvrages des mains, éptororévois 4Ep5t; car on eût vu dans leurs rues des statues qui sembloient être animées.
"Epya dè Cwotow Eprév- Teoo{ 0? épota xéAeulor Pépov* Av dà xA£os Bots.
En effet, les Rhodiens ont inventé l’art de la sculpture. Quelques-uns croient que c’a été Dédale. Pindare parle peutêtre ici de ces statues qu’on faisoit marcher, et dont il est parlé dans Platon, ce me semble, ir Conv.f.
Re Auévrt D xal copla MEltuwy &dodoc teléler.
Ce sens est tiré des scolies
4. Dansle manuscrit, il y a : in Conu., ce qui ne peut signifier que : in Convivio, M. Aimé-Martin a mis : « ie Conus, » attribuant ainsi
Quelque adroit que soit un homme, néanmoins il est toujours beaucoup plus habile quand il est instruit, et est moins sujet à manquer : comme les Rhodiens, qui étoient naturellement adroits, furent encore instruits par Minerve.
Pavrt à dvlowrwv rahatal Poe.
C'est-à-dire les poëtes, sans doute, qui étoient les historiens de ce temps. Et en effet c’est une fable qu'il rapporte pour montrer la raison pour laquelle Rhodes est consacrée au Soleil. Rhodes, dit-il, étoit au fond de la mer, et ne paroïssoit pas encore, lorsque les Dieux firent le partage de la terre entre eux; mais le Soleil étant absent, personne ne se souvint de lui, et ils laissèrent ce dieu pur et chaste sans aucune ville.
Il appelle le Soleil &yvov 6s6v, parce qu’il purifie tout de ses rayons. À son retour, Jupiter vouloit recommencer les partages, mais le Soleil ne voulut pas, et dit qu'il voyoit au fond de la mer une fort belle île, et qu'il la prenoïit pour lui. Il commanda donc à la parque Lachésis de confirmer les partages, et aux Dieux de jurer qu'ils ne les violeroient point, mais que cette ville lui seroit éternellement consacrée : ce qui fut fait; et cette île sortit de la mer toute fertile, et le Soleil la prit pour lui.
Eyer té puy d- Éeuav 6 yevéd Atos dxtivuv rate, Ip rveévrwv àpyds {nruv.
Et là, c’est-à-dire dans cette île, ayant couché avec une nymphe du même nom, il en eut sept enfants fort sages et de bon esprit, dont l’un eut trois enfants, lesquels ayant habité cette île, donnèrent leurs noms aux lieux où ils habitèrent. C’est là qu'on fait des jeux en l'honneur de Tlépolémus, qui accompagna les Rhodiens au siége de Troie, où il mourut; et
à Platon un dialogue tout à fait nouveau. — Racine donne son
souvenir comme incertain. Le passage qu’il croyait avoir lu dans /e
Banquet est dans le Ménon, p. 97 de l'édition de Henri Estienne. 1. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « au bord de la mer. »
J, RACINE, vi 3
Diagoras, dit-il, y a été couronné deux fois, et quatre fois aux jeux isthmiens, deux fois à Némée et à Athènes. Le fer, £. (c'està-dire) la lance‘, qui est le prix des jeux d’Argos, le connoît bien. Cette expression est belle et hardie. Il est connu en Arcadie, à Thèbes et en Béoce, à Ægine et à Pellane, où il a vaincu six fois; et la pierre où l’on écrit le nom des vainqueurs, à Mégare, ne connoît que lui. Après avoir compté toutes ses victoires, il invoque Jupiter ?, afin qu'il rende Diagoras aimé de ses citoyens et des étrangers.
Eret U6ptos y 0pav ‘Odbv edluropet, Zu date, &te o! ratépwy Opdat ppéves & &yalav "Expaoy.
C'est-à-dire qu’il a appris de ses pères à révérer les Dieux. Sa ville, dit-il, a souvent été en réjouissances pour les victoires qu'il a acquises.
"Eye OcÂlas at ré. °Ev AË pu& polpæ yp6vou *AXor” &Aotat Daifosouai adpar.
En un moment les vents changent, et les choses prennent toute une autre face; car Diagoras, qui, peu de temps auparavant, avoit eu de l’affliction, se voit maintenant glorieux; ou bien, en un sens contraire. C’est sans doute ce Diagoras dont parle Gellius*, qui eut trois enfants, excellents en trois différentes luttes, qu'il vit vaincre tous trois en un même jour aux jeux olympiques; et comme ses enfants, ayant mis leur couronne sur sa tête, le baisoient en présence de tout le peuple,
il expira entre leurs mains. Cicéron en parle aussi au [livre] 1. des TusculanesŸ.
1. Ici {&Ax6ç n’est pas la lance, mais le bouclier d’airain, àsre xax, dit le scoliaste. La couronne et le bouclier étaient les prix des jeux d’Argos.
MAÎTRE DES ATHLÈTES
FAX X 0’ En’ EX Xov EGay ’Ayabüv* zoXkat © 600!
Zby Gcots edrpaylas.
Les uns sont heureux en une chose, les autres en une autre, et il y a plusieurs chemins pour devenir heureux quand on a les Dieux favorables. Il dit cela parce que l’un avoit vaincu aux jeux olympiques, et l’autre aux néméens, comme il ajoute.
FHy à Écopav 22165 * Épyw T° où at” etdoc EAEYYwV.
Il parle d’Alcimédon, qui étoit beau à voir, et qui ne dés-
honoroiït point sa beauté par ses actions. C’est ce qu'Hector reproche à Pâris, au [livre] III. de l’Zliade *
« Aborapt, efdos dptote, yuvatuavés. »
Et il dit un peu après : Les Grecs croient que tu es un homme de conséquence,
ENS ae Mme ROSE CUT Oûvexa xahdv Etdos ër + &AN oùx Eott Bin ppeolv, oddE tis x ?. »
Après il parle d'Égine?, où le peuple étoit fort humain aux étrangers : c’étoit le pays d’Alcimédon.
Eva owretpa, Atos Eevlou ITépedpos, doreîrat Oétue,
"toy &v0poruwv. "O tt yàp
Ho, xa où Gérer,
70p0& Granplveuv ppevt L rapà xaupdy Avoradés.
Vers 39. — 2. Vers 44 et 45. — 3. Racine écrit Égyne
Il dit que la Justice, laquelle est comme l’assistante et la conseillère de Jupiter l'Hospitalier, est révérée là plus que partout ailleurs; car ce n’est pas, dit-il, une chose aisée de garder l'équité et la mesure dans une si grande foule de gens‘, en parlant du peuple de cette ville ou des étrangers qui y abordoïent, voulant dire qu'il est bien difficile, parmi tant d'étrangers, de les contenter tous, et de recevoir chacun selon son mérite. Et il ajoute après :
Tebuidç dE tie dÜavérwv Ka Tévè Gluepzxéa yépav Iavrodarotouv bréotace Eelvous Klova Sauovlar.
C'a été un arrêt des Dieux que ce pays fût tout environné de la mer, afin que ce fût le refuge et comme la colonne de tous les étrangers, de quelque pays qu’ils fussent. Puissentils jamais ne se lasser d’une si belle pratique!
‘O Ÿ éravrélAwv yp6vos Toüro rpécowy uà xéuot
d'ICPPAT SR TOUS Je rte ie
: Teprvdy D èv dvpwrots l'oov Éaoerat oùdév.
Il n'y a rien qui plaise également à tout le monde. Les uns aiment une chose, les autres une autre. Si on loue deux personnes également, il y en aura quelqu'un? de jaloux. Aussi, si je loue Milésias, je crains, dit-il,
MA Bañéro pe AM0w toæypst pdévos, je crains que l’envie ne me jette des pierres. Kovpétepar yàp dretpétwv pplves.
Les gens sans expérience sont d'ordinaire foibles et légers d'esprit. Il dit cela au sujet de Milésias, qui étoit le maître de ces deux jeunes athlètes, et qui lui-même avoit souvent com-
1. Racine a suivi le sens que donne une des scolies publiées dans l'édition de 1599.
… à - ; 2. Nous avons déjà plusieurs fois fait remarquer cet emploi du masculin après le mot personne. Voyez le Lexique.
battu. Celui, dit-il, qui sait! les choses par expérience est plus capable de montrer aux autres :
AuDdEuoQa dE tot, Eïdétt fairepov. "Ayvwuov dè td pr} mpouaet.
C’est une chose ridicule d’enseigner sans avoir appris; mais celui-ci peut enseigner beaucoup mieux que personne comment il faut vaincre; et on peut dire qu'il a vaincu en Alcimédon, puisque la gloire du disciple rejaillit? sur le maître; cet Alcimédon, qui a vaincu quatre jeunes hommes, et qui les a fait retourner avec honte et n’osant pas seulement ouvrir la bouche, mais se tenant clos et couverts, et cherchant des chemins détournés, comme font les vaincus.
Os TÜxæ uèv daluovos, d-
vopéas à oùx aura,
Ev tétpast raldwv äreffuato yulois Nésrov Eyfuotov, nat aTuLOTÉpAV TAürrav, xa Erlxpupov otprov.
Il étoit, dit-il, favorisé des Dieux ; mais il n’étoit pas privé de force et de courage.
Sa victoire a donné à son père une joie de père’, et une nouvelle force pour résister à la vieillesse :
ITaxpt dÈ ratpos vérvevsev 1Lévos T'épaos àvrirahov.
Ada tot AdÜeteu,
*Apueva rpdbas àvp.
Il revient à Alcimédon. Un homme, dit-il, qui fait de belles actions ne songe point à la mort*, et ne s'en soucie point. Cela me fait souvenir des Blepsiades, ses ancûtres, dont il faut que je recueille la mémoire; car voilà la sixième victoire
M. Aimé-Martin a mis : « à la morale
qui est entrée dans leur famille; et cela les rendra encore plus glorieux.
Eott dè nal rt Oavévrecouv pépos Käyvouov pdépevoy.
Les morts ont aussi leur légitime, c’est-à-dire la gloire qui les suit après leur mort.
Kataxpônre: D où xôvtc Zvyyévwvy xedvav ydpuv.
La terre qui les couvre n’empêche pas qu'ils ne prennent part à la gloire de leurs descendants. Ainsi, lorsque Iphion, un des ancêtres d’Alcimédon, apprendra sa victoire de la Renommée ou de l'Ambassade, fille de Mercure, car il en fait un personnage,
Eous dè Quyatpds &xobouc Lolo Ayyele, :
il contera cette nouvelle à Callimachus, un autre de ses ayeuls?. Cependant je prie les Dieux de le conserver en santé, et que la déesse Némésis ne s'oppose point à sa félicité.
ODE IX
A ÉPHARMOSTUS.
Il appelle les Muses Éxata6dhouc, parce que leurs chansons s'étendent fort loin; Ala *e pouvixoctepomav, Jupiter aux rouges éclairs.
Où- TOt Xaparetéuv Xywv Lpdhn 7AVdpds duo raalouaot
Députyy EME.
1. Au lieu de part, il y a ici pas dans le manuscrit; et à la ligne Suivante, A/cimendo, pour Alcimédon.
M. Aimé-Martin a corrigé ayeuls en aïeux
Il ne faut pas se servir de discours bas et rampants! en chantant les victoires d’Épharmostus, citoyen d'Oponte, capitale des Locres.
?Eyd d£ vor fav rékv Makcoats èmuphéYEV &otdats, Ko &yévopos {trou 0&ocov Kai vads drorTépou ravta ’Ayyeklav réphe Taitav,
Et oûv rue potptdlw rakdua Etupéruv? Xaplrwv vépopat Kärov: near ap Graoav Tè zéprv”. ’Ayadot dÈ
Kat covo xatà daluov’ vdpes Eyévoyco.
Pour l'honneur de cette ville, et pour la faire éclater ® par mes chansons illustres, je veux répandre partout la victoire d'Épharmostus, et en faire voler la nouvelle plus vite qu'un cheval léger, ou qu’un navire ailé, pourvu que je sois assisté des Grâces; car les grands hommes sont tels par le secours des Dieux. Autrement Hercule auroit-il pu résister tout seul contre trois dieux, contre le trident de Neptune, l'arc d’Apollon et la verge de Pluton?
OÙ Atdas dntvérav Exe 64680, Boôrex cpal & natdyet Kolhay robs &yutv Ovaszévrwv À.
Dans la rue ténébreuse, c'est-à-dire dans la sombre demeure des morts.
Ar pot AOYOV Toëroy, otôpa, Élpov.
1. Racine a suivi le sens donné par une scolie et par la traduction latine de l'édition de 1599.
2. ’Efapétuv, au lieu de éfalperoy, est la lecon de notre manuscrit et de l'édition de 1599.
3. Éclater, au sens de briller, « pour faire briller cette ville, faire éclater sa gloire. » Voyez plus bas, p. 45, ligne 1.
4. Racine a écrit par mégarde Evnsxévrwv, au lieu de Ovasnévru,
4o REMARQUES
Pindare se repent d’avoir parlé de ces dissensions des Dieux, comme d'une chose qui leur est injurieuse.
’Exet réye Aotdopñioat Oeods, Ey0pà oovla- rat To xavyao0at rap xapoy Mavlastv bronpérer.
C'est une mauvaise sagesse de mal parler des Dieux, et c'est une espèce de fureur de faire gloire de cette impiété. Yroxpéxe veut dire approche, comme quand on accorde un instrument on cherche le son de l'oreille, et on approche du vrai ton: Cet endroit est beau contre ceux qui font les esprits forts.
M vôv Aakdyer rà toradr”. "Ex réepov, uéyay re räca, Xwpis Aavétwv.
Il faut laisser là les dissensions des Dieux: ou plutôt : il ne faut point admettre de dissension entre les Dieux. Il faut plutôt faire l’éloge d'Oponte, ville ancienne, où Deucalion et Pyrrha s'établirent lorsque le déluge fut passé.
’ATEp A edv&c Guédauor Kriodoûav Aldtvoy yévoy - Auot à ôvéuachey.
Mais il quitte ce sujet comme top commun, pour en traiter un autre.
Atver dè rahatdv :
MÈv oëvov, äv0ex D Guvwv Newtépuv.
= C'est ce que dit Homère, au [livre] I. de l'Odyssée!. Il décrit donc la généalogie de la ville d'Oponte, qui venoit d’une fille de Jupiter ; car Jupiter enleva Protogénée, femme de Locrus, et lui fit un enfant, de peur que Locrus ne mourût sans enfant. Cette charité de J upiter est fort plaisante.
que veut le dialecte de Pindare, et qui est la leçon de 1599 et en général des diverses éditions.
1. Vers 351 et 352. — On verra plus bas, p. 64, que Racine a noté ces mêmes vers dans ses Remarques sur POdyssée,
MA xaDékor pv aidv, rôtuov éodbac, 'Oppavov yeveas. "Eye AÈ orépuux HLÉYLITOY Akoyos.
Jupiter la ramena à son mari, lequel, croyant que c’étoit son enfant, l'appela du nom de son grand-père maternel, Opuns, fils de Deucalion.
Yrépoavrov dVÈpa pLopp& Te xat épyotot.
Cet enfant fut un homme extraordinaire pour sa beauté et pour ses actions. Il habita la ville d’Oponte, et force étrangers se rangèrent auprès de lui; mais il honora surtout Ménœtius, père de Patrocle. Pindare fait cette digression pour embellir son sujet, qui seroit trop stérile d’ailleurs; et il parle de la valeur de Patrocle, qu'il montra contre les Mysiens, leur résistant seul avec Achille. Depuis ce temps-là, Achille l'aima et lui commanda de ne se mettre jamais en bataille qu’auprès de lui. Patrocle étoit citoyen d'Oponte.
?EË 06 Oértos yévos ou tv èv pet Iapayogetro, prote Zoetépus dreple rakiodohar
Aupasiu6pôtou alyuäs.
Achille lui dit ces paroles dans Homère * :
« MA oûy" dveubev dueto AkaleoQar rokeulteuv Two ouhortokotov druuétepov Dé pre Üfonc. »
Il souhaite une grande éloquence pour dignement louer les victoires d'Épharmostus.
Env Ebpnoterhs dvayeiodau Ilpocopos èv Moto dlopu
1. Jliade, chant XVI, vers 89 et go. Ces vers sont cités dans une .des scolies. Racine, reproduisant une faute de l'édition de 1599, a écrit &tuauwTepoy.
Topo d nat duprhaphs dovats “Esroito.
Plût à Dieu que je pusse inventer de belles paroles pour chanter dans le chariot des Muses, c’est-à-dire au style des Muses, qui marche comme dans un char roulant, au lieu que la prose marche à pied; et que la hardiesse me suivît avec l'abondance et la fécondité! car l’un ne suffit pas sans l’autre.
Il parle des diverses victoires qu'il a remportées comme garcon et comme homme.
’Apyet 7” Ecyee xdos àv- Spy: rats d' Ev ’Aldvarc.
“Qpatos Ebv xat
Kalds, xdAAOTÉ Te Éébus.
Étant beau garçon et ayant fait de fort belles choses. Il parle de ses autres victoires, et conclut ainsi :
To dÈ qua xpériotov Era.
HoXdot dE didaxtats Avlowruwv dpetats xAË0s Qpovoay Ékéodar. <
Aveu D cod, ocotyapévov y’, où oxatÔtepoy Xpñpe ÉxxoTov.
Tous les commentateurs sont fort empêchés de dire le sens de ces deux derniers vers, qui sont en effet fort obscurs. Il dit donc que ce qui est naturel est toujours le meilleur. Plusieurs ont voulu acquérir de la gloire par des qualités! qu'ils avoient apprises où empruntées de l’art; mais les choses qui se font autrement que par la nature (car Dieu ne veut dire autre chose que la nature) doivent plutôt être ensevelies dans le silence que publiées. Cela se doit appliquer à toutes sortes de sciences, soit à la poésie, soit aux jeux, et ainsi du reste. C'est pourquoi il ajoute que chacun doit s'appliquer aux choses où il a plus de disposition naturelle.
En yèp Sat ‘OdGvy 630) Repaltepar.
Racine avait d’abord écrit avantages
Mia D ox &ravras due Opéber Mekéra. Zopiat Èv aixetval.
La sagesse est difficile à obtenir; je crois qu'il entend la perfection : il y a plusieurs sciences différentes, mais il est dificile d'y être parfait. Il conclut en s’exhortant lui-même : puis donc que tu as ce don-là, c’est-à-dire que tu es naturellement savant et bon poëte, loue hardiment Épharmostus, publie que c’est un homme héroïque,
Eïyetpa, deEtéyutov, 6püv- T' &lxé.
C'est-à-dire qui porte sa générosité empreinte dans ses eux, qui a les yeux guerriers et courageux.
LUTTEUR
Car les Locres étoient divisés en trois provinces, les Épizéphyriens, qui confinoient avec l'Italie ; les Ozoles avec l'Étolie; et les Épicnémides avec l'Eubæe. 11 commence cette ode par un ressouvenir. Il avoit promis à Agésidamus de faire une ode pour lui, et l'avoit oublié. Il lui en veut payer l'usure, et c'est pourquoi il accompagne cette ode d’une autre petite ne vi
Muses, dit-il, montrez-moi en quel endroit de mon esprit! j'ai laissé Agésidamus?, car j'ai oublié que je lui devois un
2. M. Aïmé-Martin a mis : « en quel endroit de mon écrit. » 2. Par inadvertance, Racine a écrit 4rchidamus, que M. Aimé- Martin a conservé.
poëme ; et toi, Vérité, fille de Jupiter, garantis-moi du blâme d'avoir manqué de parole à un ami.
AR où zaù Duyérnp ’AXdlerx Abe, 20008 yept? Épuxetoy Veudéwy ’Evirèv &AutéEevoy.
Il est vrai que j'ai été longtemps sans m'acquitter; mais je me mettrai à couvert? en payant l'intérêt. Je veux donc absorber cette dette, et composer un hymne en sa faveur et en celle de son pays : c’est ce que veut dire le mot de xorvovÿ; car la ville des Zéphyriens aime la vérité, et ils sont affectionnés aux Muses et à la guerre :
Méket té ootot KaAA67x Kat ydkucos ”Apns.
Hercule a bien été mis en fuite en se battant contre Cycnus, fils de Mercure, qui tuoit tous les passants, et de leurs têtes vouloit bâtir un temple; et si Agésidamus..….#, il faut qu'il en rende grâce à Iolas, son maître d'exercice, comme Patrocle à Achille; car les instructions et les exemples des autres font souvent parvenir au comble de la gloire, pourvu qu'on soit outre cela secouru de Dieu.
Of dé xe vor per, rot Ielwotoy Gouace xAéos d-
vhp, @c0ù obv raldua.
’Anovov D EAaGoy y4pua raüpol TVES, "Epyuv xpd révruv Brétw péos.
Peu de gens acquièrent du bonheur sans peine, et ont fait
1. Racine a écrit yetpl. Toutes les éditions, celle de 1599, comme les autres, donnent cpl.
Ce mot est au vers 15, que Racine n’a pas transcrit
4. Évidemment quelques mots sont restés au bout de la plume de Racine, tels que ceux-ci : « et si Agésidamus n'a pas, comme Hercule, essuyé des défaites. » Nous avons remplacé les mots omis par des points. La phrase, telle que l’a conservée M. Aimé-Martin, est inintelligible,
éclater leur vie et leurs actions. Il raconte l’inimitié d’Hercule avec Augéas, dont il avoit nettoyé l'écurie. Augéas ne lui vouloit point donner sa récompense ; mais il fut bien puni. Ko pv
Eevardras Ereüv Basrheds Ori0ev
OÙ roXbv de ratpldx roAvATÉaVOV
Yro otepe root rhayats te ouddpou
Babbv els dyetov dtas orsav Ekv réAv.
Il vit sa ville réduite dans un abîme de misères; car, ajoute-t-il, il n’est pas aisé de se réconcilier avec des puissances offensées :
Neïxos D xpeosôvev ! äxobéo” &ropov.
Hercule tua donc Augée, roi de Pise ou d'Élide ; et ayant amassé là toute son armée, il y dédia un temple à Jupiter, son père, et y institua les jeux olympiques, ayant dressé une grande place, pour ce dessein, sur le bord du fleuve Alphée ?. A cette première institution les Parques se treuvèrent, et le Temps,
‘0 +’ EÆekéyywv pévos ?AXdleray thtugsoy Xp6vos.
C'est-à-dire que le Destin vouloit que ces jeux fussent immortels, et avec lui le Temps*, qui l’a appris ensuite aux siècles suivants.
Il fait mention de ceux qui furent victorieux à la première fois ; et parce que ces jeux se célébroient au clair de la lune, lorsqu'elle étoit pleine, il dit :
?Ev d’ Éoxepov ÉpAetey edwridos Zehdvas éparov péos.
1. Ici encore Racine a substitué à la forme poétique la forme ordinaire en prose : xpetsoévuv à xpeosévuv. Voyez ci-dessus, p. 39, note 4, et p. 44, note 1.
2. Ce lieu fut aussi nommé Awôexéfeos, à cause des douze dieux principaux. (Note de Racine.)
3. Racine avait d’abord mis : « C’est-à-dire qu’on ne se souvient plus qui est-ce qui s’y treuva, et il n’y eut que la Destinée et le Temps. » ;
Ou bien, c’est-à-dire seulement que ces jeux-là se célébroient le 15. du mois. En suite des jeux, tout le temple retentissoit d’applaudissement! ; et suivant cette coutume, nous faisons des hymnes en l'honneur de Jupiter Foudroyant. Et les vers qui ont été inventés à Thèbes bien du temps après, c’està-dire les vers lyriques, accompagnent, ou répondent à la flûte ; et ces vers ne sont pas moins agréables au vainqueur qu’un fils légitime l’est à son père vieux et mourant. Cette comparaison est fort bien exprimée.
eo.
AN Gore rat &E &\6you rarpt ITobewvds xovre vedrate
Tè réluv Yon ?, éha dE tot Oeppalver pt\étatt véov*
’Exe rhoûtoc 6 Àa-
Xbv rouéva Étaxtov &AX6TELOV, Ovéoxovtt GTUVEPUTATOS.
Car ïl n’y a rien de plus fâcheux [pour] qui se meurt, que de laisser son bien en la puissance d’un étranger. Autant est-il déplaisant à un homme qui a fait de belles choses, de mourir sans être honoré de louanges.
Kat Stay xaù Épêus, doidäc dreo, Aynodau”, etc Ada raluèbv Ave lanta, xeveù nveboag, "Enope 1640 Boyd ti reprvév.
Ce n’est pas un grand plaisir ; mais il n’en va pas de même de vous; car les Muses répandront votre gloire partout.
Div © Sdverhs te Xp
Luxis tr’ addc dva-
Réooe yépiv* Exovre D edpd xAËos Kôpat Ilepldes Atbs.
Et à votre sujet je loue aussi la ville de Locres.
Il y a ainsi le singulier dans le manuscrit
2. Racine a mis un astérisque devant #xovtt, et écrit en marge : « qui redevient enfant. » Il a suivi le sens donné par la traduction latine de l'édition de 1599.
Mék À’ eddyopa r6AV xatabpéyuwv.
Et vous surtout, Agésidamus, que j'ai vu victorieux, 'Tdéa te xahdv "Qpa te xexpauévov, doué de beauté et de jeunesse, laquelle a rendu Ganymède immortel par l’ordre de Vénus, & t àvardéx T'avuuñder roy Oavérov ? &lake, ob Kurpoyevet.
Il appelle la Mort impudente, parce qu’elle ne respecte personne.
ODE XI
AU MÊME AGÉSIDAMUS,
TOKOZ, L’INTÉRÊT.
Il commence par une belle comparaison de la poésie avec les vents et la pluie :
Ecru évlowrots dvéuwy bte rkclota
Xpfots” Éotiv d’ obpavlwv bdétwv
Ouboluv, raldwy vepélas.
Et 5 obv xévw ris #ù zpéooot, pelrydpues Uuvor Votépwy égal A6ywy TÉXAETO,
Ka riorbv Gpriov peyéhats dpetais.
Les poëmes sont cause qu’on parle longtemps après des belles actions, et sont un gage fidèle des grandes vertus; et les victoires olympiques sont celles à qui les louanges doivent être moins enviées :
A@06vntos 2’ aîvos Ovurtovlrac Oôtos &yrertou.
_1. Racine a écrit en marge : « le miel de la poésie, » 2. En marge : « Mort impudente. » >
C'est moi qui sais donner de telles louanges, et un homme instruit des Dieux, comme moi, produit toujours de belles pensées :
Ex 0eoë à dvhp copañs dv0et êoxel rparldesou.
C’est pourquoi je compose cet hymne à votre louange et en l'honneur de votre ville, ô Agésidamus. Puis, adressant son discours [au chœur] des Muses : Vous pouvez hardiment, leur dit-il, aller en cette ville, et vous y réjouir ou y danser ; je vous réponds que ses citoyens ne sont pas ennemis des étrangers, ni ignorants des belles choses.
Eva ovyroudear. ’Eyyvésouat
M4 pv, & Moïsat, guydEevov otpatby,
Mn dxelpatov 2a)&Y,
2Axp650pov dE za atyuarèv &pléccdar. To ao Euguès oùr’ dlwv &wznE
Oùr’ épl6pouot Aéovtes
Atak\dEauvro os.
Il appelle le renard œduv, ou à cause qu'il est vif, ou plutôt à cause qu'il est roux. Il dit que le renard ne quitte point sa finesse, et le lion son courage, parce qu'il a loué ce peuple d’être adroït et d'être courageux.
VAINQUEUR À LA LONGUE COURSE
11 invoque la Fortune, qu'il appelle fille de Jupiter Libérateur, afin qu’elle prenne sous sa protection la ville d'Himère.
\v yèe àv révrw xv6epvüvrat Qoat Nüec, êv yépow te Aabmpot xékepot, Käyopat Boukapépor aff qe pèv avdpov TEA dvw, tù à ad xétw WVebdn pLetapubyux TÉOLga, xukvdovt’ ÉATIdEC.
Il compare nos espérances aux navires qui coupent des apparences trompeuses comme des flots, tantôt en haut et tantôt en bas; et cette comparaison est parfaitement bien exprimée.
Zôu6oov S oùrw ris Exty Bovlwv Iltorbv, dut rpé£tos ês-
gouévas, sdpev Oedlev.
Tüv dE peGvTwv retdplovrar opddar.
C'estce qu Horace a rendu en ces paroles, liv. III, ode xx1x! :
Prudens futuri temporis exitum Caliginosa nocte premit Deus ; Ridetque si mortalis ultra
Fas trepidat.….
Pindare poursuit cette matière et ajoute :
To à dvlporot rapè yropav Érecev, Eprahv pèy téphros. Of D’ aviapañs ’Avrixdocavtes Céhats,
'Eshy PBald rhuaros êv pu-
2p@ reddperbay yp6ve.
Horace, liv. I, ode xxxrv?:
. . Valet ima summis Mutare, et insignem attenuat Deus, Obscura promens. Hinc apicem rapaz Fortuna cum stridore acuto Sustulit ; hic posuisse gaudet.
Pindare dit tout cela au sujet d'Ergotélès, qui, ayant été banni de Candie, son pays, durant des troubles, s’étoit venu habituer à Himère, et avoit remporté le prix des jeux olympiques. Aussi il ajoute, en s'adressant à lui, que s’il fût demeuré toujours en son logis, comme un coq qui ne se bat que sur son fumier, il n’auroit rien fait d’illustre, et la gloire de ses pieds, c’est-à-dire sa vitesse, se fût flétrie.
YE Pikévopos, Aro aa Ted xev, Evèopdyas &r d\Extwp, A Zvyyévw rap” Ectlæ 1. Vers 29-32, — 2. Vers 12-16.
J. Racine. vi 4
5o REMARQUES
?AzXens Tuuè xaTequAlopÉTSE Toûav, EX pà otdots dvridverpa Kvwolac duepse rétoas.
Au lieu qu'à présent, ayant vaincu aux jeux olympiques et aux autres jeux, vous avez honoré Himère, où sont les bains des Nymphes, et y vivez comme en votre propre pays.
ODE XUL.
VAINQUEUR À LA COURSE DU CHARIOT ET AUX CINQ JEUX
Il appelle Corinthe &ÿhaéxoupov, c’est-à-dire pleine de belles filles ou de beaux garcons; il dit que la police y règne.
’Ev rade d ! Edvoula voler, xaolyvntal te, Pédoov row
’Acpa%s Alxx, ao ôpué-
tporos Elodva, Tara
’Avdpéor rhoûtov, pose
Iloîdes eb6oulov Oéuros.
PElédovrt d' &AEetv Y6ptv, Képou Matépa Opasopulo.
Ce n’est pas l’Insolence qui est mère de la Saturité?, mais la Saturité qui est mère de l’Insolence. | Homère À :
Tlxrer tot Kôpos "Y'épuv, Gta xœxûs 8AGos Eorro,
1. Racine a écrit ë +4, au lieu de èv r3de , que donne l’édition de 1599, comme toutes celles qui n’ont pas èv t& yép.
2. Injuriam Saturitatis matrem, dit la traduction latine de l’édition de 1599. C’est ce mot Saturitas qui a suggéré à Racine celui de Saturité, au lieu de Satiété. La remarque par laquelle il redresse la parole de Pindare est empruntée à une scolie, où le vers Tlure tot Képos..…. est également cité.
3. C’est sur la foi du scoliaste que Racine attribue ce vers à Homère; mais 1l est de Théognis. C’est le vers 53 dans les Senfences
C'est-à-dire que ces deux filles de Thémis, la Justice et la Paix, bannissent l’'Insolence, mère, ou plutôt fille de la Saturité1,
’Auayov à xpôbar td ouyyevès A00c.
Il dit cela au sujet des Corinthiens qui ne démentoient point leur bon naturel, ou il s'entend lui-même, disant que c'est son naturel de louer les excellents hommes.
Lol 9’ y Kapôlars dvdo&v ÉGxlov “Qpat rohvdvleuot &p- Xaix soplouaf”. “Anav d ebpôvros Épyov.
Le temps a mis au jour beaucoup de belles inventions des anciens ; mais quoiqu'elles soient maintenant communes, toutefois la gloire en appartient aux inventeurs. Les Corinthiens avoient trouvé les poids, les mesures, et beaucoup d’autres choses. Pindare dit ici que ce sont eux qui ont inventé les danses en rond, qu'il appelle dithyrambes. Il dit qu'ils ont aussi trouvé l’art de brider les chevaux et de les conduire, et d’avoir mis les premiers un double aigle? dans les temples des Dieux. Il dit aussi que les sciences et l’art militaire y fleurissent :
?Ev dè Mots” &dürvoos, ?Ev © ’Apns àvet véwy Oùklars alypatoy àvopüv.
Il invoque Jupiter, afin qu'il soit favorable à ses hymnes et aux louanges de Xénophon, lequel a vaincu et a remporté les cinq prix : ce qui n’étoit jamais arrivé à un homme seul.
Oùx Avre6éAncey Tv àvp Ovards oÙruw Ti TpOTEpOY.
de ce poëte (Theognidis Megarensis Sententiæ. Parisus, M, D. LXXIX, Apud Joannem Bene-natum).
1. Racine a écrit : « fille de l’Oisiveté. » Mais ce ne peut être qu’un lapsus. Son intention a été sans doute de répéter le mot Saturité.
2. Dans l'édition de M. Aimé-Martin, on a imprimé aide, au lieu * d’aigle. ;
Il raconte le grand nombre de ses autres victoires, et dit à lt fin qu'il est aussi malaisé de les compter toutes que de compter le gravier de la mer. Cette hyperbole est démesurée. Aussi il ajoute que la médiocrité est une bonne chose, et qu'il est bon de la connoître et de la suivre partout, c’est-à-dire qu’il n’en veut pas dire davantage.
"Enetor D êv Exdotuw pétpov. Nofñat DE xatpdS GpLITOS.
Il se jette sur les louanges de Corinthe et de ses anciens habitants, comme de Sisyphe, qu'il appelle adroït comme un dieu, de Médée, et de Bellérophon, qui, voulant monter le cheval Pégase, n’en pouvoit venir à bout, jusqu'à ce que Pal- . Jas lui en donna en dormant une bride, qu'il appelle gtxpov irretov*, laquelle étoit d’or, dapaciopova pucov.
Car les Dieux rendent aisé ce qui paroissoit hors d’espérance :
IAnpot dà Oeüv diva nat Tèv rap’ Gpxov Kai rapà EArlda x0ÿoav xT{ouw y’.
En effet, le généreux Bellérophon ayant mis cette bride à la bouche du cheval ailé, il sauta dessus tout armé, et lui faisoit faire la volte; et il alla dessus faire la guerre aux Amazones, à la Chimère et aux Solymes. Je ne dirai rien de sa mort, et cela sans doute à cause qu’elle n’étoit pas glorieuse pour Bellérophon, qui tomba de dessus le cheval Pégase, et se rompit la cuisse.
Horace dit, ode x1, lv. IV? :
Terret ambustus Phaeton avaras
Spes; et exemplum grave præbet ales
Pegasus, terrenum equitem gravatus Bellerophontem ;
Semper ut te digna sequare..…
Homère décrit bien au long l’histoire de Bellérophon, au [livre] VI. de l’Zliadeÿ, en la personne de son petit-fils Glaucus,
1. Ce mot est accentué semblablement dans l'édition de 1599. 2. Vers 25-29. — 3. Vers 155-205.
qui s’alloit battre contre Diomède; et c’est aussi au sujet de Glaucus que Pindare en parle, disant que Glaucus se glorifioit parmi les Troyens d'être petit-fils de Bellérophon; et il fait cela pour imiter Homère.
Tov à’ àv Ourw odrvar Znvos dpyatar Déyovrar.
Il parle du cheval Pégase, car il fut changé en astre, et Aratus dit que même parmi les astres il y en a quelques-uns qui s'appellent des ânes. Mais, dit-il, je m'arrête trop hors de mon sujet, ayant entrepris de louer les Corinthiens et de prêter ma main aux Muses, &yAwo0oôvos, pour les louer : Motos ÉGuv enixoupos. Il loue donc les diverses victoires des Corinthiens, et s'engage de louer celles qu’ils remporteront encore. Puis il finit priant Jupiter qu'il donne de l'agrément à ses vers?, et qu'il les fasse estimer.
JANXX zobvorouv ÉxvEdouL Too), Zeÿ, téker, aid@ dtdobs Ko TÜyay Tepxvüv hvuetoy.
Il dit xoüvotouv most, c'est-à-dire qu'il finisse son hymne en
sorte que personne n y treuve à redire et n'en soit choqué.
VAINQUEUR A LA COURSE
Il adresse tout son discours aux Grâces qui résidoient à Orchomène, ville de Bœoce, d’où étoit Asopichus. Céphisus est un fleuve qui y passe. Il les prie d'assister favorablement à cette chanson qu'il fait pour Asopichus.
Kapnoluv büéruv Axyotour,
1. Cette remarque appartient à un des scoliastes. 2. Racine a suivi le sens donné par une scolie.
AT re valere xaXM Two ! Edpav, 7Q Aurapäs aolèquor Paslheru Xdoures Opyomevod,
Iakaryôvwy MuvGv Exioxomot, K\dr, éret edyopar.
Minyus fut le premier roi d'Orchomène, fils de Neptune.
Zbv yèp buiv Tà Tepnvè ral Tà Auxéa Tlverar révra Bootote,
ET cowbe, el xadds, el tie Aude Avip. OÙte yàp Ocot
Zeuvay Xaplrwv dtep Kotpavéovrt yopodc,
OÙre datras* SXAX révrwv Taylor Épywv èv odpavü, XpuoétoËoy Oéuevar
Ilapà IéO10v Ar6A VE Opévous, ’Aëvaoy Gé6ovtt ratods Oouxloto rdv.
Il dit qu'elles sont assises auprès d’Apollon. En effet, à Delphes, elles étoient placées à sa main droite, parce qu’elles président aux sciences et aux vers comme lui. Il ajoute leurs
noms :
Térv ’Aylata, puinoluonré T° Edopooiva, Oeüv xpatlorou raides, ’Exdzoo vôv, Oulla te êpasluoe, idoïox Tovde Kôypov èr” edpevet TÜyæ Koïoa B6Gyte.
Parce que cet hymne étoit une chanson à danser; et il ajoute ensuite qu'il est sur un ton lydien. Ensuite il s dresse à la Renommée, qu’il appelle Écho, et lui dit qu’elle aille aux Enfers devers Ciéodnne le père d’Asopichus, pour lui raconter la victoire de son fils :
Mehavreryéa d6pLov DPepospévas tu, ’Ayot.
Ce mot de uehavrerye est fort expressif pour décrire l’En- .
FIN DES ODES OLYMPIQUES
Avril 16621.
Horace loue le commencement de ce poëme dans son Art poétique, et dit qu'Homère est bien éloigné de la conduite de ces poëtes qui font de grandes promesses à l’entrée de leur ouvrage, et qui donnent après cela du nez en terre : au lieu qu'Homère commence modestement, et montre ensuite de grandes choses ?. à
Homère laisse Ulysse dans l’île de Calypso durant tous les quatre premiers livres, et il ne le fait paroître qu’au cinquième.
Voyez la Notice, p
2. Au verso du premier feuillet, Racine a transcrit les vers 140- 152 de l’Épitre aux Pisons :
Quanto rectius hic qui nil molitur inepte !
« Die mihi, Musa, virum, captæ post Éd Trojæ, Qui mores hominem multorum vidit et urbes. »
Non fumum ex fulgore, sed ex fumo dare lucem Cogitat, ut speciosa dehinc miracula promat, Antiphatem Scyllamque et cum C yclope Charybdim. Semper ad eventum festinat ; et in medias res,
Non secus ac notas, auditorem rapit; et quæ Desperat tractata nitescere posse, relinquit ;
Atque ita mentitur, sic veris falsa remiscet,
Primo ne medium, medio ne discrepet imum.
Cependant il parle de ce qui passoit! entre les Dieux au sujet d'Ulysse, et décrit l'état où étoit sa maison à Ithaque.
Ulysse est toujours persécuté de Neptune, et toujours sous la protection de Pallas, et il n’y a que ces deux divinités qui soient opposées l'une à l'autre dans l'Odyssée, au lieu que dans lJliade tous les Dieux sont divisés en deux partis. Et l'on voit même que tout se passe fort doucement entre Neptune et Pallas, qui n'ose pas ouvertement résister aux desseins de son oncle, comme on voit au livre XIII, où elle le dit en propres termes à Ulysse?, qui se plaignoit qu’elle l’avoit abandonné depuis la prise de Troie.
LIVRE PREMIER
Les Dieux s’assemblent. Jupiter prend sujet de parler de la mort d'Égisthe*, qu'Oreste venoit de tuer pour venger la mort d'Agamemnon son père; et il dit ces belles paroles :
*Q rôrot, ofov d4 vu Peobs Bpotot atriéwvren. 2EË fpéwv yép quo xéx? Euuevar- ot D a adtol Zofou dtashaAnauw brèp sport Aye Épovav. [Vers 32-34.]
Car, dit-il, n’avions-nous pas envoyé Mercure à Égisthe pour lui dire de ne point épouser Clytemnestre, et de ne point tuer Agamemnon, s'il ne vouloit être tué lui-même? Et cependant il s’est attiré tout cela, en dépit même du destin, c’està-dire de nos volontés.
1. M. Aimé-Martin a corrigé « ce qui passoit » en « ce qui se passoit. » Mais il ne faut ici rien changer au manuscrit. Racine s’est servi d’une ancienne locution : voyez le Lexique. Nous aurions mieux fait nous-même, dans un autre endroit (tome IV, p. 619, note 3), de ne pas ajouter entre crochets se devant passoit.
Vers
3. Dans le manuscrit: Égyste, et cinq lignes plus loin : Égysthe.
4. Racine a écrit, comme en général les anciennes éditions, êrèp p6pov, en deux mots. Au premier vers, il a mis par mégarde otæ, au lieu de ofoy. Cette leçon fautive ne peut nous apprendre de quelle édition il s’est servi : nous ne l’avons vue dans aucune.
°Qs toa0 ‘Epuelas” &AN où ppévas Aîylohoro ILet0” dyaûà ppovéwy" vüv d dÜp6x révr’ dnérisc. [Vers 42 et 43.]
Pallas prend occasion de plaindre Ulysse, qui est malheureux, dit-elle, sans l'avoir mérité; car Calypso le retient et veut qu'il l'épouse, l’amusant par des paroles douces et amoureuses, pour lui faire oublier son pays.
Adtèp ‘Ovosebs, “Lépevos zat xanvov éxo0phazxovra voñout FH yains, Oavéeuv iuelperat. [Vers 57-59.]
Il exprime par là combien est puissant l'amour du pays, puisqu'un héros et un esprit aussi fort qu'Ulysse ne souhaite autre chose que de voir seulement la fumée de son pays, et puis mourir, quoiqu'il fût dans une île si belle, comme nous verrons au Ve livre. Virgile a imité en la personne de Vénus la harangue de Pallas, [livre] 1, Én.1.
Téxvoy Eubv, ROOV ce EÉmos oùyev Epxos d06vrwv. [Vers 64.1
Homère se sert souvent de cette facon de parler, qui est belle, et qui marque bien qu’une parole lâchée ne se peut plus rappeler. À
Pallas prie Jupiter d'envoyer Mercure à Calypso, et cependant elle s’en vient à Ithaque, où elle treuve tous les amants de Penelopé qui jouoient aux dés devant la porte, tandis que leurs valets apprêtoient le souper. Télémaque, au contraire, étoit dans la maison, triste et affligé, ayant toujours son père dans l'esprit, et soupirant après son retour. Il voit Pallas sous la figure d’un étranger, et se fâche qu'on la fasse si longtemps attendre à la porte. Il va au-devant d'elle, et la prend par la main. C’est une belle chose de voir comment l'hospitalité est exercée dans l'Odyssée, et la vénération avec laquelle on y recoit tous les étrangers?. C'est ce qu'on voit bien au long au livre VIle, dans l’île des Phéaques, où Ulysse est recu comme un roi, sans qu’on le connût; et au livre XIVe, où il est recu par son fermier, sous la figure d’un pauvre vieil homme. Et
Cette phrase a été omise par M. Aimé-Martin
lorsqu'il remercie son fermier du bon traitement qu'il lui fait, voilà ce que répond Eumeüs :
Eew', où pot Deus Eor', où’ el zaxlov oéûev EX0oL, Eetoy duuoa” npds yèe Atôs elouv éravtes
Li _
etvol te nrwyol te !.
Peut-être Homère, étant errant comme il étoit, et n'ayant point de pays certain, a voulu être bien reçu dans les pays étrangers. Et la première chose qu’on dit à un étranger lorsqu'il entre dans un logis, c'est qu'on le prie de manger, et qu'on l’écoutera après. C'est ce que fait ici Télémaque à son étranger : il prend ses armes, et les serre avec celles de son père; il le fait asseoir auprès de lui, lui fait laver les mains, et le fait mettre à table. Voilà l’ordre de tous les festins d'Homère. Après que tout est préparé, une servante vient, qui donne à laver avec une aiguière dorée, tenant dessous un grand bassin d’argent; après on se met à table. Celle qui a soin de la dépense sert toutes sortes de pains et de fruits sur la table : ,
Xtrov à aidoln tauin rapélnxs pépouoa, loara rOAN Emuetou, paottouéyn rapeévruv. [Vers 139 et 140.1]
Ce mot d’aidoin fait voir que c’étoit quelque femme âgée. Le cuisinier met après les viandes :
Aautobs DÈ npedv rivanas rapébnxev àslpus Iavrolwv [vers 141 et 142],
et met en même temps des coupes d’or auprès de chacun. Il semble qu'Homère fait couvrir ses tables de viandes toujours
grossières. Voyez Apol. pour Hérodote, 2. partie ?. Ainsi,
Odyssée, livre XIV, vers
2. Cette phrase est écrite en interligne. Le livre d'Henri Estienne, auquel Racine renvoie, a pour titre L’Introduction au traité de la conformité des merueilles anciennes auec les modernes, ou Traité preparatif à l'APoroGre Pour HeroDorx. 4 Geneue, L'an M.D.LXVT (x volume in-8). Dans la seconde partie, au chapitre xxvr (Comment nos
_predecesseurs estoyent grossiers en plusieurs actes), on lit, p. 365:
« Encor de nostre temps il y a eu plusieurs desquels Galien se pourroit mocquer à aussi bon droit qu’il se mocque de ceux qui fai-
dans l'Jiade, au 2. livre!, Agamemnon sert un bœuf aux chefs de l’armée; Achille sert un mouton aux principaux d'entre eux qui le vont voir?, et à Priam tout de même. Et l'on ne voit guère d’autres viandes que des bœufs, des moutons, des chèvres, des porcs et des agneaux. Mais ce mot ravroiwv marque ici qu’il y en avoit de plusieurs sortes. Enfin il leur fait verser à boire par un héraut : c’étoit sans doute quelque sorte de valet de pied, ou bien des gens dont on se servoit pour faire des messages, ou des gens qui portoient quelque marque particulière comme des hérauts, à cause qu’on fait comme une espèce de société et d’alliance quand on boit ensemble.
Käpuf D” adrotouy du” Erbyero oivoyoewv. [Vers 143.]
Ce n’est pas qu’il y admet‘ encore d’autres valets, comme on voit par ce vers :
Koÿoot DE xpntipas Erectélavro rotoïo. [Vers 148.]
Ils couronnoient de vin des coupes, c'est-à-dire qu'ils les emplissoient. La première chose qu'on faisoit, c’étoit de boire en l'honneur des Dieux, comme de Jupiter l’Hospitalier et de quelques autres dieux, et même de ses meilleurs amis, lorsqu'ils étoient morts ou absents, comme on voit partout dans Homère et dans d’autres auteurs. Ainsi dans Héliodore 5,
soyent l’amour à la Penelope d'Homère, de ce qu'ils mangeoyent les grans vilains pourceaux et donnoyent à leurs seruiteurs les petits cochons. » Ce passage est celui que Racine a eu sans doute en vue. — Était-ce dans la bibliothèque de son oncle, le vicaire général, qu’il avait pu trouver l'Apologie pour Hérodote ? Depuis trois ans et demi qu’il était sorti de Port-Royal, le jeune Racine s'était bien émancipé dans ses lectures.
Iliade, livre XXIV, vers 6ar et suivants
4. Tel est le texte du manuscrit. On s’attendrait À une double négation : « Ce n’est pas qu’il n’y admet; » ou plutôt : « n’y admette. »
5. Au chapitre v des Éthiopiques (livre Il), p. 107 de l'édition de Lyon, M.DC.XVI (1 volume in-8).
SUR L’ODYSSÉE D'HOMÈRE. 6r
Calasiris, devant que souper avec Cnémon, boit en l'honneur des Dieux, et aussi, dit-il, en l'honneur de Théagène et de Chariclée, qui méritent bien cet honneur. Cette cérémonie consistoit à répandre quelque goutte de vin, et puis après d'en boire un peu; c’est [ce] que les Grecs appellent e{6w, et les Latins Zibo, c’est-à-dire Zeviter degusto. Cela s’observoit .inviolablement au commencement des festins; et si Homère l'omet ici, il faut attribuer cela à l’importunité de tous ces amoureux qui mettoient le trouble partout. Sur la fin du festin, un musicien chantoit. Après qu'on avoit levé les tables, on chantoit encore, ou bien on dansoit : c’est ce que font ici tous ces importuns.
Adtèo re rôotoç xal Ednruos À Époy Évro Mynotipes, rotoiv pèv vt ppeoly dAXa peufet, : Mori v épynotés ve” 1ù yép v” dvalfuata auxôs. [Vers 150-152.]
Car ce sont là, dit-il, les embellissements d’un festin. Pour Telemachus, il avoit d’autres choses à songer; et pendant que le musicien touche son luth, il entretient Pallas, et il lui dit que ces gens-là ont bon temps, parce qu’ils se divertissent aux dépens d'autrui.
Torotsty pèv radre péder, #l0apus ta dotdf, “PP, ère dAX6TELOY Blorov vérouvoy Édouatv. [Vers 159 et 160.]
Puis il lui demande ce qu'on demandoit d’abord à un étranger :
Tle, rôlev efs &vèpüv ; ét tot rôke, ADÈ Toxifec ; Orrolne d” Er? nds avlxeo; [Vers 170 et 171.]
Après il demande si elle est des anciens amis de la maison, - parce qu'on avoit encore plus d'égard à eux; et il dit ces belles paroles à la louange d'Ulysse :
"HE véov pelénets, À nat rarpwiés êoot Sevos; êtet roXo! l'oav dvépes fuétepéy d6 AXot, Éret na netvos énlotpogos iv &v0poruv, [Vers 175-177.1
Il faisoit du bien aux hommes, c’est-à-dire qu’il les traitoit -toujours bien. Pallas lui répond qu’elle s'appelle Mentès de Taphe; et que lui et Ulysse sont amis de père. Elle l’assure
qu'Ulysse n’est pas mort, et qu'il reviendra assurément à Ithaque. Et puis elle dit à Télémaque, pour lui donner du courage, qu'il ressemble tout à fait à Ulysse :
Av ap xepady te xaÙ Opuata xxXX Éotaus Kebw. [Vers 208 et 209.]
Après Homère décrit parfaitement le caractère d’un jeune homme, en la personne de Telemachus, qui souhaiteroit d’être plutôt le fils de quelque homme riche qui lui eût laissé beaucoup de bien, que non pas d'Ulysse, qui lui a laissé une maison qui s’en va en ruine à cause de l’insolence des amants de Penelopé.
‘Qc dn Éyuy’ dpshov péxapés VS teu Éuevar vids ’Avépos, dv xtéareouy Éots Er yipas Étetue.
Nôv 3” Ôs dnotuétaros yévero Ovnrüiv vowruv. [Vers 217-219.]
Pallas le console, et lui demande qui sont tous ces gens-là qui font tant d’insolences chez lui; et elle lui fait cette demande afin de l'irriter encore davantage. Télémaque dit qu'Ulysse avoit fait une fort bonne maison, tandis qu’il demeuroit à Ithaque; mais qu'à présent on ne savoit ce qu'il étoit devenu, et qu’il étoit mort sans faire parler de lui. Il vaudroit bien mieux, dit-il, qu'il fût mort glorieusement devant Troie; les Grecs lui auroïent dressé un tombeau, et la gloire en seroit revenue à son fils. Après il parle de tous ces rivaux qui font ensemble l'amour à sa mère.
H 0° obr” dpvetrat oruyspby yépov, oùte rekeuthy Totfou dévatat * rot DE OuvÉOouo Édovres Ofxov éuév. Téya dé pe dtapbaloovat xat adrév. [Vers 249-251.]
Il fait voir là la prudence de Penelopé, qui, ayant ce mariage en horreur, ne les rebute pas pourtant tout à fait, de peur qu'ils ne s’emportent aux dernières extrémités, Pallas répond que si Ulysse revenoit au logis au terrible état où elle l'a vu quelquefois, il leur feroit d'étranges noces.
AN rot pèv tadra Oedv êv yobvacr xetrat. [Vers 267.]
Ce vers est assez fréquent dans Homère, pour marquer la
providence des Dieux, de qui dépend toute chose. Après elle conseille à Telemachus d’assembler le lendemain tous les rivaux, et de leur dire hardiment que chacun s’en aille chez soi, et qu'il dise à sa mère que si elle se veut marier, elle s’en aille chez ses parents, qui lui feront tel avantage qu'ils voudront; qu'après cela il aille chercher qui lui apprendra des nouvelles de son père: si on lui dit qu'il vit encore, qu'il ait patience; que, s’il est mort, il lui fasse des funérailles, et qu'il tâche après de se défaire de tous ces importuns, sive dolo, sive palam. Car vous n'êtes plus enfant, dit-elle,
OÙdé tt 0€ pp Nnridas dpéeuv, êret oùx Ete rnAlxos col. [Vers 296 et 297.]
Ne voyez-vous pas, dit-elle, quelle gloire s’est acquise Oreste en vengeant la mort de son père?
Kai ob, oflos (péka yép ©” épéw xx A6 te péyav TE) Aupos Eoo”, La tls de xat bryévuv ed elxn. [Vers 307 et 302.]
Telemachus la remercie de ses conseils, et lui veut faire un présent avant qu’elle s’en aille; mais elle remet cela à une autre fois; car jamais Homère ne laisse sortir un étranger qu’on ne lui donne un présent, afin qu’il se souvienne de celui qui l’a reçu à sa maison, et que ce soit à l'avenir une marque de leur amitié. Aussitôt Pallas s’envole comme un oiseau, lui inspirant dans l’âme de la hardiesse et du courage.
Vrépynoév té Ë ratpds M&Xov Er’ à to répoullev. [Vers 321 et 322.] Et lui s’apercoit bien que c’est une divinité, et il va trou ver les rivaux.
Toto à doudde dede repixhurds, oÙ dE ot Elo’ &xoÿovtes. [Vers 325 et 3:6.]
Ce vers exprime bien l'attention qu’on a dans une grandë assemblée lorsque quelque musicien chante. Celui-ci chantoit
1. Racine a écrit: « de qui dépend toutes choses, » — Avant ces mots, le texte de M. Aimé-Martin est de Dieu, et non des Dieux. Le singulier est aussi la première lecon du manuscrit; s et x ont été ensuite ajoutés : est-ce de la main de Racine?
le retour des Grecs après la prise de Troie. La-dessus vient Penelopé, qui descend de sa chambre; car elle demeure toujours dans une chambre d’en haut, toute seule avec ses servantes, et n’a point de communication avec ses amants, si ce n’est qu’elle descend quelquefois pour voir ce qui se passe dans le logis, comme présentement pour entendre ce musicien; et elle n’entre jamais dans la salle, mais se tient toujours à l'entrée, ayant deux servantes à ses côtés, telle qu’elle est dépeinte en cet endroit:
Klpara d nAhv xate6fouro oto dépouo,
Ox oin, ua rfye xat Suplrodkot DL’ Erovro.
H © Ëte D pynotpas dolxero dia yuvaxüv,
2x fa rapè oTalpby Téyeos rûz& roumtoto,
’AVTa Tapetduwv cyoUÉVn ATapà 2pdEUVE*
’Auolrokos à &ox of xedvn Exdrep0e rapéotn. [Vers 330-335.]
Homère lui fait toujours tenir un voile ou un mouchoir devant ses joues, pour montrer qu’elle pleuroit presque toujours son mari. Elle dit en pleurant à ce musicien qu'il prenne un autre sujet, parce que celui-là est trop douloureux pour elle. Mais Telemachus, qui veut commencer à prendre quelque autorité dans la maison, et qui est bien aise même qu’on chante la gloire de son père, afin d'entretenir le deuil et l'affection! de Penelopé pour son mari, dit qu’elle laisse faire ce musicien. Car, dit-il, ce n’est pas sa faute si vous pleurez; mais il s’en faut prendre aux Dieux qui font les faveurs qu'il leur plaît aux hommes d'esprit, en les inspirant. Outre cela, ditil, les hommes n'aiment rien plus qu'une nouvelle chanson :
Tv yap dodhv paXRov EruxXelovo” vÜpwroe, "Hits dxovévrecot veurétin dupréAnter. [Vers 351 et 352.]
C'est-à-dire qu’en matière de poésie les plus nouvelles sont toujours les plus estimées. Mais, poursuit Telemachus, remontéz à votre appartement, ayez soin de votre ménage, et laissez l'entretien aux hommes, et à moi surtout, qui suis le mattre du logis :
AV eg ofxov loboa tà oavris Épya xôpute,
M. Aimé-Martin a mis affliction, au lieu d'affection
“Iotév +? Alaxdrny te, xal dupirédotor xékeue Epyov êxolyeo0at Ü0oç D dvdoeoot pefoet. [Vers 356-358.]
Ce qu'elle fait; et elle s’en va avec ses femmes, où elle pleure continuellement son mari, jusqu'à ce que Minerve lui envoie un peu de sommeil.
Cependant se; amants font grand bruit, et chacun voudroit bien coucher ariprès d’elle. Telemachus leur dit qu'ils se taisent, et qu'ils écoutent ce musicien, qu’il appelle Oeoïc 2va- Aipruos dv [vers 371].
Et il leur dit que le lendemain ils s’assemblent, afin qu'il leur déclare sa volonté, et qu'ils s’en aillent tous chacun chez soi : sinon qu'il implorera la vengeance des Dieux. Ils se mordent tous les lèvres de rage, admirant la hardiesse de Telemachus. Antinoûs lui dit qu'il est un hardi discoureur, éYayoonv [vers 385], et qu'il seroit bien marri qu’un homme comme lui fût roi d’Ithaque, comme l'a été son père. Telemachus répond : Je le voudrois bien être, moi, si les Dieux m'en faisoient la grâce : croyez-vous qu'il y ait du mal à l'être? Au contraire, dès qu'on est roi, on fait une maison riche, et on se fait honorer ; mais le soit qui voudra : au moins je le veux être de ma maison et de la famille qu'Ulysse m'a laissée. Eurymachus répond que cela est en la disposition des Dieux de faire un roi; puis il lui demande quel étoit cet étranger. Telemachus répond que c'étoit Mentès, prince des Taphiens.
"Os géro Tnkéuæyos, ppest à davérnv Oeby Éyww. [Vers 420.]
Après ils se mettent tous à danser et à chanter jusqu'à la nuit, et alors chacun s’en retourne coucher chez soi. Telemachus se retire en haut à son appartement, où il avoit une fort belle chambre.
Sa gouvernante Euryclée porte un flambeau devant lui. C’étoit une. vieille fille que Laërte avoit achetée fort jeune, et qu'il aimoit beaucoup, et comme sa femme.
Eùvñ d oÿxor’ Étuxto* Y6hoy D’ &Abeuve vovauxôs. [Vers 433.]
Elle avoit nourri Telemachus tout petit, et elle l’aimoit plus que toutes les autres femmes. Elle ouvre donc la porte de sa chambre. Il s’assit, et se déshabille, et donne ses habits à Eu-
J. Racine. vr 5
ryclée, qui les plie, et les pend à un portemanteau tout près de son lit. Ensuite elle s’en va, et ferme la porte; et Telemachus demeure seul dans son lit, et songe toute la nuit à exécuter tout ce que lui a dit Pallas. Ainsi Homère décrit les moindres particularités.
LIVRE IL
*Hyos d° pryéverz odvn Éododéxruhos ’Hws. [Vers 1.]
C’est le vers qui est le plus fréquent dans Homère, et il exprime admirablement le lever de l'Aurore. Héliodore l'applique à Chariclée *.
Bñ d’ uev èx Oakduoro, Pcots? Evahlytos dvrnv. [Vers 5.]
Il décrit Telemachus, qui sort de sa chambre aussitôt qu'il est habillé. Il appelle les Grecs à l'assemblée, et il vient luimême, ayant un javelot à la main,
: Oùx ofos, äua rüye do xves dpyot Éxovro [vers 11], c 6
pour montrer sans doute qu'il étoit en équipage de chasseur: et aussitôt il dit que Pallas lui donna une grâce tout à fait haute :
Ocoreoinv d’ do rüye ydpiv xatéyeuev AÜfvn. [Vers 12.]
Tout le monde l’admiroit, dit-il; et il s’alla seoir à la place de son père, et les vieillards se levèrent devant lui, parce que les vieillards étant plus sages que les jeunes gens*, le reconnoissoient pour le successeur de son père. Un vieillard nommé Égyptius,
: “Os Dh yhoat rugbs Env xat puplx Hn [vers 16],
et de plus dont l’un de ses enfants avoit suivi Ulysse et avoit
Racine a mis par mégarde : « que les jeunes ans
été dévoré par Polyphème, et dont un autre faisoit l'amour à Penelopé, commence à parler, et demande qui est-cel et à quel dessein on a convoqué l'assemblée; car, dit-il, depuis le départ d'Ulysse nous ne nous sommes point assemblés; mais qu'on dise librement pourquoi nous sommes assemblés à présent. Telemachus répond, et auparavant un héraut lui donne un sceptre à la main. Homère a cette coutume de mettre toujours un sceptre à la main des princes qu'il fait haranguer ; sans doute que cela donnoïit plus de grâce et plus de majesté. Ainsi dans le [livre] 2. de l’Aiade?, parlant d’une assemblée, il appelle les princes cxnrrodyorf Bases; et il dit qu'Agamemnon se leva pour parler ayant un sceptre à la main:
’Ava DE apeltov ’Ayauéuvwov "Eôrtn, oxntpov Eye 4.
Et il parle de la dignité de ce sceptre, disant que Vulcain l'avoit fait pour Jupiter, lequel l'avoit donné à Mercure, et Mercure aux ancêtres d’Agamemnon :
TS 6 épetoduevos Erex rrepéeyra rpoonuda Ÿ,
Et dans le troisième de l’//iade, Anténor parlant d'Ulysse lorsqu'il vint à Troie en ambassade avec Menelaüs : Lorsqu'il se leva, dit-il, pour haranguer, il avoit les yeux fichés contre terre, et tenoit son sceptre immobile sans le remuer, ni par devant ni derrière lui, comme feroit un ignorant; mais, etc.
Exfintpoy d où” érlow oùre rporpnvès OU, AN doteupès Éxeoxey &idpet ouwrtt éouxtoç * Pains xev Cérorév riva Éupevar, Sppové 0 abrus 6.
Telemachus donc répond, et décrit bien au long l’insolence
de ces jeunes gens qui mangent tout son bien, et les conjure SR Las
par les Dieux d’avoir égard à ce que diront les peuples voi-
Vers
3. Il y a encore là un lapsus dans le manuscrit: cxnrpoëyor, pour SXNRTOËY OL.
® 4. Iliade, livre IT, vers 100 ét 101. — 5. Ibidem, vers 109. 6. Iliade, livre III, vers 218-220.
sins, et de craindre la colère des Dieux mêmes, de peur qu'ils ne les abandonnent à cause de leurs méchantes actions. Alosouar uèv Znvs "Oloprlou A0È Oéyustos, ‘He’ dvèpüv dyopas uèv Abe qôè xaflÇer. [Vers 68 et 69.]
La Justice, dit-il, convoque et termine les assemblées, c'est-à-dire qu’elle autorise tout ce qui s’y passe, à cause qu'un corps a toujours plus d’égard à la justice que des particuliers. Enfin il leur dit qu’il aimeroit mieux que ce fût eux qui mangeassent tout chez lui, et que peut-être ils lui rendroient tout un jour; mais que c’étoit des jeunes gens et des étrangers dont on ne pourroit jamais avoir raison.
“Qs oéro yoduevos, rot D oxfrtpov B&ke vain, Aërpv’ àvarphous * ofxtos D Eke habv éravra. [Vers 80 et 81.]
C'étoit une marque d’affliction ou de colère de jeter son sceptre à terre, après avoir parlé, au lieu de le rendre aux hérauts. Ainsi, au [livre] I. de l’liade, après qu'Achille a parlé contre Agamemnon, il jette encore son sceptre par terre :
Ilort à oxfnroov Béle vain Xpuoelots fhotot Renapuévov, ÉÇero © adtôs!.
Et c’étoit comme une màrque qu'on ne vouloit pas parler davantage. Ici tout le monde demeure muet :
YEv0” dot pèv névres dxhv Écav, odté tie ËtAn Trnkuayov môBotouv duelbaodar yaksrotouv. [Vers 82 et 83.]
Il n’y a qu’Antinoüs qui étoit le plus insolent, à cause qu’il étoit d’une des meilleures maisons et qu’il aspiroit à la royauté, comme on voit dans la suite. Il dit donc à Telemachus que ce n’est pas leur faute, mais celle de sa mère, qui les tient toujours en haleine, et qui est, dit-il, la plus adroite femme qu’on ait jamais vue; qu’elle les a amusés longtemps en leur disant qu’elle vouloit faire un grand voile pour Laërte, le père d'Ulysse, afin de l’ensevelir :
MA ts pot xari diuov Ayatédwv veechon, Alxev rep oneloov xeïrar roAAX xteatlosas. [Vers 101 et 102.]
Sans doute que le voilé de la sépulture étoit toujours donné
liade, livre I, vers 245 et
au père par ses enfants. Antinoüs dit donc qu'ils attendoient qu'elle eût fait; qu'elle y travailloit en effet le jour, mais qu'elle défaisoit tout la nuit: ce qu'ils reconnurent ensuite. Et ils lui firent achever ce voile malgré elle. Il dit donc à Telemachus qu'il la renvoie chez son père, et qu’il lui ordonne de se marier, au lieu d'employer tous ces artifices pour nous tromper :
Ta ppovéouo” &và Guubv & of répr Düxev ’AOHvn "Epya r” érlotaclar reprxdA lea rat ppévas 200 XXe, Képded 0° of? obrw +iv’ dxobouev oddè rakatüv, Téwy at répos foxv EdrAoxautdec Ayatot,
Tige ?, Alauñvn te, ürAGxaués te Muxfvn, Tawvy oÙrie éuotz vonuata IInvekorein
*Hèn. [Vers 116-122.]
On voit par là qu'Homère a voulu donner en Penelopé le caractère d'une femme tout à fait sage, aussi bien que d’un homme parfaitement adroit en Ulysse. Mais, dit Antinoüs, elle ne considère pas que nous vous ruinons pendant qu’elle nous amuse de la sorte :
Méya pèy Atos adrf Hosts”, adtèp oo! ye xo0hv rokéos Bréroto. [Vers 125 et 126.]
Car nous ne sortirons point de votre logis jusqu’à ce que quelqu'un de nous l’'emmène pour son épouse. Telemachus répond à cela qu'il n’a garde de faire sortir du logis celle qui l'a mis au monde et qui l’a nourri :
’Avtivo’, obxuws ot dép déxovouv érüoou,
"Hp Etey”, 4 1 Eoebe. [Vers 130 et 131.] Car d’un côté, dit-il, mon père vit peut-être encore.
Ex ÿèp Tod ratpds xaxù meloopat, ŒAXX DE Dalov Awoe, êxet phrne otuyepès dpfoer” ’Epuwbs,
Uzov érepyouém" véueois dé por &E &vOporwy Ecostat. [Vers 134-137.]
On voit là un bel exemple du respect que les enfants doivent avoir pour leur mère : car y avoit-il [rien] de plus juste! ce semble, que de faire sortir Penelopé de la maison d'Ulysse,
1. Il y a dans le manuscrit : « n’y avoit-il de plus juste? »
ro REMARQUES
qu’on croyoit mort, afin qu’elle se mariât, et qu'elle n’achevât pas la ruine de sa maison? Cependant Telemachus dit que cette parole ne sortira jamais de sa bouche. Mais vous-même, dit-il, sortez de ma maison, et allez faire bonne chère ailleurs : sinon, et si vous aimez mieux manger tout mon bien, mangez. Pour moi, j'invoquerai la vengeance des Dieux, comme dans la dernière extrémité :
Keloer’- &yto dè Oeods Ert6oouar aièv Éovtas A x£ note Zebs düor raklvrura Épya yevéodor. [Vers 143 et 144.]
Telle étoit la confiance qu’on avoit aux Dieux. En effet, Jupiter lui envoie un bon augure de deux aigles qui se battent au milieu de leur assemblée. Un bon vieillard, nommé Halitherses Mastorides, enseigne ce que cet augure veut dire, et intimide tous ces jeunes gens; mais Eurymachus lui dit qu'il aille deviner à ses enfants” ; car, dit-il, tous oiseaux ne font point augure :
"Opvrdes dE te root Üx’ adyès neMloto Porto”, oddE te névres évalounor. [Vers 18r et 182.]
Il lui dit donc de se taire, et Telemachus aussi, tout grand discoureur qu'il est, p&hx mep moüuulov édvra [vers 200]; et qu'il songe seulement à renvoyer Penelopé chez son père, ou à voir manger tout son bien jusqu'à ce qu’elle se marie.
Huets d ad rordÉyuevor Aura révra Etvexa ts dpetis épidalvouev, oddÈ per” EXdas "Epxôue0”, & Emerxès éruuéuev Eoriv Exéotw. [Vers 205-207.]
Eh bien, dit Telemachus, n’en parlons plus; mais au moins faites-moi donner un vaisseau, afin que j'aille chercher des nouvelles de mon père, afin que je puisse prendre mes mesures là-dessus. Alors Mentor, le plus fidèle des amis d'Ulysse, dit ces belles paroles : Il ne faut plus qu’un roi traite ses peuples avec douceur, puisqu'on ne se souvient plus d'Ulysse, et que tant de gens qui sont ici ne détournent pas seulement de paroles tous ces jeunes gens de leur dessein :
1. Ce membre de phrase a été omis dans l'édition de M. Aimé- Martin.
MA ris Ett mpdvowv dyavds al Artos Ecru
Exnrrobyos Paorhebe, und ppeolv alouua eldtoe,
AA aet yahexds rein xat toux fébor,
‘Qc oÙtte péuvnrat "Odvooños Oeloto
Axy ofotv dass, rathp D ds Hrtos fev. [Vers 230-234.]
Mais Liocritus, un des jeunes gens, lui dit des injures, et se moque de tout cela et d'Ulysse même, quand il seroit de retour. Ainsi l'assemblée est rompue, et sen s’en va de côté et d'autre. Mais Telemachus va sur le bord de la mer, et se lavant les mains, invoque Pallas :
RAGE puor, ds pds Deds AAu0es Auérepov DS. [Vers 262.]
Pallas vient à lui sous la figure de Mentor, et elle l’excite par les louanges de son père :
True, odd' ÉruDev zuxbs Écoeat, odd évopuov, E à rot o0û rarpbs Évéotaxtat pévos 4b, Ofos êxetvos Env Teléoat Épyov te Exoç te. [Vers 270-272.|
Mais si vous n'êtes pas son fils, c’est-à-dire si vous ne lui ressemblez pas, vous ne viendrez pas à bout de votre entre-
prise.
Iaÿpor yép tou ratdes épotor ratpt rÉAovTat * Of rhéoves xaxlovs, radpor dE re matpds dpelous. [Vers 276 et 277.]
Mais je vous connois, dit-elle, et espérez tout, principalement avec un ami paternel comme moi, qui vous suivra partout. En effet, Pallas protégea toujours Ulysse.
Totos yép tot Étatoos yo rarowtôs eu. [Vers 286.]
Mais allez : faites provision de vivres, et moi je vous treuverai un vaisseau et des compagnons.
Telemachus s’en va chez lui, et y treuve tous ces jeunes gens, qui s’apprêtoient à souper. Antinoüs le prend par la main, et le prie de souper avec eux. Telemachus dit qu'il songe plutôt à se venger d’eux, et arrache sa main de celle d’Antinoüs. Les autres se moquent de lui; et lui monte en haut, en une chambre où étoient toutes les provisions du logis, comme de l'or et de l’airain, des habits, &luç +” edGdes 2Aaunv [vers 339],
et de l’excellent vin qu'on gardoit depuis longtemps pour le retour d'Ulysse : .
?Ev dè xilor olvoto rahauod Youxétouo
"Eotacav, &xpntoy Detov rorbv évros Éyovtes,
Eksinç mort rofyov dpnpôtes, etrot” Odvosebs
Oixade voorhoese xat dAyea rokAà poyious. [Vers 340-343.] .
Tout cela étoit à la garde d’Euryclée, à qui Telemachus demande tout ce qu’il lui faut, et le meilleur vin, dit-il, après celui qu’on garde pour mon père. Elle pleure; mais il lui [ordonne*] d'apprêter tout, et de ne point dire son départ devant onze ou douze jours, à moins qu’elle ne [1] apprenne d’ailleurs,
‘Q$ dv ph xkalovox zatà yp6x xakov iérrn. [Vers 376.]
Ce qu'elle lui promet, et elle prépare tout; et lui s’en retourne en bas avec tous ces jeunes gens pour couvrir son dessein. Pallas cependant, sous la figure de Telemachus, amasse des gens et treuve un vaisseau.
AGget T’ HéAOS oxLÉWVTÉ te ra dat &yvtal. [Vers 388.]
Homère décrit ainsi le soleil couché dans les villes, disant que les rues étoient devenues obscures; et il le fait justement coucher, afin qu'on ne voie point Pallas, qui monte son vaisseau en_mer, et l’équipe”. Après elle endort tous les jeunes gens, qui sen vont chacun chez soi; elle avertit Telemachus que tout est prêt. Il la suit, et fait apporter ses provisions : ils s’embarquent. Pallas fait venir un vent favorable ; le vaisseau s’avance en pleine mer ; et ceux qui étoient dedans boivent en l’honneur des Dieux, et surtout de Pallas :
"Ex révrewv GE péliora Ads Yhavxtbridt xoÿpn. [Vers 433.]
C'est là l’épithète ordinaire de Minerve: et, comme disoient nos vieux traducteurs, « Minerve aux yeux pers » : c’est entre le bleu et le vert, car ce n’est pas bleu tout à fait, comme on voit par ce passage de Cicéron, [livre] I, de Nat. Deorums :
1. Ici Racine a sauté un mot : dit, ordonne, commande ? 2. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « et l'équipage. » 3. De Natura Deorum, livre I, chapitre xxx.
Cæsios oculos Minervæ, cæruleos Neptuni. On voit cette couleur dans les yeux de chat : d’où vient que quelques-uns l'ont appelée felineus color ; mais beaucoup mieux dans ceux d’un lion : de là vient que les poëtes ont donné ces yeux-là à Minerve, qui étoit une guerrière. En un mot, ce sont des yeux entre le bleu et le vert, mais des yeux forts! reluisants et perçants. Et sou-
vent on n’appelle Minerve que de ce nom-là, ÿhauxümis, comme
d'un nom honorable. Ainsi elle le témoigne elle-même?, lorsqu’elle dit à Junon, tandis que Jupiter étoit en colère contre elle, au [livre] 8. de l'Iiade :
*Eotar pv 67 dv adte olnv Yhauxwrida etrn.
Junon au contraire, qui étoit d’une humeur plus posée et plus majestueuse, est appelée fBowr, aux yeux de bœuf. Ce sont de grands yeux bleus qui ont beaucoup de majesté: aussi Homère ajoute toujours Bowrtç môrvx *Hpn. Enfin Vénus, qui n’étoit point guerrière et qui ne tenoit pas tant sa gravité, mais qui au contraire étoit d’une humeur gaie et toute? amoureuse, est appelée Ékxümic, ou ÉAëxoG)EDæpOS, aux yeux ou aux prunelles noires, ou, si l’on veut, aux yeux petillants et, comme a dit Here duuara pappalpovra : : ce qui exprime admirablement de certains yeux qui ne peuvent se tenir en place, et qui ont toujours un mouvement adroit et lascif. Catulle appelle cela ebrios ocellos 5, et nous disons quelquefois des yeux fripons. Atque ipsa in medio sedet voluptas, dit un ancien épigramme‘. Mais pour revenir à la couleur des yeux
1. Racine a écrit « des yeux forts, reluisants..., » et non, comme on lit dans l'édition de M. Aimé-Martin, « des yeux fort re-
luisants. »
2. Dans le manuscrit, par suite d’un lapsus, il y a « luimême. »
Carmen xLv, Vers II
6. Qui commence : O blandos oculos et inquietos ; ce qui revient au grec. (Note de Racine.) — Racine a fait le mot épigramme du genre
“masculin. On trouvera l’épigramme qu’il cite au tome I, p. 646; de
l’Anthologie de Burmann (Anthologia veterum epigrammatum et poema-
de Vénus, Homère les fait noirs, et tous les anciens aussi; et on voit que la plupart des beautés de l’antiquité ont été ainsi qualifiées.
LIVRE II
"Héktos D dvopouse Mrbv repradilex Auvnv Oùpavov ç rolyazov, 1° AGavéroict oaveln Kat Ovnrotat Bporotouy ërt Celdwpoy Spoupay. [Vers 1-3.]
Ce marais ne peut être autre chose que la mer, qui est en effet un assez beau marais. (Au [livre] 5., évedouro Muvnc, parlant d’Ino{.) Ils arrivent à Pyle, et sacrifient aux Dieux en prenant terre. Pallas dit à Telemachus qu’il ne doit point être honteux, mais demander librement à Nestor des nouvelles de son père. x
Weddos D odx épéet” éka yàp renvouévos êtl. [Vers 20.]
Il ne vous dira point de fausseté, dit-elle ; car il est fort sage. Telemachus lui demande conseil.
Mévrop, rs v’ de lu; Ils t’ de rooortétouer adrév; [Vers 22.]
tum, 2 volumes in-4°, Amsterdam, 1759), livre III, épigramme cCx11, La voici telle qu’elle y est donnée :
O blandos oculos et inquietos,
Et quadam propria nota loquaces !
Illic et Venus, et leves Amores, Atque ipsa in medio sedet voluptas.
— Suivant Burmann, elle est d'Alcimus. On l’attribue à Pétrone dans les commentaires du Satyricon : voyez à la page 353 de l'édition de cet ouvrage publiée à Genève en: 1624 (x volume in-/°), la note 4 sur un passage du chapitre rxxxvr (c’est le chapitre cxxvr dans les plus récentes éditions). Ce peut bien être là que Racine avait lu cette épigramme, car on voit par un autre passage des Remarques sur l'Odyssée qu’il lisait alors Pétrone.
1. Cette phrase que nous avons mise entre parenthèses est en interligne dans le manuscrit. ’Ayedboxto Auvns est au vers 337 du livre V de l'Odyssée. Il s’agit de la déesse des mers, Ino, comme le dit Racine, M. Aimé-Martin a bizarrement altéré ce passage, qu’on lit ainsi dans son édition : « Au cinquième livre, évedbouro Muvne; partant d’Ino, ils arrivent à Pyle, »
Cicéron rapporte ce vers-là, Zib. IX, ep. 8, ad Attic.: Hic ego vellem habere Homeri illam Minervam simulatam Mentori, cui dicerem : Mévrop, etc. Et la raison pourquoi Telemachus demande conseil,
OÙdé zl rw ploror rerelpnpat ruxtvotot - Atdüos D’ ad véov dvdpa yepuitepov éfepéeodar. [Vers 23 et 24.]
Je n'ai pas, dit-il, encore assez d'expérience pour parler. Homère nous apprend par là qu’un jeune homme ne doit pas s'ingérer de parler, puisque Telemachus, qui étoit un prince si bien né, appréhende de parler; et, dit-il, ce n’est pas honnête à un jeune homme d'interroger un vieillard. Mais Pallas le rassure par ces belles paroles :
_ Tnktpog, AXa pèv adrds Ent opesl chat VOAGELS, AN) a dè al dalpuwv brobfoerar. OÙ yèp dt OS ce Oediv déxnre yevéoar te rayée te. [Vers 26-28.]
Dites, dit-elle, ce qui vous viendra dans la pensée, et quelque bon démon vous inspirera le reste. Commencez, et Dieu achèvera; car vous ne lui êtes pas indifférent.
Qc dou ouvioas yfsaro Mas AGfvn KapraMpus, 6 à Éreura per” Tyvux Gate Ocoto. [Vers 29 et 30.]
Pallas lui montra le chemin; et lui, marchoiït sur les pas de cette déesse. Ils viennent treuver Nestor à une assemblée.
Evo? dpa Néorwp foto obv vidoiv. ’Apot à Eratpot Autr évruvéuevor xpéx Grruv, Sa d'Ererpov, [Vers 32 et 33.]
Il étoit assis avec ses enfants, et ses domestiques (ou ses © amis) préparoient le souper. D'abord qu’ils virent ces étrangers, ils vinrent tous en foule à eux, les prirent par les mains et les firent asseoir, après les avoir salués :
Of ©’ bc obv Eelvous 23ov, &Üpoot FAdov Étavtes Xcpoly +’ ordçovro nat Edpidacdar dvwryov. [Vers 34 et 3b.]
Et surtout Pisistrate, l'aîné des enfants de Nestor, qui les prend et les fait mettre à table, Homère fait paroître tous les enfants de Nestor fort bien nourris, pour montrer qu'un père
sage instruit bien ses enfants. Ainsi, dans l’Zliade, Antilochus, son fils, étoit un des plus braves, et grand ami d'Achille: aussi y mourut-il!. Pisistrate donc leur présente à boire, et les avertit de boire en l'honneur de Neptune; car ce festin est à son honneur; et il dit un peu devant que c’étoit sur le bord de la mer.
Tévres dE Oeüv yatéouo” &V0pwrot. [Vers 48.)
Tout le monde, dit Pisistrate, a besoin des Dieux, et par conséquent doit les honorer. Mais il donne la coupe à Pallas la première, parce, dit-il, étranger, que vous paroissez le plus âgé, l’autre étant de mon âge. Pallas fait une prière à Neptune, et puis après donne la coupe à Telemachus.
Os do’ Eneur’ Ap8ro, xoÙ dr} révra tekebtæ. [Vers 62.]
Elle pria ainsi, dit-il, et elle-même accomplit tout ce qu'elle demandoit à Neptune; ou bien, elle accomplit toute la cérémonie des hbations. Ils soupent, et après Nestor leur demande qui ils sont. Telemachus lui répond, et avec assurance, car Pallas lui en inspiroit :
Oxpoñoas * adr} yap Ev gpeot Oépsos ’A0fvn Ofx”, Wa puv rept ratpds ärotyouévoo Épotro, "HO a quv xA6os EcORdy êv évbowrotou Éynouv. [Vers 76-78.]
Il lui demande des nouvelles de son père, et l'en conjure par son père même, s’il en a jamais recu quelque service à la guerre de Troie :
Alocopo, et roté rol rt rathp Eube EcOXds Oduaoebe CH Eros ge ru Épyby brootks ÉÉeréleage Apo Tooov, 601 résysre mfuar” Ayaol. [Vers 98-100.]
Car rien ne lie si bien l'amitié que d’avoir enduré de la misère ensemble. En effet, Nestor commence à lui parler de la guerre de Troie, et dit qu’ils y ont tant souffert de maux que,
1. Nous reproduisons le texte du manuscrit. Il faut sans doute remplacer : € y mourut-il, » par « mourut-il devant Troie. » (Voyez le livre IV de l'Odyssée, vers 188.) Racine paraît avoir omis quelques mots dans la phrase.
quand il seroit cinq ans entiers à en parler toujours, il ne pourroit pas tout dire. Il lui raconte ce qui se passa au retour des Grecs, et comme ils se séparèrent les uns des autres. C’est là le caractère qu'Homère donne à Nestor, de parler beaucoup, et de rapporter des histoires de son vieux temps. Nous voyons dans l’liade que, quand il y a quelque différend, Nestor se produit toujours, et leur dit qu'ils se taisent tous, et qu'il est plus expérimenté qu'eux : aussi avoit-il vu trois siècles. Homère a pratiqué encore cela dans quelques autres vieillards, comme dans Phénix, au [livre] 9. de l’Ziade ; dans le fermier d'Ulysse, à la fin de l'Odyssée, etc. Nestor dit que jamais ils ne furent d'avis différents, lui et Ulysse :
*Ev0° #rot élus uèy éyè za dtos "Odvosebs Oùre rot” elv dyopf dl? E6dCopev, or’ ëvl BouAñ, * AX Eva Bupbdv Éyovte, vw xat èrlppovr Pouf Poatôue0”, ’Apyetousiv Érws y? dpiota yévnrar. [Vers 126-129.]
Cela montre que deux hommes sages discordent rarement quand il s’agit du bien public.
-Oi à FA do oùvw Bebapnéres vêes Ayudv. [Vers 139.]
Il parle d’une assemblée des Grecs, où tout se passa fort mal et avec désordre, et dit que les Grecs étoient chargés de vin.
LES
Nértos, oddE ro Hôn d où neloechat ÉtLeAMEV* Où yép T” atba Osüv roérerar vos aièv éévruv. [Vers 146 et 147.]
Agamemnon vouloit persuader aux Grecs de demeurer jusqu'à ce qu'ils eussent fait des sacrifices. à Pallas. Mais, dit-il, il ne savoit pas qu'il ne leur persuaderoit jamais cela, les Dieux ne le voulant pas permettre, parce qu’ils étoient irrités contre eux ; et l'esprit des Dieux ne se change pas si aisément.
Nôxta pèv.décaey yaherd opeotv 6ppralvovtes Aou. Ent yèp Zebs fprue nue xaxoïo. [Vers 151 et 152.]
Nous passâmes la nuit en dormant, nous voulant du mal les uns aux autres; car Jupiter préparoit aux Grecs un grand orage de malheurs.
’Eotépesey d Debs peyaxhrez révrov. [Vers 158.]|
Ce vers exprime bien le calme et la tranquillité de la mer. Il dit donc que quelques-uns, du nombre desquels il étoit, s'embarquèrent, et qu'ils eurent un retour assez heureux ; mais que les autres, avec Agamemnon et Ulysse, demeurèrent. Les autres revinrent enfin, à ce que j'ai ouï dire, et Agamemnon même, qui a été tué et vengé après par son fils.
‘Oç dyabbv ra ratdx raraobuuéyoro juréddor ’Avdp6s. [Vers 196 et 197.]
Tant il est bon de laisser un fils après soi. Et vous, mon enfant, qui êtes beau et grand, ayez du courage, afin que la postérité parle bien de vous :
Ka ob, olAos, pda yép o’ 6pôt xx 6v re HÉyay te,
"Aapos Eco’, Wa tls ce al piyvev eë lrn. [Vers 199 et 200.]
Telemachus dit qu'il voudroit bien faire parler de lui, mais
qu'il est trop foible, étant seul contre tant d'hommes. Ah! dit Nestor, ils seroient tous bien punis si Pallas vous aimoit autant que votre père; car je n’ai jamais vu les Dieux aimer si ouvertement un homme :
Où yép rw Ldov dde Peobe &vapavèx pLAEËVTEE, Qc xelo dvaparda raoloraro IaAkke ’AGfvn. [Vers 2ar et 222.
Telemachus dit que cela n’est pas aisé, quand les Dieux mêmes s’en mêleroiïent ; et aussitôt Pallas prend la parole : Qu'osez-vous dire, Telemachus ?
Peïa 0c6ç y” 20£kwy xal FnA60ev dvdpa aubou, [Vers 231.]
Il est aisé à un dieu de sauver un homme, en quelque extrémité! qu'il soit, AA rot Dévaroy uèv ôpoltoy odd Ocol rep Kat plu &vopt Dévavra &Aakaëpev. [Vers 236 et 237.]
Ce n’est pas, dit-elle, que les Dieux puissent sauver un homme de la mort, lorsque son heure est venue une fois. Telemachus change de discours, et dit qu’il veut demander
M. Aimé-Martin a mis: « En quelque endroit
autre chose à Nestor, puisqu'il passe tous les hommes en science et en sagesse; car il a vu trois générations d'hommes.
‘Qote pot ’APavérous dkeTor elsopéacdar, [Vers 246.1
De sorte que je le respecte et que je le regarde comme un dieu. Cela montre le respect qu'on doit avoir pour les vieillards. Il lui demande donc comment s’est passée la mort d’Agamemnon. Ainsi Homère décrit ce qui s’est passé après la mort d'Achille, où finit son Ziade, tantôt par la bouche de Nestor, tantôt par celle de Menelaüs, et par celle d'Ulysse même.
Nestor décrit comme Égisthe, étant amoureux de Clytemnestre, tâchoit de la corrompre ; mais cette femme refusoit d’abord une action si déshonnèête, car elle étoit bien conseillée, ppect 1èp #É AgnT" dyabñoi” , ayant auprès d'elle un musicien, do100ç avñp*, à qui Agamemnon l’avoit fort recommandée. Mais Égisthe emmena ce musicien dans une île déserte, où il le laissa en proie aux oiseaux ; et alors cette femme se laissa
aller.
Tv à” 80éluwv ÉdEovouy Sfyayev Ode Gépovôe,
Hot = unb® Exne Oeüv iepots ènt Pupots,
IoXà 0° D a avñgey Dodouaré TE YpUGÈV TE
Æxrekéous éya Éoyov, d oÙnore EAxero vu. [Vers 272-276.1
Et il fit bien des sacrifices aux Dieux, mit des couronnes sur leurs statues, et leur fit plusieurs autres dons, étant venu à bout d’une chose qu’il n’espéroit pas pouvoir jamais faire. Cela montre le transport d’un homme amoureux. Cependant, dit-il, je revenois avec Agamemnon et Menelaüs, son frère ; mais Apollon ayant tué de ses flèches Phrontis, le pilote de Menelaüs, qui étoit le plus habile de tous les hommes à gouverner un vaisseau quand la tempête étoit violente, Menelaüs demeura derrière, et fut emporté en Égypte; et ainsi Égisthe eut la commodité de tuer Agamemnon : : ce qui est plus amplement décrit au XIe livre. Égisthe régna sept ans du-
Odyssée, livre XI, vers
rant, après quoi il fut tué par Oreste. J'ai remarqué qu'Homère ne dit jamais expressément qu'Oreste ait tué sa mère, et qu'il évite cela comme une chose odieuse ; mais il le dit ouvertement ici :
Hot 6 toy xrelvas dalvu répov ’Apyeloratv Matpds te oruyepis 4aÙ évéhxtdos Aîylooro. [Vers 309 et 310.]
. I fit un banquet pour la sépulture de sa mère et du lâche Égisthe. Oreste étant jeune avoit été envoyé par sa sœur Électra dans la Phocide, afin qu'il ne fût pas tué par Égisthe. Il n’en revint que douze ans après, selon quelques-uns, et sept, selon Homère.
Nestor conseille à Telemachus de n’être pas longtemps hors de son logis.
Kat ob, ollos, pù dn0à épuv &xo 190 &XéAnoo, Krhpaté te rookirov &vdpas t’ Èv ootot dépotst Ofrw brepotdlous, pitot xarè révra péywor. [Vers 313-315.]
Mais il dit qu'il aille voir auparavant Menelaüs, lequel est nouvellement revenu de bien loin, et d’une mer dont les oiseaux mêmes ne pourroient pas revenir en un an, car elle est vaste et horrible à voir. Ce n’eët pourtant que la Méditerranée; car Menelaüs n’avoit été qu'en Égypte, et les héros d'Homère n’ont jamais vu l'Océan, ni même les Romains devant César, qui y monta le premier pour passer en Angleterre. Alors ils se mettent à table, et font des libations à Neptune et aux autres dieux. Pallas leur dit qu’ils se hâtent, et qu’il ne faut pas être trop longtemps à table quand on y est pour faire des libations, parce que ces choses-là sans doute se devoient faire avec révérence. Nestor les retient à coucher, et dit que tant qu'il vivra, il ne souffrira pas que le fils d’un tel homme qu'Ulysse couche sur le plancher d’un vaisseau. Après moi, mes enfants auront encore soin de bien traiter les hôtes :
Exrerra di ratdec vt meyépotor AMrwvrar, Selvous EeuvlCerv Boris x? Epà dopa0" Tntar. [Vers 354 et 355.]
Pallas lui dit qu'elle lui sait bon gré ; mais, pour éviter de coucher au logis de Nestor, elle dit qu'ayant le plus d’autorité parmi les compagnons de Telemachus, il faut qu'elle les
aille treuver, et que dès le matin elle ira chez les Caucons, où on lui doit une dette qui n’est pas nouvelle ni petite; car les vieilles dettes sont les meilleures :
*Evôa XpEÏOS pot êpéAkETAL, oÙTL VÉOV YE OD 8Ayov. [Vers 367 et 368.]
* Puis elle lui recommande Telemachus, et elle s’en Va, pareille à un aigle, c'est-à-dire terrible comme une aiglet :
Payn etdouévn : Odu6os D Eds révras Wdôvras. [Vers 372.]
Les Latins traduisent ossifraga : c'est une espèce d'’aigle qui est carnassier et qui brise les os; car Pline en rapporte de six espèces, liv. X, c. 3.
Aussitôt Nestor prend Telemachus par la main, et dit qu'il doit être un jour quelque chose de grand, puisque les Dieux Faccompagnent si visiblement :
Et f rot véw Ge Oeot rourñes Éxovrau. [Vers 376.]
Car assurément, dit-il, c’est là la fille de Jupiter, Pallas. Nestor lui fait un vœu de lui sacrifier-une génisse bien saine,
large de front, et qui n’est pas encore domptée, et de lui
verser de l’or entre les cornes. C'étoit là un des plus augustes sacrifices. Pallas l'écouta. Après Nestor ramène tous ses gendres et ses enfants à son logis, les fait asseoir chacun selon son rang, et puis il remplit une coupe de vin qu’on gardoit depuis onze ans; et ils en boivent tous en l'honneur de Pallas. .
Après quoi ils se vont tous coucher. Nestor retient Telemachus, et fait coucher son fils Pisistrate aupres de lui, car il n’étoit pas encore marié; et lui couche dans un appartement d'en haut avec sa femme. Dès le matin il se lève, et se vient seoir sur de belles pierres blanches et reluisantes qui étoient devant sa porte. Là s’étoit assis Neleüs, son père; et Nestor s’y assoit présentement, portant un sceptre à la main; et autour de lui s’arrangeoïient tous ses enfants, dont Homère nomme six.
1. Racine a écrit ainsi, dans cette même phrase, d’abord un aigle, puis une aïgle.
J, Racine, vi 6
Telemachus y vient aussi avec Pisistrate, qui fait le sixième. Nestor commande à ses enfants d’aller, les uns querir une génisse à la campagne, les autres querir les compagnons de Telemachus, les autres d’aller querir l’orfévre, afin de faire le sacrifice, et aux autres enfin de donner ordre au diner.
Qs pal”. Of 2 dpa révres ëxotrwvov. [Vers 430.1
Il est aussitôt obéi. La génisse vient, les compagnons de Telemachus, et l’orfévre,
OrV ëv yepolv Éywv yahta relpata-TéyVne, ”Axpové te cpûpav T” éürolnrév te rupéyenv [vers 433 et 434],
ayant dans les mains ses instruments, son enclume, son marteau et ses tenailles. Il ne se peut rien voir de mieux réglé que toute la famille de Nestor. On voit que chacun fait son office : l’un tient la coignée, l’autre le vase pour recevoir le sang. Nestor tient une aiguière ; il invoque Minerve, coupe du poil dessus la tête de la génisse, et puis les jette dans le feu avec de la farine salée, que les Latins appellent #0/a (d'où vient émmolo), les Grecs, oùhoybrns.
Aussitôt Thrasymède, son fils, lui donne un grand coup de hache sur le cou, et la tue; les filles et les femmes font un grand cri, é\dAvËav!. Héliodore dit la même chose en un sacrifice de cent bœufs. Aussitôt, dit-il, qu'on donna les coups de hache, AGE«Y ai yuvatxes, AAdAaËaV of &vdpes?. La femme de Nestor s’appeloit Eurydicé , fille de Clymenus. On fait cuire les viandes, c’est-à-dire les membres de cette génisse découpés; on couvroit les cuisses de la coiffe, c’est-à-dire de la peau qui couvre les intestins, omentum. Cependant la belle Polycaste, la dernière des filles de Nestor, lave Telemachus : après quoi il reprend ses habillements.
Ex 6 doaplvlov fi déuas AOavétorstv épotos. [Vers 468.1
Après le diner, Nestor commande à ses enfants d’accommoder un chariot pour Telemachus : ce qu'ils font. Telemachus y monte, et Pisistrate aussi, qui prend les rênes à la
Éthiopiques, chapitre via (livre EE), p
main. Îl fouette les chevaux, et [ils] partent ; ils vont coucher à Phères, où Dioclès, fils d’Alphée, les recoit; et le lendemain, à soleil couchant, ils arrivent à Lacédémone.
MéoriËey à Eldav. To D odx &xovre retéobnv. [Vers 484.]
Ce vers exprime bien des chevaux qui vont légèrement, et il est fréquent dans Homère.
Les livres de l'Odyssée vont toujours de plus beau en plus beau, comme il est aisé de reconnoître, parce que les premiers ne sont que comme pour disposer aux suivants; mais ils m'ont paru* tous admirables et divertissants.
LIVRE IV
Ils descendent chez Menelaüs, lequel étoit occupé à faire les noces de son fils et de sa fille, dont l’une étoit Hermione, fille d'Hélène?; car Hélène, dit Homère, n’eut plus d’enfant après Ja belle Hermione :
Ekéyn dE Oeot yOvov obxét” Épatvov, ’Ereudh +d roürov éyelvaro ad” Épareuvi Epmévmy, À etdos Eye ypuoñs "Appodtens. [Vers 12-14.]
Menelaüs l’avoit promise à Pyrrhus, fils d'Achille, lorsqu'ils étoient devant Troie, quoiqu’elle eût déjà été accordée à Oreste, qui s’en vengea depuis, et tua Pyrrhus dans le temple d'Apollon : après quoi il la reprit pour son épouse. Mais Homère ne parle point qu'Oreste y fût intéressé*. Il dit donc que Menelaüs envoyoit sa fille à Pyrrhus. Et il marioit à une fille de Sparte son fils Mégapenthès , qui lui étoit né d’une concubine. Il étoit donc en festin, où jouoit un musicien, tandis que
1. Dans l'édition de M. Aimé-Martin : « mais ils n’ont pas tous paru, »
Racine écrit tantôt Élène, tantôt Hélène
3. Certainement le jeune Racine ne se doutait pas du parti qu'il allait, peu d'années après, tirer de cette histoire, qui devint le sujet de son premier chef-d'œuvre.
deux danseurs dansoient à la cadence. Dans ce temps-là ces deux jeunes princes parurent à sa porte. Un des domestiques de Menelaüs lui vient demander s'il les fera entrer, ou s’il les envoyera chez quelque autre.
Tov dè uéy” dxOnous rposéon Éxvbos Misvékaos [vers 30],
comme s'il se fâchoit qu’on lui fit cette demande, En effet, il répond : Je vous ai toujours vu assez sage jusques ici; mais, à ce que je vois, vous ne savez ce que vous dites. Moi qui ai été reçu si favorablement dans tous les pays étrangers, je refuserois ma maison à personne! mais détachez leurs chevaux, et faites-les venir, afin qu'ils soupent : ce qu'on fait, et on observe toutes les cérémonies ordinaires dans Homère. Il faut, leur dit Menelaüs, que vous soyez nés de quelques princes :
Era où ze xanol rouobods térotev. [Vers 64.]
Sur la fin du souper, Telemachus dit tout bas au fils de Nestor qu’il considère la maison de Menelaüs, combien elle est riche, étant toute brillante d’airain!, d’or, d’ambre, d'argent et d'ivoire, et comme il est dit un peu devant,
“Qote yao eMov aiyAh rékev hè oelfvne. [Vers 45.1
Mais Telemachus va plus loin, et dit qu'on la prendroit pour le palais de Jupiter :
Znv6s mov roujèe Ÿ” ’Oluuxlou Evdolev ad. [Vers 74.]
Menelaüs l'entend bien, et lui dit qu’il n’y a point de comparaison avec l’éternelle demeure de Jupiter :
Hot Znvt Bpotév obx dy ris éplto. [Vers 78.]
Mais, dit-il, je voudrois n’en avoir pas la troisième partie, et n'avoir pas perdu tant d'amis, surtout Ulysse. Il dit qu'il a erré en Chypre, dans la Phénicie, l'Égypte, l'Éthiopie, et la
“Libye, où les agneaux naissent avec des cornes, et où les
Racine écrit : d’erain
brebis portent trois fois l'an : si bien que ni roi ni pâtre ne manquent jamais de lait, ni de fromage, ni de chair :
Evôa pèv oûte dvaË Emdeuhs odte tt To{pinv Tupoÿ nul xpeuûv, odDÈ yAuxepoto yékaxtos. [Vers 87 et 88.]
Il dit, en un mot, ce qui s’est passé chez lui durant cela : et ainsi, dit-il, je ne fais plus autre chose que de pleurer tous mes amis, mais surtout Ulysse, que j'aimois principalement. Il dit cela à cause de la ressemblance qu’il treuvoit dans son fils avec lui. Cela tire les larmes des veux de Telemachus, qui se cache de son manteau : ce que Menelaüs apercoit bien. Telemachus songe s’il lui parlera de son père, ou s'il l'en laissera parler le premier. Cependant Hélène descend de son appartement; Homère décrit admirablement son arrivée; et, sans mentir, c’est un plaisir de voir comme il s’entend à faire une description. Il remarque les plus petites choses, et les fait toutes paroître devant les yeux : ainsi on croit voir arriver Penelopé avec toute sa modestie, quand il décrit qu’elle vient; tout de même quand Telemachus se va coucher. Et ici on voit Hélène paroître avec éclat et avec majesté, quoiqu’il la décrive en ménagère.
Ex d ‘Exévn ahkduoto Ouwbôcos Lhopéporo Hvbey, Apréuèt ypuonharétw elzvta. [Vers 127 et 122.]
Parce qu'elle vient à la négligence, il la compare à Diane. Une de ses femmes, nommée Adreste, lui apporte un siége ; l’autre, nommée Alcippe, met un carreau dessus :
Térnta oépev alarod éplouo, [Vers 124.]
Phylo, l’autre, apporte devant elle un vase d'argent pour tenir la laine, en grec réhapov : d’où, selon Plutarque!, les Romains ont pris le nom de Talassio, chanson nuptiale,
1. Vie de Romulus, chapitre xv. « La plupart des autheurs.… estiment que c’est un admonestement pour aduertir les nouuelles maryées à penser de faire leur besongne, qui est de filer ce que les Grecs appellent Talassia, » (Traduction d’Amyot, tome 1, p. 47 de l'édition de Lausanne, 1572.) — Voyez aussi les Questions romaines de Plutarque, chapitre xxxr.
comme pour avertir les femmes d’avoir soin du ménage. Ce vase lui avoit été donné avec beaucoup d’autres présents par Alcandra, dame égyptienne, et il étoit bordé d’or. Phylo le met donc au pied! de sa maîtresse, tout rempli de laine, et dessus étoit étendue sa quenouille garnie d’une laine violette. Hélène s’assoit sur son siége, où il y avoit aussi un marchepied; car Homère décrit toujours tous les siéges avec un marchepied, quand c’étoient des siéges honorables, comme Junon en promet un au Sommeil, ayant besoin de lui afin qu'il endorme Jupiter. Je te donnerai, dit-elle, un beau siége d’or qui sera incorruptible, et fait des mains de Vulcain ; mais comme si ce n'étoit pas assez, elle ajoute :
“Yo dè Opvov rostv fou, Tà zev Ertryolns Mrapodbs rôdas elharivéCev ?,
afin que vous y mettiez vos pieds délicats tout à votre aise. En cet état, Hélène parle à son mari. On voit bien qu’autrefois les dames ne faisoient pas tant de facons qu’elles en font à présent. Et elles vivoient assez familièrement, comme Hélène qui fait apporter avec elle tout son ouvrage, devant de jeunes hommes qu'elle n’avoit jamais vus. Néanmoins elle dit à son mari qu’elle se trompe fort si ce n’est Telemachus, tant il lui ressemble : sans doute que c’est à cause qu’il ressembloit à son père. Et si Hélène le devine devant son mari, c’est que les femmes font plus de réflexion et examinent les nouveaux venus avec curiosité; car c’est leur coutume. Menelaüs avoue qu'elle a raison :
Kelvou yäo totolde médes, totalde te Heîpess OpbaApüv re old, xepaX r”, EpÜreplé re patte. [Vers 149 et 150.]
Virgile dit : Sic oculos, sic ille manus, sic ora ferebat3; mais Homère est plus particulier, et ce tour des yeux, épÜaluv Bolal, est tout à fait expressif. Aussi, dit Menelaüs, cela m'a fait souvenir et parler d'Ulysse, et j'ai remarqué que cela l’a
1. [y a ainsi dans le manuscrit : « au pied, » et non « aux pieds. »
2, Iliade, livre XIV, vers 240 et 241.
Enéide, livre LL, vers
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fait pleurer. Le fils de Nestor répond pour lui, parce qu'il est mieux séant qu'un tiers dise qui il est. Il est vrai que c’est lui, dit-il; mais il est sage, et ne veut pas se vanter devant vous, que nous écoutons comme un dieu :
Neueooëtar d ëvt Oupü, #Q5 E0bv +d rpürov, érecboklas àvapalvetv ’Avza cé0ev. [Vers 158-160.]
Et Nestor m'a envoyé pour l'accompagner, et il est venu vous demander des nouvelles de son père, dont l'absence lui est insupportable, et le fait souffrir beaucoup. Menelaüs s’écrie aussitôt :
7Q rôror, À péha dn lou dvépos vide Eudv D&
"1x0, ds élvex” dueto nokets épuéynoev &é0douc. [Vers 169 et 170. La reconnoissance de Menelaüs paroïît par ces paroles.
J'avois résolu, dit-il, de l'aimer plus que personne, et de
l'emmener hors d’Ithaque, lui et sa famille, et son peuple, et
de lui donner une de mes villes, afin que nous vécussions en-
semble.
OÙ dE uev fus ANRO DÉAPIVEV QUAÉOVTÉ TE TEPTOLLÉVE TE, Holy y ôte dn Bavéroto p£hav vépos duperdhuber. [Vers 178-180.]
Mais quelque dieu nous a envié ce bien-là, et l'a privé de son retour. Ces paroles tendres les font pleurer tous quatre.
Qc opéro. Totar d näoiv de” Uuepoy ose yot0.
Kaate pèv ’Apyeln ‘Elévn Ads éxyeyauta,
Kate dè Thheuayôç te xa ’Atpeldnc Mavéhaoc,
OÙ’ &pà Néctopos vids ddaxphtu Éyev docs. [Vers 183-186.]
Car il se souvenoit de son frère Antilochus, et il dit à Menelaüs : Croyez-moi, changeons de discours; car je n'aime. pas de pleurer après (ou durant) le souper,
OÙ yèp Éywye Téonou’ Odupéuevos ueradépntos [vers 193 et 194];
mais demain au matin, tant que vous voudrez; ear -je h'em-
pèche point qu'on pleure les morts, vu que c’est là leur récompense :
Toëté vu a yépac otoy étCupotot Bporotat Kelpactlal <e x6punv, Bañéeuw +’ àrd Dérpu rapaüv. [Vers 197 et 108.]
Menelaüs loue son discours, et dit ces belles paroles :
Petx © Splyvwros yévos dvépos dite Kpovtowy "OXov értxAbon yapéovrl re yeuvouév re. [Vers 207 et 208.]
Tel qu'est Nestor, à qui Dieu a fait la grâce de vieillir longtemps et agréablement dans sa maison, et d’avoir des enfants également sages et vaillants. Ainsi ils lavent les mains et soupent; et pour leur faire oublier leur affliction, Hélène jette dans leur vin une drogue d’une herbe qui ôte toute la douleur et la colère :
Nnrevdés +’ pokôv re, au EriAn0ov érévrwv [vers 221],
de sorte qu'après cela un homme auroit passé tout le jour sans pleurer, quand il verroit mourir ou sa mère [ou son père], et qu'on tueroit cruellement son frère, où même son fils à ses yeux. Quelques-uns croient que cette herbe, qui a été appelée nepenthes, n'est autre que la buglose; au moins Pline dit qu'elle a les mêmes qualités. Voici ce que Pline en dit 1. XXV k c. 3, où il la décrit : Homerus quidem, primus doctrinarum et antiquitatis parens, multus alias in admiratione Circes, gloriam herbarum Ægypto tribuit; et un peu après : Mobile illud nepenthes oblivionem tristitiæ veniamque afferens, et ab Helena utique omnibus mortalibus. propinardum ; il en parle encore 1. XXI, c. 211. Homère dit donc que cette herbe, avec plusieurs autres, avoit été donnée à Hélène par Polydamna, princesse égyptienne.
Tf rAstora péper Celdtwpos &povox et 230.] Pépparxx rod uèv ÉONX epuyuévx, roAX D Avypé. [Vers 22.
Plutarque? applique ce passage à la lecture des poëtes, où
1. Nepenthes illud prædicatum ah Homero. Dans d’autres éditions ce passage est au chapitre xcr ; et le précédent au chapitre v du livre XXL. 2. Comment le jeune homme doit écouter les poëmes, chapitre 1.
lya beaucoup de bonnes choses à prendre, et beaucoup de mauvaises. Homère dit qu'en Égypte chacun y est fort habile médecin, car ils descendent tous de Pæon. Aussi les Égyptiens passoient partout pour des devins et des enchanteurs, comme on voit dans le Calasiris d’'Héliodore; cet auteur assure qu'Homère étoit Égyptien, et le prouve !.
Puis elle leur parle, et leur dit ces mots qui sont fréquents dans Homère :
’Avopüv 20 dv raîdec (drèp fee MAT” Er” EM 237], Leds &yalôy re zaxbv te Didot+ Düvatau väp éravta) [vers 236 et
pour montrer que la misère et le bonheur n'ôtent et n’ajoutent rien à la vertu d'un homme, puisque ce sont des choses que Dieu donne à qui il veut. Hélène loue Ulysse, et surtout lorsqu'il se lacéra lui-même, et que, déguisé en gueux, Géxtn [vers 248], il entra dans Troie, où il fit grand ravage.
Et elle dit qu'elle s’en réjouissoit, desirant alors de revenir
avec son premier mari, et déplorant le jour que Vénus l’avoit emmenée à Troie; car elle fait l’honnête femme, et veut dire qu’elle avoit été enlevée par force. Menelaüs dit que ce fut “bien autre chose lorsqu'ils étoient enfermés dans ce grand cheval de bois, où il fermoit la bouche à tous ceux qui vouloient répondre à Hélène, qui, par je ne sais quel instinct, les appeloit tous, en contrefaisant la voix de leurs femmes. Telemachus dit alors : Et le pis, c'est que tout cela ne lui a servi de rien :
"Akytov * où yép of T1 Ty” Horece Auypby Ekelpov. [Vers 299.]
Après ils se vont tous coucher. Du matin Menelaüs se lève, et vient demander à Telemachus le sujet de son voyage. Il le lui conte tout au long, comme à Nestor. Menelaüs, indigné de l'impudence de tous ces beaux amoureux, dit :
0 rôrot, À pLéka dn xoutepéppovos àvDpbs èv ebvf "HBehoy edvn0var dvéluides ado éévres. [Vers 333 et 334.]
Ainsi, dit-il, lorsqu'une biche vient mettre ses petits dans
Éthiopiques, chapitre vurr (livre LIL), p. 154 et
la tanière d’un lion tandis qu’il en est dehors, le lion revient après, qui les maltraite et les tue, tant la mère que les petits :
‘Qc ©, 6767 êv EvA6yw Eapos 2purepoto Méovros
Ne6pods ouumousa venyevéas yæhalnvobe,
Kympods éEepénor xat dynex rouevtæ
Bosxouévn, 6 à Erera Env elofauev ebvhv,
’Augotéporor dè toïoiv delnex rétuov pue. [Vers 335-339.|
Rien ne sauroit être mieux dit que cette comparaison, et cela vient bien à de certaines gens qui veulent débaucher des femmes dont les maris valent bien plus qu'eux.
Alors, pour venir à Ulysse, il raconte tous ses voyages, et les maux qu’il endura pour n'avoir pas sacrifié aux Dieux.
Où à aet Bobovro Oeot peuviolar éperuéuv. [Vers 353.]
I] dit donc qu'il étoit dans une petite île, à une journée de l'Égypte, qu'on appelle le Phare, et que là il alloït mourir de faim; lui et son monde, étant réduit à pêcher quelques poissons pour vivre; mais qu'Inothée, nymphe marine, fille de Protée, au moins, dit-elle, on le dit :
Tévde r’ Euév paotv ratép’ Eupevar, qd texéodar. [Vers 387.] À »
Elle lui dit qu'il aille treuver ce Protée, qui vient tous les jours dormir la méridienne, là auprès, avec tous ses veaux marins. Enfin elle lui donne les mêmes avis que Cyrené en donne à son fils Aristée, au [livre] 4. des Géorgiques ; car Virgile a traduit cette fable mots pour mots, sinon que Virgile fait cacher Protée dans un coin, et ici Inothée donne trois peaux de ces gros poissons à Menelaüs, afin qu'il se cache dessous avec deux de ses amis. Car Protée comptoit son troupeau chaque jour; et Menelaüs dit qu'ils n’eussent pu durer, à cause de la puanteur de ces peaux. Mais Inothée leur boucha les narines d’ambrosie,
HÈb péha nvelovouv, Bkedoe DÈ xfreos Odurv. [Vers 446.] Protée lui demande enfin ce qu'il veut; il dit : Oloôx, yépov',
Scis, Proteu. Protée done lui dit la cause de ses malheurs, et
Vers
dit qu'il faut qu'il retourne sacrifier sur le bord du Nil, Aurerés morauoto!, qui coule de Jupiter, c'est-à-dire du ciel?, à cause qu'on ignoroit sa source. Menelaüs lui demande des nouvelles de ses amis, s'ils sont tous revenus en leur pays. Protée dit qu'il lui en dira, mais qu'il ne sera pas longtemps sans pleurer :
OÙdE € onu Av Sxhavrov Éceodar, Exnv ed révra nine. [Vers 493 et 494.]
En effet, il dit qu'il y a deux des principaux chefs qui ont péri dans leur retour, et qu'il y en a encore un qui est vivant en un endroit de la mer. Le premier est Ajax, dont il décrit la mort, non pas selon Virgile, qui le fait tuer par Pallas®; mais il dit que Neptune, irrité d’une parole impie d’Ajax, qui s’étoit vanté. d'échapper de la mer malgré tous les Dieux, le jeta de son trident contre un rocher, où il périt. Après il conte {qu’]Agamemnon revint à son pays, et baisa la terre natale :
Kat ve: érrômevos ÿv ratoldx, roAÀà à’ àr’ adrod Adzpva Oepuà yéovr’, ênet doracluws Vde yata. [Vers 522 et 523.
Mais un espion d'Égisthe le vit, et le courut dire à son maftre, qui lui ayant fait un festin, le tua comme un bœuf à l’étable :
Qc tls te raréarave Boëv nt pérm. [Vers 535.]
Alors Menelaüs ne vouloit plus vivre, d’affliction, et se rouloit sur le sable en pleurant.
Adtèp ênet 2haluwv te xvlivddpevés t’ Exopéoünv [vers 541]
(c'est une facon de parler fort ordinaire à Homère), « après que je fus soûlé de pleurer. » Ainsi Menelaüs dit au commencement de ce livre :
AMote Lévy Te Yôw ppévx Téorouat, &ÂÂoTE D adre Tasouar. Almpds dÈ x6p0s xpuepoto y6010, [Vers 102 et 103.|
Vers 477.
+ Dans le manuscrit : « À. [id est] du ciel. » . Énéide, livre I, vers 39 et suivants.
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C'est une espèce de plaisir de pleurer, et Homère ne dit jamais autrement, sinon: il pleura à cœur joie; mais, dit-il, on se soûle bientôt de ce plaisir-là. Protée raconte la vengeance d’Oreste, et enfin il lui dit qu'Ulysse est dans l’île de Calypso, et lui dit que pour lui il ne mourra point à Argos, à cause qu'il est mari d'Hélène et gendre de Jupiter.
AXXS 0° 2ç HAbotov xedlov zoù relpata yalne ’ABdvaror réwbouoiv (601 Eavboe ‘Padduavbve, T rep Éniorn Brorh rés dvbpwrotauv Où viperdc, oùr’ dp yeumv roXde, ote rot’ du6pos, AAN aie Ceobporo hryunvelovras diras Qreavbs dvinotv, dvabbyev &vôpwrovs) + Obvex” Eyes EXénv, al oo yau6poe Abc cat. [Vers 563-569. |
Pindare décrit amplement les Champs Élysiens, ode 2, et dit la même chose qu'Homère : *Evôa poxäpwv väcov éxeavièec adgat repenvéouoiv!. Mais j'ai remarqué qu'Homère n’en bannit pas tout à fait l'hiver, mais il dit qu'il n'y en a guère. Et il le dit avec raison, car l'hiver est absolument nécessaire pour faire cette diversité de saisons qui est beaucoup plus agréable qu’ un printemps éternel, pourvu que Fe froid ou le chaud ne soient pas excessifs, \ ‘Qs eiriv, xd révrov Édboaro xvualvovre, [Vers 570.]
Hæc Proteus, et se jactu dedit æquor in altum ?,
Menelaüs achève son récit, et offre des présents à Telemachus, et surtout trois chevaux ; mais il le remercie de ses chevaux, et il dit qu'il les garde pour son plaisir (Horace, I. 1., ep. 7°): Car vous régnez dans un pays où il y a abondance de souchet ou jonc (cyperus), d'orge, de blé et d'aveine; mais à Ithbaque il n’y a point de prés ni de lieu pour exercer les chevaux ; elle n’est bonne qu'aux chèvres, et avec tout cela elle en est plus agréable :
Ayl6oros, xat &Akov Etépatos Irro6étoto. [Vers 606.]
Virgile, Géorgiques, livre IV, vers b
3. Livre I, épétre vir, vers 40-43. — Racine a mis par mégarde : livre 2, au lieu de livre +.
I dit cela par l'amour qu’on a pour la patrie, Aussi Menelaüs en rit, et lui promet d’autres présents, et même une coupe, qui est le plus beau meuble de son logis. Telemachus dit qu au reste 1l demeureroit un an entier avec lui sans songer à son pays ni à ses parents, tant il se plaît à l’entendre ; mais qu'il n'ose pas faire longtemps attendre sa compagnie, qui l'attend à Pyle.
Menelaüs lui dit :
Afnaros eîç &yæÜoto, olkov téxos, [ Vers 611 A
Homère laisse Telemachus chez Menelaüs jusqu'au retour d'Ulysse, et il revient au logis d'Ulysse, et décrit l’étonnement qu'eurent tous ces jeunes gens quand ils surent que Telemachus étoit parti. Homère fait qu’ils l’apprennent fort naturellement d’un d’entre eux, qui lui avoit apprêté son vaisseau : c'est Noémon, fils de Phronius, qui demande à Antinoüs s'il ne sait point quand il reviendra; et il dit qu'il a vu monter avec lui un guide qui étoit ou un dieu ou Mentor,
Méyropa %è Oebv, tü d' adt@ révra we. [Vers 654.1
Mais, dit-il, ce qui m'étonne, c’est que j'ai vu hier Mentor ici. Ils sont tous fort surpris, et cela leur fait quitter tous leurs jeux :
Mynotioes d’ duvdts 440iouv, at radouv débluwv. [Vers 659.]| Surtout Antinoüs enrage, et Homère dit bien cela :
Méveos dè péya ppêves duouélarvat Iurhavr’, dos dé of rupt Aauretéwvrt lxrnv. [Vers 661 et 662.]
Il fait dessein d’aller au-devant et de le tuer, et ils louent tous ce dessein; mais un héraut qui étoit avec eux, nommé Médon, le découvre à Penelopé. Elle lui demande d’abord qu'est-ce que veulent ces jeunes gens: N'iront-ils jamais ailleurs, dit-elle, et n’ont-ils point de honte de manger tout ce qu'il y a ici? N’avez-vous pas appris de vos pères quel a été Ulysse, et avec quelle douceur il les a gouvernés, sans jamais
maltraiter personne, ni d'action, ni de parole en public? Cependant les rois peuvent aimer et haïr qui bon leur semble :
’Hr’ êort din Beluwv Baothñuwv "AXXov x EyOalpnar Peorüv, SAXoy ze qthoir. [Vers 691 et 692.]
Ce n’est pas tout, dit Médon, ils veulent tuer votre fils à son retour de Pyle.
Elle, qui ne savoit pas seulement qu'il fût parti, tombe en foiblesse, et s’afflige pitoyablement, se jetant par terre et ne se voulant pas seoir sur des siéges, ofxtp” ékogupouévnt. Toutes ses femmes pleuroient aussi, mais tout bas, puvopt£ov*, pour montrer que ce n’étoit pas par une simple complaisance. Alors Penelopé fait des plaintes fort touchantes sur le malheur de sa maison, qui lui à fait perdre son mari, et bien plus son fils. Elle veut envoyer avertir Laërte, afin qu'il voie ce qu'il y a à faire; mais Euryclée lui dit qu’elle n’afflige pas à ce point ce bon vieillard :
Mndè yépovra xdxou xexaxwuévoy. [Vers 754.]
Et elle lui raconte ce qui s’est passé entre Telemachus et elle. Cela la console; et se lavant les mains, et prenant une robe pure, xafapà yo0t slux0? E\oïcu*, elle fait une supplication à Pallas, dont elle est exaucée. Cependant ces jeunes gens font bruit, et quelques-uns croient que Penelopé s'apprête à se marier; mais ils étoient bien loin de leur compte. Antinoüs leur dit qu’ils exécutent leur dessein sans bruit et sans discours :
Aaœpôvror, püdous pèv breppiékous dAéaole. [Vers 774.]
Aussi Sénèque dit*: Zra quæ tegitur nocet. Ils préparent donc un vaisseau. Cependant Penelopé ne veut point manger, et songe toujours à son fils, tel qu'un lion songe, dans une foule de gens, pour se garder d’être enfermé. Elle s'endort, et Pallas lui envoie l’idole d’Iphthime, son amie, pour la con-
1, Vers 719. — 2. Zbidem. 3. Vers 759.
Médée, vers
soler. Cet* idole lui dit de ne point craindre, et que son fils reviendra, OÙ pèv yép te Geots dAurpevés éoriv. [Vers 807.]
Penelopé lui répond, à demi endormie, et rêvant à demi, ce qu'Homère dit fort bien : Dormant agréablement aux portes des songes :
“Hd pda 260cou0 àv dvetpelnor rÜAnoL. [Vers 809.1
Comment, dit-elle, ne m'aflliger point, n'ayant plus Ulysse, et voyant mon fils qui s’en est allé?
OÙre révuv eù eldbc, oùt’ éyopéuv. [Vers 818.1
L'idole lui dit qu’elle se rassure, et qu’il a pour guide Pallas; mais elle ne lui dit pas si son mari vit encore ou non :
Kaxbv © aveux Bétav. [Vers 837.]
Les autres vont attendre Telemachus à Asteris, petite ile entre Ithaque et Samos.
LIVRE V
19 avril.
Homère revient à Ulysse, et laisse là sa femme et son fils. Les Dieux s’assemblent, et Pallas obtient son retour. Il commence par la description du matin :
’Hôs © x Acyéwv rap’ &yavod Tevoto ’Qow0’. [Vers x et 2.]
Pallas déplore la misère d'Ulysse, que Calypso tient captif. Jupiter envoie aussitôt Mercure dire à cette nymphe qu’elle le renvoie. Mercure part avec cet équipage qui lui est ordinaire. Voici comme Homère le dépeint :
Adtix” Ene0” Ord rosotv Édiouto a Xà rédiho,
1. 11 y à cet, et non cette, dans le manuscrit, Voyez le Lexique.
’AuGpéoix, ypbaeta" té puy pÉpOV AHÈV g" bye,
HO èr” dnelpova yaiav, &ux rvorfis &véu.oto.
Etkero dù Béédov, 19 T dvèp@v dpuara BéAyE,
*Qv 28e, robe D adre xat brvovras éyelpet. [Vers 44-48.]
Et voici comme Virgile l'a traduit mot à mot au [livre] 4. de l’Énéide! :
Primum pedibus talaria nectit
Aurea, quæ sublimem alis, sive æquora supra,
Seu terram, rapido pariter cum flamine portant.
Tum virgam capit : hac animas ille evocat Orco
Pallentes, alias sub tristia Tartara mittit ;
Dat somnos, adimitque, et lumina morte resignat.
Virgile a encore traduit la suite, et raconte, aux mêmes termes qu'Homère, de la façon que Mercure part du ciel : ils le comparent tous deux à un plongeon; mais Virgile a ajouté cette belle fiction du mont Atlas, où il le fait reposer :
Heic primum paribus nitens Cryllenius alis Constitit; hinc toto præceps se corpore ad undas Misit ?,
Il arrive dans l’île de Calypso :
__ *Hrepévèe Hey: dppx uéya oréos Lasto, to Eve Nôuon Naïsy ürhôxauos. [Vers 56-58.]
Cette île s'appelle autrement Ogygie; au moins Pline dit que plusieurs ont cru qu'Homère l’appeloit ainsi. Calypso, quam Ogygiam appellasse Homerus existimatur®. Elle est devers l'Italie, près des Locres, qui en sont une province. Ce qu'Homère appelle ici du mot de caverne n’en étoit pas une sans doute; mais c’étoit quelque grande grotte que la nature avoit faite, et que Calypso avoit ornée pour en faire son palais. Ainsi les nymphes de la mer logeoient véritablement dans des grottes, mais ces grottes étoient riches et comme enchan-
Énéide, livre IV, vers 2b
3. Livre III, chapitre x. Le texte de Pline est : « Altera Calypsus (insula), quam Ogygiam appellasse, etc. »
tes, comme on peut voir au [livre] 4. des Géorgiques!, où Virgile en fait la description. Celle de Calypso étoit bien agréable, si on croit Homère; car en voici la situation : Il y avoit, dit-il, tout autour de cette grotte une belle forêt pleine d'arbres verts, d’aune, de peuplier et de cyprès odoriférant ; et là nichoient des oiseaux à grandes ailes, TAVUGÉRTEPOL ?, OÙ qui volent les ailes étendues: il nomme des hiboux, des éperviers et des corneilles à la langue large, ravéyhwaoot te xopüiva?, et quelques oïseaux marins, ce qui montre que c’étoit un désert tout à fait retiré, et qui avoit quelque chose d’affreux : ce qui est agréable sans doute, quand cela est adouci par quelques autres objets, comme de la vigne, des fontaines et des prairies, qu'Homère y met encore :
‘H à adroÿ rerdyuaro rep} oxelous YAapoopoto Huepts Éédwox, telihe Dè otapuAñot.
Kpñvar D’ Eteins rloupec PEoV Udact Xsvxd, noir SAhuv retoauuévar SAAB SAN.
’Auo dè Xetuüves paækaxot lou HO oek vou Ofkcov. [Vers 68-73.]
Zéluwvov est ce qu'on appelle en latin apium, du persil ; c’est une herbe de jardin, et qui n’est pas champêtre : ainsi ces prés-là doivent s’entendre aussi pour des jardins. Et on peut dire que cette belle île étoit en partie inculte et sauvage, et en partie cultivée, ce qui fait un beau mélange. Aussi il ajoute qu'un dieu même l’auroit admirée avec plaisir :
’Evôaæ x’ Enerta aol dOdvatés rep ère] Ov Onfoato dv, xat repodeln ppeoly Goiv. [Vers 73 et 74.1
C'est ce que fit Mercure, et après l'avoir admirée tout son loisir, èxe1ôn révre £o Owoaxo Ouub*, il entra dans la grotte de Calypso, et elle le reconnut aussitôt; car, dit-il, les Dieux se connoissent bien les uns les autres, quand ils demeureroient en des lieux fort éloignés. On peut appliquer cela aux personnes de condition, lesquelles ont d'ordinaire quelque marque avantageuse qui les fait reconnoître. Il ne treuva pas Ulysse; car il
Vers 66. — 4. Vers
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étoit allé pleurer tout seul sur le bord de la mer. Homère le décrit admirablement :
OùD do’ Odvaoña peyahriropæ Evèov ÉTETULEV,
AA 87 ên” durs xhate xafipevos" Evôæ, répos REP
Adnpuot zaÙ otovæ fist rat Eyeor Ouubv épéy du,
Iévrov èr” drpdyerov deprécueto, Dérpua Acluv. [Vers 81-84.1
On ne peut pas mieux décrire un affigé. Il étoit assis, ditil, sur le rivage de la mer, où il nourrissoit sa douleur de larmes, de gémissements et d’inquiétudes, versant des pleurs dans la mer, où il avoit les yeux toujours attachés. Il semble qu’on voit un homme qui cherche la solitude pour pleurer, et qui regarde la mer à cause de la passion qu'il a pour son retour. Ainsi Virgile dit des Troyennes, au [livre] 5. de | Énéide :
Cunctæque profundum Pontum adspectabant flentes “.
Cependant la nymphe Calypso interroge Mercure qui l'avoit treuvée travaillant à une toile, et chantant avec une agréable voix ; et il dit la même chose de Circé, livre X :
Kipuns à Évdoy &xovov &etdobons ênt xaÀŸ) ‘otbv ÉtotyouÉVNe LÉYA, &p6porov* ota Oéauwv Aenté te al yaplevta nat &y\aù Épya réhovrat ?,
faisant, dit-il, une grande toile, et incorruptible, tels que sont les ouvrages des Déesses, qui ne font rien que de délicat, d’agréable et d’éclatant. Il dit encore que de cette grotte sortoit une odeur de cèdre et de quelque autre bois odoriférant, qui brüloient dedans. Virgile a compris tout cela en ces trois vers, parlant de Circé :
Assiduo resonat cantu, tectisque superbis Urit odoratam nocturna in lumina cedrum, Arguto tenues percurrens pectine telas®.
Énéide, livre VII, vers
Mais Homère ne dit pas que ce fût pour éclairer; car il dit que ce bois brüloit au foyer :
USp pèv ë7” Éopapéguv péya xalero, for à ddr, ete. [Vers 59.1]
Il semble qu'Homère a voulu dire que cette île n’étoit habitée que de Calypso, car il ne parle point des habitants. Elle demande donc à Mercure ce qu’il veut : Car, dit-elle, vous ne veniez pas souvent ici. Elle le fait manger, et puis après il lui répond ainsi :
Etpur&s p’ EAGôvra, 0eù, Oeév. [Vers 97.]
Vous m'interrogez, dit-il, moi qui suis dieu, et vous déesse ; c'est-à-dire vous savez bien ce que j'ai dans l'esprit; car, comme il à dit devant que les Dieux se connoissent bien les uns les autres :
OÙ yép r dyvtés ve Deot SLotor réovrot [vers 70],
il veut dire ici qu'ils lisent chacun dans leurs pensées : c’està-dire, vous m'interrogez, moi qui lis dans votre âme, et vous qui lisez dans la mienne, et qui savez aussi bien que moi tout ce qui se passe entre les Dieux. Mais je vous le dirai pourtant, puisque Jupiter m'a donné cette commission bien malgré moi; car qui se plairoit à passer un si grand espace de mer, où il n’y a point d'hommes qui fassent des sacrifices ? On diroit que les temples fussent autant d’hôtelleries pour les Dieux, et que pour cette raison c’est autant que si Mercure disoit qu'il n’a bu ni mangé depuis qu'il est parti du ciel. Mais, ditil, il ne faut pas qu'aucun des Dieux ait la pensée de désobéir à Jupiter. On voit en plusieurs endroits de l’//iade combien Jupiter étoit absolu, et comme Junon et Neptune son frère l’appréhendoient. Et ainsi on peut dire que l'empire des Dieux étoit monarchique !.
I lui dit donc que Jupiter veut qu’elle renvoie Ulysse. Cette parole la fait tressaillir, féynoev [vers 116], ce qui marque qu'elle aimoit beaucoup Ulysse.
1. Isoerate, Wicocl. Aëyerar xat robe Oeods brd rod Atos Baarkebeodar. (Note de Racine.) — Voyez le Wicoclès d’Isocrate, chapitre vr, à la . page 32 de l'édition d'Henri Estienne (1593).
En effet, elle répond que les Dieux sont inhumains et jaloux plus que personne, puisqu'ils ne veulent jamais souffrir que les Déesses aiment des hommes :
Zyéthuol êore, Ocot, EnAtpoves Éoyov LA, Offre Oeus dydacde rap” dvôpdat edvéeclar Apoadlnv, % tue te plhov rovoer” &rolenv. [Vers 118-120.]
Ainsi, dit-elle, quand l’Aurore prit Orion pour mari, VOUS lui portâtes envie, jusqu'à ce que la chaste Diane l’eût tué de ses flèches. Ainsi, quand Cérès aux beaux cheveux coucha avec Jason pour satisfaire son amour :
7Q Ou d'Exou, lyn pÜérart no edvñ [vers 126],
Jupiter ne fut pas longtemps sans en être averti, et le tua d'un coup de foudre. Vous êtes fâchés* tout de même que j'aie auprès de moi un homme que j'ai sauvé de la mort, lorsque Jupiter brûla son vaisseau, où tous ses compagnons périrent ; car je le recueillis ici, et l’ai nourri avec grand soin, et l'ai aimé.
Thv pèv Eyd plhsév te zaù Etpepoy, AE Épaxov | Ohostv dévarov aa dyhpaov-Huata révra. [Vers 135 et 136.]
Mais puisqu'il n’est pas permis aux Dieux mêmes de dés- . obéir à Jupiter, eh bien! qu’il s’en aille; car pour le renvoyer je n’ai point de vaisseau, mais je l’assisterai de mes conseils. Mercure dit qu’elle fait bien, et s'envole aussitôt. Elle va chercher Ulysse, qu’elle treuve en cet état où il étoit, et qu'Homère décrit encore plus exactement :
Tov d do” x” durs edpe xadfuevov® oddÉ or’ Üooe Aoxpdopty TÉpoovro* rarel6ero DÈ Yhuxds alov Nôstov édupouévw, rel odxétt Hvdave Non.
AAN rot vüxTas LÈV ladeoxev at àvéyan © Ev oxésot Yhapupotor rap” oùx é0EAwV &0ekobon ’Hpora d dv rétenor ot iévesot xalQwv [vers 151-156],
et le reste de ce qu'il a dit auparavant.
Ses yeux, dit-il, n’étoient jamais secs, et les plus beaux de
Fäché, sans accord, dans le manuscrit
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ses jours se consumoient à soupirer pour son retour: car la Nymphe ne lui pouvoit plaire, ou, comme je crois, la Nymphe n'agréoit pas son retour. Mais il passoit les nuits avec elle qui le vouloit, quoiqu'il ne le voulût pas, et il alloit pleurer tout le jour sur le rivage et sur des rochers. Calypso lui dit qu'il ne pleure plus, et qu'il se fasse un petit vaisseau de branches d'arbres, et qu’elle le pourvoira de tout ce qu'il lui faut. Ulysse tremble de peur, Étynsev!; car il croit qu'elle lui prépare quelque autre mauvais tour, et il veut qu’elle lui jure le contraire. Calypso sourit,
Xepl te puy zatéoekev, èxés T’ par’, Ex v’ OVOUAÇEV * *H 5n dAutpÔs Y Eco, xa oùx àropélia sde. [Vers 187 et 182.]
Vous êtes un rusé, dit-elle, et il n’est pas aisé de vous trom-
per. Après elle le rassure, et jure même par le Styx?, qui est, dit-elle, le plus grand et le plus terrible jurement des Dieux,
qu'elle ne songe point à lui faire mal, mais qu’elle ne lui veut
que ce qu'elle se voudroit à elle-même, si elle étoit dans une
pareille extrémité :
Kat yäo ol v6os 2otiy évalousos, oùdE por adtñ Ovuds ét orfôecot odfpeos, EAN EAefuwv. [Vers 190 et 191.]
Après elle le ramène à sa grotte, et le fait asseoir sur le même siége d'où Mercure venoit de se lever. Elle le fait servir à table de viandes telles qu'en mangent les hommes.
Nôpon d étlder répa rüouv Edwdny, Eobav xoù rlveu, ofa poto dvdpes Édovorr. [Vers 196 et 197.]
Elle s’assit vis-à-vis de lui, et ses servantes lui servent l’ambrosie et le nectar, Cela montre que l’ambrosie n’étoit pas une viande dont les hommes pussent manger, parce qu'ils n'étoient pas immortels, et que la nature des Dieux étoit tout à fait différente de celle des hommes. C'est ce qu'on voit plus clairement dans ce bel endroit de la blessure de Vénus, au [livre] 5. de l’Ziade®; car Homère dit qu'il n’en coula pas du sang, mais une certaine liqueur pareille au nectar, les
‘: 1. Vers 171. — 2, Racine écrit Six.
Vers
Dieux ne se nourrissant pas d’une nourriture commune aux hommes. Calypso lui dit alors : Ulysse, vous voulez donc vous en aller? faites ce que vous voudrez, mais assurez-vous que vous aurez bien à souffrir devant que d'arriver chez vous : au lieu que vous seriez ici à votre aise, et vous seriez immortel, quoique vous ayez tant d'envie de revoir votre femme, après qui vous soupirez tous les jours. Toutefois je ne crois point lui céder en rien, soit pour le corps, soit pour l'esprit; car une femme mortelle ne disputeroit pas de la beauté et de la taille du corps avec des déesses. — Je sais tout cela, répond Ulysse, et que la sage Penelopé vous est beaucoup imférieure en beauté et en majesté, ou en riche taille :
Etdos émèvoréon méyedés +’ ele dira Idéofot * ‘H pèv yäp Boots Éd, où d” &bévaros xat &yiews. [Vers 217 et 218.
Avec tout cela, je souhaite passionnément de voir le jour de mon retour; et s’il faut que je souffre, je souffrirai, ayant ‘âme assez patiente; car j'ai déjà beaucoup souffert, et je veux bien souffrir encore cela :
Tifoouat, &v otÂecoty Éywy Takarevhéx OupLév- "Hôn yèe dla réAN Eraloy xat TON Eu6ynox Kôpaot ral rokëue : perd xal rôde rotor yevéolu. [Vers 222-224.
On voit là un beau caractère d’un esprit fort et résolu qui ne craint point les traverses. Le soleil se couche, et alors se retirant tous deux au fond de la grotte,
Tepxéoünv ouhéentt, rap’ SN ous uévovtes. [Vers 227.]
Dès le matin Ulysse s'habille, et Calypso lui met elle-même de fort beaux habits ; puis elle lui donne une hache à manche d’olivier, une scie, et le mène en un endroit de l’île où il y avoit force‘ arbres secs, qu'il coupe pour en faire son vaisseau. Calypso lui donne encore un vilebrequin et des clous, tant Homère est exact à décrire les moindres particularités :
1. Racine a écrit forces. C'était une faute alors comme aujourd’hui. Nous l’aurions attribuée ici à une simple distraction, si nous ne l’avions retrouvée quelques pages plus loin, et dans les lettres que Racine écrivait à peu près dans le même temps.
ce qui à bonne grâce dans le grec, au lieu que le latin est beaucoup plus réservé, et ne s'amuse pas à de si petites choses. La langue sans doute est plus stérile, et n’a pas des mots qui expriment si heureusement les choses que la langue grecque; car on diroit qu'il n'y a rien de bas dans le grec, et les plus viles choses y sont noblement exprimées. Il en va de même de notre langue que de la latine; car elle fuit extrêmement de s’abaisser aux particularités, parce que les oreilles sont délicates et ne peuvent souffrir qu'on nomme des choses basses dans un discours sérieux, comme une coignée, une scie et un vilebrequin. L’italien, au contraire, ressemble au grec, et exprime tout, comme on peut voir dans l'Arioste, qui est en son genre un caractère tel que celui d' Homère.
Enfin Ulysse bâtit adroïtement son vaisseau; et on apprend. de là qu'il n’est point messéant à un grand homme de savoir faire les plus petites choses, parce que la nécessité les rend souvent très-importantes, comme en cette occasion, où vraisemblablement Ulysse n’auroit pu sortir de cette île déserte, s’il n’eût su lui-même se faire un vaisseau aussi bien que le plus habile charpentier du monde, comme dit Homère. Il travailla durant trois jours, et au quatrième tout fut fait, et le monta en mer avec des leviers, moyhoïouw!. Tout le bâtiment de ce vaisseau est décrit par le menu. Calypso le pourvoit de vivres et lui envoie un vent favorable; et il part et met les voiles au vent. Il s’assit sur la poupe, et gouverne adroïtement le timon, sans souffrir que le sommeil lui fermât les yeux, observant les Pléiades, et le Boote, qui se couche tard, et l'Ourse, qu’on appelle le Chariot, qui est là auprès, et qui regarde l’Orion, et qui est la seule qui ne se mouille point dans les eaux de l'Océan. Il navigua sept jours durant, et au huitième il apercut la terre de Phéaque, qui paroissoit de loin, sur cette mer obscure, sous la forme d’un bouclier. Mais par malheur, comme Junon dans Virgile?, Neptune le voit en revenant d’Éthiopie, par terre sans doute, car il le vit de la montagne de Solyme.
Et comme il étoit fort irrité contre lui à cause qu'il avoit
“x. (Vers ar.
Énéide, livre I, vers 34 et suivants
aveuglé Polyphème son fils, il se fâche fort, et le veut persécuter devant qu'il arrive aux Phéaques, où le destin vouloit qu'il se sauvât. Aussitôt il amasse les nues et frappe la mer avec son trident, excitant toutes les tempêtes, et couvrant de nuages la mer et la terre :
Opwper d odpavéBev vbE + Xbv 9’ Eÿp6s te Nôtos r’ Énece, Zépupés te voa, Kat Bopéns ai0pnyevérns, uéya xüua xvAvIwV. [Vers 294-296.]
Pline a remarqué! qu'Homère n’admettoit que ces quatre vents, et que l'antiquité n’en connoissoit point davantage. Il dit que depuis quelques-uns en ajoutèrent huit; mais il dit que la meilleure opinion est celle qui les réduit au nombre de huit, dont voici les noms. Il y en a deux dans chacune des quatre parties du ciel. 4b oriente æquinoctiali Subsolanus, ab oriente brumali Vulturnus : illum Apeliotem, hunc Eurum Græci nominant. À meridie Auster seu Notus, et ab occasu brumali Africus..…. Ab occasu æquinoctiali Favonius sive Zephyrus, ab occasu solstitiali Corus... À septentrionibus Septentrio, interque eum et exortum solstitialem Aquilo, Aparctias dicti et Boreas?. Quoi qu’il en soit, Virgile a suivi Homère en cet endroit, 1. r. de l’Énéide :
Una Eurusque Notusque ruunt, creberque procellis Africus”,
et nomme peu après le Zéphyre, Eurum ad se Zephyrumque vocat 4.
I l'a aussi copié dans la suite :
Kat rér' OBuasños Aro yobvatæ xat @lhov frop- "Oxoas D’ Aox etre rpdc dv peyalftopa Ouuév, [Vers 297 et 298.|
Extemplo Æneæ solvuntur frigore membra ; Ingemit $.
Ibidem, vers
Tots méxapes Aavaot xal tetpduts, oÙ t67” ÜAovro
Tpoln èv edpeln, xépuv ’Atpeldnot pépovres. [Vers 306 et 307.1 O terque quaterque beati
Queis ante ora patrum Trojæ sub mænibus altis
Contigit oppetere 1!
Car, dit-il, il faut que je meure maintenant d’une mort sans
honneur :
Nüv dé pe kevyakéw Oavétw eluapto &Aüvar. [Vers 312.]
Il dit qu'un vent le vint pousser avec violence, lorsqu'il faisoit ces plaintes.
Talia jactanti ?, etc.
Mais Ulysse tombe loin de sa frégate, et revient à grand peine dessus les eaux.
Mais quoiqu'il fût noyé d’eau, il n’oublia pas sa frégate :
AAN 02 Ge oyedlne Exehf0eto, tetpôuevés rep [vers 324],
mais il remonta dessus, téhos Gavérou dseivwv5. On fuit toujours tant qu'on peut le dernier passage de la mort, et on ne se rend qu'à l'extrémité.
Tv © épôper péya xp xarà p6ov EvVOx nat Evôæ. [Vers 327.]
Il décrit l'agitation de ce petit vaisseau, qu’il compare à des petites ronces qu'un vent d'automne promène par les campagnes, et qui se roulent l’une avec l’autre. Aïnsi, dit-il, les vents promenoient ce vaisseau :
’AXote pév te Nôtos Bopén rpoëdheore vépeolou, AXote à ar’ Ebpos Zeobpw elEacue duoxeuv. [Vers 331 et 332.]
On peut appliquer cela à une ville ou à une république agitée de plusieurs partis, comme a fait Horace dans l’ode qui commence : © navis, referent in mare te novi Fluctus*.
Mais Ino Leucothée, fille de Cadmus, xaæXhogupos 5, aux beaux talons, eut pitié d'Ulysse, et mit la tête hors de l’eau,
1. Énéide, livre I, vers 94-96. — 2. Ibidem, vers 102. 3. Vers 326. — 4. Livre I, ode x1v. — 5, Vers 333.
et même se vint asseoir dans son vaisseau. Elle lui dit de se mettre en nage jusqu'au port des Phéaques, et lui donne un ruban de sa tête pour le soutenir; elle rentre après dans la mer. Ulysse prend cela pour une tentation de quelque dieu ennemi, et se résout de demeurer dans son vaisseau tant qu'il pourra. Mais Neptune pousse contre! un flot violent, horrible ; et comme un grand [vent] dissipe un monceau dé paille, qu’il fait voler cà et là, aussi tous les ais de ce vaisseau se dissipent. Et alors Ulysse se dépouille, et étendant sous sa poitrine ce ruban, il se met à nage, yeïpe néracous?. Neptune, le voyant en cet état, se croit assez vengé, et chasse ses chevaux vers Ægues, où il avoit un temple. Mais Pallas, qui craignoit la présence de son oncle, vient alors au secours d'Ulysse, bouche le chemin des autres vents, et les fait demeurer coi, et permet au seul Boréas de souffler et de fendre les flots, afin qu'Ulysse les puisse traverser. Il est deux jours entiers à nager et à voir toujours la mort devant les yeux :
ToX& 3€ of xpadln rportésoer SAcllpov. [Vers 389.]
Au troisième*, il apercoit la terre à grand peine, et en s’élevant de dessus les flots.
“Qc à” Étav dordouos Bloros rauldeoot vaveln
Tarpds, ds v vobou xetrat xpütép dkyex T4SY{wY,
Anpdv rnxépevos, oruyepbs dé of Éypus Dalpuwv,
’Aoréotov à dpa TOv y Dot xaxétntos Éluoav”
"Qs ’OdvoŸ Soraotbv éelouro yatx xat EAn. [Vers 394-398.]
Cette comparaison est tout à fait belle et bien naturelle, car il n’est rien de plus doux que de voir revenir un père d’une longue maladie, où sa vie étoit désespérée, tout de même que de voir le port après la tempête. Aussi il se hâte tant qu'il peut de nager; mais quand il est un peu avancé, il entend un bruit impétueux et voit que c’est de l’eau qui bat contre des rochers escarpés, au lieu du port qu'il pensoit trouver. Alors
1. Racine a-t-il oublié d'écrire le complément de la préposition, ou a-t-il employé absolument l'expression pousse contre ?
a. Vers 374. ;
3. Racine a écrit : « au 3°, » c’est-à-dire au troisième jour. M. Aimé-Martin a mis : « Au troisième livre. »
il perd courage et se plaint misérablement, reconnoissant bien que Neptune est irrité contre lui; et une vague l’alloit pousser contre ce rocher, où il eût été brisé sans doute, si Pallas ne lui eût mis dans l'esprit de se prendre des mains à ce rocher, et de s’y tenir jusqu'à ce que la vague se fût brisée : ce qu'il fait, et Homère le dit admirablement :
’Aupotéonor à Jepotv recoûpevos Ad6e rétpns, Tis Éxero otevépuv, elux péya px napfAle. [Vers 428 et 429.]
On diroit qu’on le voit attaché avec les ongles à ce rocher; mais le reflux de la vague l’arrache de là, et l'emporte bien loin dans la mer. Toute la peau de ses mains s’en va en lambeaux, comme, quand un poulpe est retiré de sa coquille, une infinité de petites pierres s’attachent à ses bras. C'est un poisson dont la peau est tendre et qui a plusieurs pieds : polypus. Et alors le pauvre Ulysse étoit perdu, si Pallas ne lui eût inspiré de sortir de l’eau où il étoit plongé, et de suivre la vague qui se fendoit du côté du rivage. Et il arrive à l'embouchure d’un fleuve qui se déchargeoït dans la mer, et où on pouvoit prendre terre. Ulysse lui fait cette prière :
KAGGL, dvoë, 66 t 2asl: roASAASTOS dE 0° trévw, Deiyuwv àx révroto Iosetddwvos vers.
Atdotos pév +’ étt xat dÜavdroust Ocototv,
’Avdpoy 6aru anrar &kbmevos…. [Vers 445-448.]
C'est ce que Sénèque a traduit dans les vers qu'il fit durant son exil, en ces mots : Res est sacra miser". Et ce sentiment est d'autant plus beau qu'il est imprimé dans les cœurs par la nature même. Ainsi, dit Ulysse, je viens à vos eaux et À vos genoux : à vos eaux, aûv e fdov, comme à un fleuve, où ve yovar” [vers 449], comme à un dieu. Et ainsi on peut traiter les fleuves d’une et d’autre facon.
PAXN Eléaupe, vab, fxétns dE Tor ebyopat etvar. [Vers 450.] On révéroit les suppliants, et on ne permettoit pas qu'on . . Voyez dans la collection Lemaire, au tome IV des OEuvres philosophiques de Sénèque, la xv° des épigrammes qui lui sont attri-
buées. Dans les anciennes éditions ces épigrammes sont intitulées : Epigrammata super exilio.
les touchât. Cela se voit partout dans l’histoire, soit aux asiles, soit aux temples, soit aux palais, soit aux statues des princes. Aussi, dit Homère, ce fleuve arrêta son cours et retint ses flots, rendant tout paisible afin qu'il se poussât à bord, ce qu'il fait. Et alors il plie les deux genoux et laisse aller ses mains robustes.
‘AA yèp Sédunro ol\ov xp, ”ODece Dè {p6x révræ. [Vers 454 et 455.]
Et l’eau de la mer, Odhucoæ ro [vers 455], lui couloit par le nez et par la bouche,
‘O S’ &rvevotos xaÙ dvaudoc Keir” GArynreléwv: xdparos Dé ptv aivds rave. [Vers 456 et 457.]
À la fin, il revient à lui et jette le ruban d’Ino dans le fleuve, comme elle lui avoit commandé; le fleuve emporte ce ruban dans la mer, et la Nymphe le vient reprendre. La fiction de ce ruban est tout à fait belle ; car il est vraisemblable que ce ruban ou ce linge, qui couvroit la tête d’une déesse marine, pouvoit soutenir un homme sur l’eau, et cela donne [à] Homère le moyen de faire paroître Ulysse dans toutes ces extrémités où on croit toujours qu'il va périr : ce qui suspend l'esprit et fait un fort bel effet. Aussi rien ne peut être mieux décrit qu'Ulysse flottant entre la vie et la mort, trois jours durant, comme il fait. Il ne sait ici s’il doit passer la nuit dans le fleuve, dont il craint la fraîcheur trop grande, ou dans un bois tout proche, où il a peur des bêtes farouches, qui pourroient le surprendre en dormant. Néanmoins il choisit le dernier, et va dans ce bois, et treuve deux arbres, l’un d’olivier sauvage, et l’autre d’olivier, tous deux nés d’un même endroit, et si étroitement serrés qu'ils ne pouvoient être pénétrés ni par le souffle des vents, ni par le soleil, ni par la pluie :
Tobs pèv de’ oùt’ dvéuv ide: pévoc Dypov Sévrv, OÙdE rot’ féktos valley axrtorv É6aAXev,
Or’ dufpos REPAXOKE dtaprepés * Wg dou ruxvo} AMflotciv Épuy éraporéadle. [Vers 478-481.1
Là il dresse un lit de feuilles en grande abondance, et assez même pour couvrir trois hommes dans Je plus grand
froid de l'hiver. Il se couche dessus, et se couvre avec quantité de ces feuilles, comme un tison caché sous la cendre en quelque maison écartée :
Qc D Bte tie Dahby crodtÿ évéxpupe pehalvn, Aypoÿ èr’ icxare, à © ph Tépa yelroves XXot, Erépua rupds cwÇwv.... [Vers 488-490. ]
Pallas l’endort,
“IVe pv RaVoELE Ty. tOTX Avorovéos XALÉTOLO, olka Pléoap’ dupraakibas. [Vers 492 et 493.1
LIVRE VI
ru qu'il dort, Minerve s’en va à la ville des Phéaques. C'est une île autrement dite Corfou, Corcyra, sur la mer Ionie, entre l'Épire et la Calabre. Elle s’appeloit encore Schérie; mais les Phéaques, qui logeoient auparavant près des Cyclopes, dont ils étoient tourmentés, vinrent, sous la conduite de Nausithoüs, habiter cette île. Nausithoüs s’appeloit autrement Phéax, et étoit fils d’une nymphe nommée Phéacie, fille d’Asope, que Neptune engrossa 1. Il avoit bâti une ville, dit Homère, dressé des temples aux Dieux et divisé les terres à chacun. Après quoi il mourut; et son fils Alcinoüs régnoit pr ésentement. Homère dit que ce peuple étoit loin des peuples ingénieux :
ŒExès dvdpwv dAgnsréuv. [Vers 8.]
Cependant il les représente pour les plus ingénieux hommes du monde. Ils ne recevoient point les étrangers chez eux que pour les renvoyer en leur pays quand l'orage les avoit jetés contre leur côte : ce qu’ils faisoient charitablement, comme ils firent à Ulysse; mais ils n’étoient adroits que de la main et pour les exercices du corps, car c’étoit un proverbe parmi
1. Racine avait écrit engrossit : voyez ci-dessus, p. 28, note 2. Dans le manuscrit on a corrigé engrossit en engrossa. Mais la correction, qui laisse encore parfaitement distinguer les lettres if, n’est sans doute pas de la main de Racine.
les Grecs et dans Platon! : Acinoï apologus, pour des contes à perte de vue, à cause de ceux qu'Ulysse leur fait, se jouant d'eux comme d'hommes grossiers. Néanmoins il y a trois ou quatre personnages qui n’étoient pas bêtes, de la manière qu’ils sont ici dépeints : tels qu’Alcinoüs, sa femme Arété, sa fille Nausicaa, un musicien et quelques vieillards. Minerve va donc chez Alcinoüs lorsque tout le monde étoit couché, et vient dans la chambre de Nausicaa :
Bñ à’ lpey ès OShauov roAvdaldahov, & Eve xoûpr Koyär’ ’Alavérnot ouv xat etos éuoln [vers 15 et 16],
et auprès d’elle deux servantes belles comme les Grâces : ITèp dè à1’ duplroko, Xaplrwv ro xd os Éyovoat [vers 18];
car les Grâces étoient les servantes de Vénus. Elles étoient donc couchées contre la porte, qui étoit bien fermée; mais Minerve entra dedans, comme le souffle du vent, et parut à Nausicaa sous la figure d’une de ses compagnes. Elle lui dit qu'elle est bien négligente de laisser là ses beaux habits sans les laver ; cependant on vous mariera bientôt, et alors il faut que vous soyez bien vêtue, car cela est honorable, et cela réjouit le père et la mère :
Ex yép voi toituy pérts &vptôrous àvabaivet ’Ecûkñ : palpouotv DE rathp xoÙ nétvia whrne. [Vers 29 et 30.]
Allez donc demain les laver et demandez un chariot à votre père, car les bains sont éloignés. Elle disoit cela pour faire en sorte qu'Ulysse, qui étoit tout nu, eût quelques habits, et parût honnêtement devant Alcinoüs; car elle lui dit de laver aussi les habits de ses frères, qui la doivent mener aux noces. Aussitôt Minerve s’en retourne au ciel empyrée, qu'Homère décrit ainsi? :
1. République, livre X, au commencement du mythe d’Er l’Arménien.
2. Sur un des feuillets de son manuscrit, qui précède les remarques sur le livre V, Racine a écrit la note suivante : « Description du ciel par Homère, p. 65. (C’est à la page 65 du manuscrit que se trouvent les mots : « ciel empyrée, » auxquels cette note de Racine se rapporte.) Plutarque dit à ce sujet, dans la 7e de Périclès : « Lies
Axéôn yhavxürie A0vn OPourvd, 601 past Peüv dos Sopadès aie ’Eppevar, oÙt” dvéproror rivdooetat, oùte rot” ëu6pe Aeberar, oÙte yiov émerlhvatar + &AAX AV œûpn Iérratar duvépehos, Aevxd D Emdédoouev al yAn T@ Eve téprovrar piénages Oeol Auata révra. [Vers 41-46.1
Aussitôt l’Aurore paroît dans son beau char : &60povos!. Nausicaa admire son songe, et pour l’exécuter elle vient treuver sa mère et son père : l’une étoit auprès du feu, avec ses servantes, filant des laines de pourpre, et l’autre s’en alloit à l'assemblée avec les principaux des Phéaciens. Dès qu’elle [le] voit, elle lui tient ce discours, qui est tout à fait naïf et propre à une jeune fille. Elle l'appelle son papa, quoiqu’elle fût déjà à marier :
Iérra olN, oz &v df mot ÉporAlooeas arhvnv Yhnknv, ebxvzhov. [Vers 57 et 58.]
Il semble qu’elle commande, mais il faut imputer cela à l'affection des pères pour leurs enfants. Elle lui dit donc :
« poëtes mettent nos esprits en trouble et en confusion par leurs « folles fictions, lesquelles se contredisent à elles-mêmes, attendu « qu’ils appellent le ciel où les Dieux habitent, séjour très-assuré, « et qui point ne tremble, et n’est point agité des vents, ni of- « fusqué des nuées, ains est toujours doux et serein, et en tout « temps également éclairé d’une lumière pure et nette, comme « étant telle habitation propre et conuenable à la nature souuerai- « nement heureuse et immortelle, Et puis ils les décriuent eux- « mêmes pleins de dissensions et inimitiés, de courroux et autres
« passions, qui ne conuiennent pas seulement à hommes sages et de
« bon entendement. » Il dit cela sur le nom d’Olympien qui fut donné à Périclès à cause de son éloquence, et dit qu’il le méritoit bien mieux pour avoir toujours conservé ses mains pures de sang, ce qui lui fit dire en mourant qu'aucun Athénien n’avoit porté le deuil à son occasion; et ce sentiment de Plutarque est parfaitement beau. » — Racine s’est servi de la traduction d’Amyot : voyez le tome I, p. 308, de l’édition des Vies des hommes illustres (2 volumes in-80, à Lauzanne, par Jean le Preux, MDLXXII), Le passage cité est à la fin de la Vie de Périclès.
Vers
Vous voulez que vos habits soient bien propres quand vous paroissez en public. Tout de même j'ai cinq frères qui sont bien aises quand ils vont au bal d’avoir des habits honnêtes ; j'ai soin de tout cela, dit-elle; car elle n’ose pas nommer le nom du mariage :
Qc Épar': aldero yap Oakepby yéuov Aovoutivar art pl: 6 DÈ révra véer. [Vers 66 et 67.]
Mais il se douta bien de tout, et commanda qu’on lui attelât un chariot, ce qui est exécuté, et sa mère lui met des viandes dans une corbeille, et du vin dans une peau de chèvre, et lui donne aussi de l'huile dans une lampe d’or, afin qu’elle se frottât elle et ses servantes. Elle monte sur le chariot, prend‘ les rênes et le fouet; ses mulets courent aussitôt, et elle arrive aux bains, où ses servantes laissent paître les chevaux le long du rivage. Cependant elles lavent tous leurs habits dans le bain, qui étoit de l’eau du fleuve, et après les étendent au soleil sur le gravier du rivage. Elles se lavent et se frottent d'huile, et dinent ensuite. Après elles jouent à la balle; c’est comme aujourd’hui à la raquette : elle jetoit une balle, et c’étoit à qui la retiendroit. Cependant on chantoit, et il semble que l'on jouât à la cadence; car il dit que Nausicaa commença la chanson, et il la compare à Diane. Telle qu'est Diane, dit-il, qui se plaît aux flèches sur une montagne, ou sur le haut Taygète ou sur l’Érymanthe, se plaisant à poursuivre les chevreuils et les biches légères. Et autour d'elle les Nymphes champêtres, filles de Jupiter, se jouent :
Tf Ô€ 0’ Gua No, x0Dpar Ads æiyidyoto
Âypovôpot ral£ouor - yéyne dE te ppéva Anto
Ilasdwv à bnèo ye xdpn yet AO LÉTUTE,
Peta d Spryvorn Réetor, xahal dé te nâoa. [Vers 10-108.
Voilà la traduction de Virgile, au [livre] r. de l’Énéide? :
Qualis in Eurotæ ripis aut per juga Cynthi Exercet Diana choros : quam mille secutæ Hinc atque hinc glomerantur Oreades; illa Pharetram
1. Racine par mégarde a écrit : prenne, au lieu de prend. 2. Vers 498-503.
Fert humero, gradiensque Deas supereminet omnes ; Latonæ tacitum pertentant gaudia pectus :
Talis erat Dido.
Il faut que ce soit de cet endroit que parle Pline, p. 630 : [Apelles| pinxzit Dianam sacrificantium virginum choro mistam, quibus vicisse Homeri versus videtur idipsum describentis\.
Os Fy° dupirédotor perérpere rapÜévos dus. [Vers 109.]
Mais lorsqu'elle étoit prête à s’en aller, Minerve, voulant qu'Ulysse s’éveillât et qu’il vit cette belle fille, eè4m19x xoUpnv?, afin qu'elle le conduisît à la ville, s’avisa de cette invention. La princesse jeta la balle à ses servantes: mais elle les manqua, et la balle tomba dans le fleuve. Ces filles firent un grand cri, et Ulysse s’éveilla. 11 songe d’abord en quel pays il est venu : il ne sait s’il est parmi des barbares et des insolents, ou des hommes civils aux étrangers et craignant Dieu. Il ne sait non plus s’il a oui la voix des Nymphes ou de quelques filles. Pour s’en éclaircir, il va droit à elles, et arrache quelques branches pour couvrir sa nudité.
Il s’en va vers elles comme un lion farouche, épes{rpoyos#, et hardi, & reroibus, qui, après avoir enduré le vent et la pluie, s’en va tout furieux chercher à manger :
“Ocr’ eto” béuevos a Sfuevos - 2v DE of Dose
Aalerar- aôtèp 6 Bouoly Érépyerar, Aéteoatv,
PHÈ per’ &ypotépas Evous - x£Xetar dé E YasThp,
Mhluv rephoovra ol &ç nuxuvby dépov EXDetv. [Vers 131-134.]
Ainsi vint Ulysse parmi ces filles, tout nu qu’il étoit, car la nécessité l’y forçoit; mais il leur parut terrible, étant tout couvert de l’écume de la mer. Et elles s’enfuirent toutes, qui decà, qui delà, le long de la rivière. La seule Nausicaa demeura ferme :
1. Livre XXXV, chapitre x (dans d’autres éditions, chapitre xxxvi). La page indiquée par Racine nous fait connaître l’édition dont il s’est servi : c’est l’édition in-folio de Lyon, MDLIIT.
Vers 113. — 3. Vers
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Tf vèe 'Adyn Oépoos À ppeal Ve, not 2x Déog EfAero yulwv- Zrñ 9 dvta oyouén. [Vers 139-141.]
Car c’est une marque d’un esprit bien né de n'être point si timide; et c’est ce que Barclay exprime fort bien en la personne du petit Polyarque, qui étoit avec une troupe d'enfants de son âge. J'ai oublié les paroles; c'est vers les derniers livres!. Ainsi, au [livre] 8. de l'Énéide, Pallas, fils d'Évandre, vient hardiment, audax?, au-devant d’Énée, Ulysse doute s’il doit embrasser ses genoux ou s’il lui fera de loin un discours flatteur et obligeant, afin qu’elle lui donne quelque habit. Ce dernier avis lui semble plus honnête, craignant que cette belle fille ne se fâchât s’il lui alloit embrasser les genoux.
Adtlxa petklytov al xepdakéov odro uülov. [Vers 148.]
En effet cette harangue est une des plus belles pièces d'Homère et des plus galantes. Elle est tout à fait propre à un esprit délicat et adroit comme Ulysse, pour gagner quelque crédit auprès de cette belle inconnue.
La voici : ;
T'ouvodual 0e, dvaoou Deës vô tue, À Bporés cou.
Et pév ris 066 Ecor, tot obpavby sdpbv Éyouotv,
AptéuÔl ce Éywye, Atds xobpn meyéhoto,
ETd6s ve péye06s te quév r’ &yyiota éloxw. [Vers 149-152.]
Voici comme Virgile l’a imité, [livre] r. Ér4:
O! quam te memorem , virgo? namque haud tibi vultus
1. L'ouvrage de Barclay qui avait laissé à Racine ce souvenir est, comme on sait, l’Argenis. Le passage, dont il ne se rappelait pas les paroles textuelles, est au livre IV. Les voici : Video puerorum aliquot chorum, intra se simplici temeritate ludentium. Propius ego accessi, si illo forte cœtu itineris mei causam (Polyarchum) offenderem... Non auctore, non indice illic opus. Tot heroum scilicet stirpem satis efficax natura monstravit. Alii rustico vel puerili metu diffugiunt, aut timide, pectore toto aversi, me reflexis intuentur cervicibus. Restitit ille, nihil territus inassueti hominis vultu. (10. Barclaï Argenis, Amstelodami, ex officina Elseviriana, anno M.DC.LIX, p. 372.)
Vers 110, — 3, Énéide, livre I, vers
Mortalis, nec vox hominem sonat : o dea certe ; An Phœbi soror, ar Nympharum sanguinis una ?-
Mais comme il n’y avoit guère d'apparence que ce fût une déesse, Ulysse se contente d’en douter, et la cajole comme fille ; car il ne faut pas que les louanges soient excessives, et il vaut mieux dire à un homme qu'il est un grand homme que de lui dire qu’il est un dieu; car le dernier passe pour une pure flatterie.
EX Gé tle 2cot Boorüv, tot èrt y0ovt vareréouer,
Tetopéxapes pév oÛ ye ratio xa réTvX ptnp, Tetcpdxapes dE xasiyynror: péka roÿ opior Guube
Aîèv édppoovnatv lalvetat, elvexa octo,
Aevosévrwv torévèe BéXos Xopbv elcotyveboav.
Keïvos D’ où Tept Añpt paxépratos Étoyoy kw,
"Os xé 0° Eédvouat Pploas 0Ë46 éyéynra. [Vers 153-159.]
Cette expression est tout à fait belle. Ah! dit-il, quelle joie pour vos parents, lorsqu'ils voient une si belle fille paroître dans la danse comme une fleur qui brille par-dessus toutes les autres! ! car c’est là que la beauté éclate, chacune ayant soin de se parer. Mais plus heureux, dit-il, celui qui vous épousera, en vous chargeant d’une dot immense! pour dire qu'elle méritoit beaucoup : Car, dit-il, je n’ai encore rien vu de si beau, ni homme ni femme, et je suis saisi de vénération :
Zéôus p Eye eloopéwvta. [Vers 161.]
Telle ai-je vu une jeune plante de laurier qui croissoit auprès de l'autel d’Apollon à Délos, il n’y a pas longtemps; car J'ai été là, et j'étois suivi de beaucoup de peuple dans ce voyage, qui m'a tant coûté de maux. Il marque en passant qu'il est une personne de conséquence, afin qu’elle l'écoute mieux. J'admirai, dit-il, ce beau rejeton, et je le regardai longtemps, car je n’en avois point vu sortir de terre un si beau; et je vous admire tout de même, et n’ose pas m'appro-
1. Racine a écrit : « un fleur qui brille par-dessus tous les autres. » On peut s'étonner de cette double inadvertance, qui reproduit le genre latin de flos.
cher de vos genoux, quoique je sois fort affligé. Il lui conte ce qu'il à souffert sur la mer, et lui dit:
AXE, dvaso’, Ekdape, à yèp 2axù roMA pLoyhous ?Es rpornv txéunv. [Vers 175 et 176.]
Car c’est comme une obligation plus forte d'assister un étranger qui s’est adressé à nous tous les premiers, Et voilà le vœu qu'il fait pour elle :
Zot è Ocot résa dotev, ox ppest cor pmevorvas,
*Avdoa te xaÙ otxov, na épLopposivnv éréceLay
Ectiv * où pv yap Tobye 4petosov za dperov
H 60° ôpoypoyéovte vofuaow otxov Éyntov,
Ave nd yuvh* réAN &kyex duouevéeoot,
Xépuara D ebuevérnor* péAtora dE z’ Exhvoy adrol. [Vers 180-185.]
Je souhaite que les Dieux vous donnent tout ce que vous desirez : un mari, une famille, et une bonne intelligence; car il n’y a rien de plus beau que quand une femme et un mari sont d'accord. Quand ils se haïssent, il leur arrive toute sorte de maux, et toute sorte de biens quand ils s'aiment; et ils le reconnoissent eux-mêmes fort bien, ou plutôt, comme je crois, les Dieux mêmes les favorisent de plus en plus lorsqu'ils s'entendent bien l’un avec l’autre.
La princesse lui répond ces paroles obligeantes :
Set (èxel oÙte xax, or” Apport url Éotxac), Leds D adrbs vêuer 8A60v Oburtos avOpwrototv, ?EofXots A0è xaxototv, Etws 0EAnotv Exéote :
SN Y
Kal roë oo td’ Edwxe, où dè 4pù tethduey Euxnc. [Vers 187-190.]
Ces paroles sont belles et sont ordinaires dans Homère, pour ne pas mépriser un homme parce qu'il est en un pauvre état, parce que le bonheur et le malheur viennent à chacun selon que Dieu les distribue. Elle lui apprend en quel pays il est, et qui elle est elle-même. En même temps elle appelle ses servantes, et leur dit: Faut-il s'enfuir pour voir un homme? il n'y en a point d'assez hardi pour venir comme ennemi dans le pays des Phéaques; car ils sont trop aimés des Dieux. Mais celui-ci est un malheureux qu’il faut bien traiter; car tous les étrangers et les pauvres viennent de la part de Jupiter, et il
leur faut donner, pour peu que ce soit. Ces servantes s’approchent, et mènent Ulysse sur le bord du fleuve, sous un ombrage, et apportent de l’huile pour le frotter. Mais Ulysse leur dit de se retirer, parce qu'il auroït honte de paroître nu devant des filles : ce qu’elles font, et elles le redisent à leur maîtresse. Alors Ulysse se lave, et fait en aller! toute l’écume et toutes les ordures de la mer, dont son corps et sa tête étoit couverte. Et après qu'il s’est bien lavé, et qu'il a mis sur son dos la casaque que la princesse lui avoit fait donner, Minerve répand autour de lui une nouvelle beauté, et le fait paroître plus grand et plus gros à proportions. Elle fait descendre sur ses épaules ses beaux cheveux noirs bouclés; car il dit qu'ils étoient de la couleur d’hyacinthe, qui passe pour noire. Homère répète eette fiction en deux ou trois endroits, et Virgile l’a imitée au [livre] 1. de l'Én. Voici comme ils parlent tous deux :
Tov pèv ’Alnvain Ofuev Atds Exyeyauta,
MEl£ové +’ eloudéerv xaÙ récoova* xaddè xdpntos
OÙas Îre xôuas, bautvhlvw &yBer étroit.
Os D” 6ve Tic ppvobv repryeberat dpyipw àvhp
Loos, dv Hoatotos déduev rat TaAkès ’AOfvr
Téyyny ravrotnv, paplevra DE Épya teheler.
Qc dou To xatépeve ydpiv nEpaMT te al dpiotc.
"Eler Ereur’, drdveule xdv, ënt 0x Oaldoons,
KaXXe at ydpror oTÉAGwv: Onetro dÈ xobon. [Vers 229-237.]
Restitit Æneas, claraque in luce refulsit,
Os humerosque deo similis ; namque ipsa decoran Cæsariem nato genitrix, lumenque juventæ Purpureum, et lætos oculis afflarat honores : Quale manus addunt ebori decus ; aut ubi flavo Argentum, Pariusve lapis, circumdatur auro ?.
Virgile est plus court, mais il paroît aussi plus délicat, et il met tout l’embellissement d'Enée aux cheveux, au teint du. visage et à l'éclat des yeux, au lieu qu'Homère se contente de dire qu'Ulysse parut plus grand et plus gros, et que ses che-
1. M. Aimé-Martin a remplacé en aller par disparoitre. 2, Énéide, livre I, vers 588-593.
veux descendirent sur sa tête. Il est vrai qu’il dit après: xéheï xat ydpior otiA6wv. Virgile finit comme Homère :
Obstupuit primo aspectu Sidonia Dido ?.
Mais ici Nausicaa dit à ses servantes : Ce n’est point contre la volonté [ des Dieux] que cet étranger est venu ici. D’abord il paroïssoit un homme de néant, mais maintenant il est beau comme un dieu. Ah! plût à Dieu que j'eusse à? mari semblable à lui! ou bien, plût à Dieu que je le pusse appeler mon mari, et qu'il voulût demeurer ici! mais donnez-lui à boire et à manger : ce qu'elles font, et Ulysse mange avec avidité, &pra- Mu; car il n’avoit pas mangé de longtemps. Cependant Nausicaa replie tous ses habits et se prépare à s’en aller. Elle monte à son chariot, et dit à Ulysse qu’il la suive. Tant que nous serons dans la campagne, venez derrière mon chariot avec mes femmes ; mais lorsque nous arriverons près du port, où le peuple tient son assemblée sur de grandes pierres cavées exprès, et où l'on travaille à l'équipage des vaisseaux, car c'est là toute leur étude, et les Phéaques ne s'appliquent point à l'arc ni au carquois, mais seulement aux voiles et aux rames, J'appréhende leur médisance cruelle, car le peuple est insolent ; et peut-être quelqu'un d’eux diroit méchamment : Qui est ce bel et grand étranger qui suit Nausicaa ? Où l’at-elle treuvé? Sans doute qu'il sera son mari. Ne l’a-t-elle point sauvé de quelque naufrage ? Ou bien, n’est-ce point quelque dieu qui lui soit venu du ciel durant qu’elle faisoit ses prières? Et elle l'aura toute sa vie pour mari. Aussi bien mépriset-elle tous ceux de ce pays qui la recherchent en grand nombre, et tous fort nobles. On voit là une peinture admirable des discours d’une populace qui s’ingère dans toutes les actions des grands.
Aussi Nausicaa dit-elle qu’elle fuit ces bruits-là : Et ce me
Vers
seroïient des outrages, dit-elle, car je treuverois moi-même fort mauvais qu’une fille fréquentât des hommes sans le consentement de son père et de sa mère, et devant qu'être mariée publiquement. C’est pourquoi nous treuverons sur le chemin l’agréable bois de Pallas où est la métairie et les beaux jardins de mon père : demeurez-y jusqu'à ce que je sois arrivée dans la ville et au palais de mon père; et quand vous jugerez que nous [y] sommes, entrez dans la ville et demandez le logis de mon père: il est aisé à connoître, et un enfant vous y mèneroit, car il n’y en a point de pareil dans l’île des Phéaques. Quand vous serez entré, avancez-vous dans la salle, où vous treuverez ma mère assise près du feu, contre un pilier, où elle file des laines de pourpre avec ses femmes. Vous y verrez mon père, qui est auprès d’elle dans son trône.
TS 8ys obonotéter, . . . . dÜdvaros &s. [Vers 309.]
Mais passez-le, et allez embrasser les genoux de ma mère, et assurez-vous que si elle vous veut une fois du bien, vous reverrez vos amis et votre maison, si loin que vous en soyez. Cela dit, elle fouette ses mulets, qui courent et plient les jambes adroïtement :
ES dè rAlosovro xédeooiv. [Vers 318.]
Mais elle les gouvernoit sagement, afin que ses femmes et Ulysse la pussent suivre, et les fouettoit avec art :
Nôw d rt6ahkey fuéobknv. [Vers 320.]
Le soleil se couche, et ils arrivent au bois sacré de Pallas, où Ulysse invoque la Déesse et lui reproche de l'avoir abandonné.
A6 pe ës Palmas plhov Eet, A0 Ekeervôv. [Vers 327.]
Elle l’exauce, mais elle n’ose pas se découvrir à lui, alÿero yée 6x marpoxasiyvnrov!, qui étoit grandement irrité contre lui.
1, Vers 329 et 330.
LIVRE VII
Nausicaa arrive à la maison de son père, et ses frères viennent à l’entour d'elle et détachent ses mulets, et la descendent du chariot. Elle va à sa chambre, où sa nourrice lui allume du feu. Cependant Pallas a soin d'Ulysse, et afin que personne ne le voie et ne l'importune par des injures ou par des interrogations hors de saison, elle répand autour de lui un nuage épais. C'est ce que Virgile a imité au [livre] 1. £r.1, où Vénus en fait autant à Enée. Et il l’a encore imité en faisant venir Vénus au-devant d’Énée pour lui apprendre des nouvelles de Carthage?, comme ici Homère fait que Pallas vient à la rencontre d'Ulysse sous la figure d’une jeune fille qui portoit une cruche d’eau. Ulysse lui demande : Mon enfant, ne sauriez-vous m'enseigner la maison d’Alcinoüs? Oui, dit-elle, étranger, mon père, je vous la puis bien montrer, car le logis de mon père est tout contre. Il ne se peut rien de plus beau que la justesse et l’exactitude d'Homère : il fait parler tous ses personnages avec une certaine propriété qui ne se trouve ® point ailleurs; car on diroit qu’il diversifie son style à chaque endroit, tant il garde bien le caractère des gens. Ulysse, par exemple, parle simplement à cette fille, et cette fille lui répond avec naïveté. En d’autres endroits, Ulysse et les autres parlent en héros, et ainsi du reste. Pallas lui dit donc qu’elle le mènera: Mais allez, dit-elle, sans rien dire à personne, et ne regardez personne non plus; car les Phéaques n'aiment pas volontiers les étrangers :
OÙ yäp Eelvous ofde péX &vbpbrouc &VÉYovTat, OÙ Syarakémevor puhéouo”, Üç x SAXobey EXor. [Vers 32 et 33.]
Ils n'aiment que la marine, et Neptune leur en a donné l'art, et leurs vaisseaux vont plus vite que l’aile d’un oiseau
Ibidem, vers 314 et suivants
3. Racine, dans ces Remarques, écrit ordinairement ce verbe par eu; mais pourtant nous avons plusieurs fois déjà rencontré, comme ici, la diphthongue ou.
et que la pensée. C'est le naturel des hommes de ce métier d’être brutaux et de n’avoir point de civilité. Et cela tourne davantage à la louange d'Ulysse, qui a été si bien recu de ces gens-là. Il marche derrière Pallas, sans que personne le voie, à cause de ce nuage qui l’environnoit. Ulysse admire le port et les vaisseaux qui y étoient en bel ordre ; il admire les grands
. logis de ces héros et les places et les murailles hautes et en-
vironnées de fossés.
Miratur molem Æneas, magalia quondam ; Miratur portas, strepitumque, et strata viarum Ÿ,
Enfin voilà, dit Pallas, la maison d’Alcinoüs; vous y treuverez ces rois ou ces princes divins, dorpepéas?, qui sont à table; mais entrez et ne craignez rien. Un homme hardi réussit.toujours mieux dans toutes les occasions, fût-il étranger :
Mnèe ve Op Tépéer Oapoakéos yap dvip àv rüotv duelvwv "Eoyouow tehéler, el al noûev &\Aoûev EAo1. [Vers 5o-b2.]
Vous y trouverez d’abord la reine Arété, qui est de la même race qu'Alcinoüs, car Neptune engendra premièrement Nausithoüs, de Péribée,‘la plus belle des femmes, laquelle étoit fille du brave Eurymédon, qui commanda autrefois aux géants; mais il fit périr ce peuple farouche et se perdit luimême :
7AXW 6 pèv &Ase abv drésalov, &eto ©’ adrés. [Vers 60.|
Nausithoüs régna sur les Phéaques et eut deux fils : Rhexenor et Alcinoüs ; mais le premier fut tué par Apollon, étant nouveau marié et sans enfants mâles, &xoupov éovra; mais il
- laissa Arété, fille unique, qu'a épousée Alcinoüs et qu’il ho-
nore plus que femme ne peut être honorée sur la terre. Voici l'idée d’une grande princesse qui est aimée et révérée de tout le monde :
Kat puv Étio” Go oùtts Ext yOovt tlerat &X An,
Ooooi vy ye yuvatues 0n” dvdpéauv ofxov Éxovauy *
Qs xeln rept apr rerluntal te xal éoriv
1. Énéide, livre I, vers 421 et 422. — 2. Vers 49. — 3. Vers 64.
YEx te pllwy zaldwv, x t’ adroù AXAxtvoto, Ko Aaëv, of puy fa, ebv ds, eicopéwvtes, Aedéyaror pôorouv, 0te otelyno” àvà dotu.
Où pèv yép tt véou ve xal adth deberat cÜ AO, Foly +’ €û ppovénor, ral dvdpéar veluex Aer. [Vers 67-74.]
Que si elle vous veut du bien, espérez que vous reverrez bientôt votre pays. Aussitôt Minerve s’en alla à Athènes, edpudyuuavt, à la maison d'Érechtée, roi d'Athènes, dont les filles souffrirent la mort pour leur patrie, selon Cicéron?. Ulysse arriva à la maison d’Alcinoüs, dont voici la description toute entière ; car elle mérite bien d’être copiée mot à mot:
’Aurap "Oôvoceds Autvéou rpdç dopar’ Le xAuté: ro dE oÙ xp “Opprorv” lorauévew, rplv y&AxEOY oÙddY Ixéohar * "Qote yap AeMov a yAn rédev, 4 oEkÂvns, AGpa x40” bbepepèc meyæhftopos ’AXxtvoto.
XdAxeot pèv yèp Tofyor épnpédat” EvÜa at EvVO&, Æs puxov à oùdod - mept DE Opryxds xudvouo + Xpoeror Dè Obpar ruxuvov Dépuov Évrds Éepyov” ’Apybpeot D oralluot v yaAxéw Éotaoav od&, ’Apyipeov D 2? bnepÜbptoy, ppuaËn dE xopovn.
Xpôoerot D Exdrepe nat apyügEo! HÔVES Aou, Oùs “Hpatotos Éteutev ôvinor rparldecouwv, Aüua PUAQGOËUEVAL LEyaÂTOPOS Adxtvéoto, ABavérous Üvras xx &yhpus AuaTa réVTE.
"Ev dè Opôvor rep? rotov épnpédar” Évôa rat Eva, Es pvuybv 2 odoto diaurepés- Ey0” Evt rérdou Aertot ébwmrot Be6Afaro, Épya yuvauxüiv.
"Eva dè Paufrwv fyfropes Édotéwvro, Ivovtes xa Édovres” Érnetavbv yap Éyecxov.
Xpboetor D Spa xo0pot duTuv ërt Bouüv "Ectacav, ai0ouévas daldas met XEpslv ÉxovtEs, Palvoyres vbxtas xarà ouate Datruuôvesor.
Tevrhrovre dé of due xar Doux quvatxes [vers 81-103],
dont les unes travailloient à moudre le blé pfhoma?, é. (c'est-àdire) couleur de pomme, les autres faisoient des toiles plus déliées que les feuilles d’un peuplier; et on voyoit dégoutter
1. Vers 80. — 2. Tusculanes, livre I, chapitre xzvnr. 3. Vers 104.
la teinture où l’on mouilloit ces voiles. Autant que les Phéaques excellent sur les autres hommes dans l’art de conduire les vaisseaux, autant leurs femmes excellent-elles à faire des toiles :
Ilépe yéo optor doxev ’A04vn "Epya t’inloracde repinaXéa ral ppévas oO Xds, [Vers 110 et 111 1
Ensuite il vient à la description du jardin, qui est un des beaux endroits de l'Odyssée. Virgile n’en fait point lorsqu'il décrit la maison de Didont. On peut dire que c’est à cause que Didon étoit à Carthage depuis peu de temps, et qu'un jardin n’est pas sitôt dans sa perfection.
Mais les jardins d’Alcinoüs ont été fameux dans toute l’antiquité. Virgile, au [livre] 2. des Géorgiques :
Pomaque, et Alcinoï silvæ®.
Voici donc la description qu’en fait Homère, et que le Tasse a voulu imiter dans le palais d’Armide à :
’Extoobev D adMs péyas dpyaros dyyr Ovpéwv Terpéyuos: rept d’ Épuos EAflatar dupotépwbey. Evôa dE dévopez panpà mepôner tnAcd6wvTa, Oyxvar, za botat, rat unAëar dyhabxaprot, Zuxat te yAvzepat, nal Ehatar TnAcldwoaL.
Téwv oÙrote xapnds érélvTar, oÙd Emuslret, Xeluaroc, oddè Oépeus, érerhouos: GXAX éd atet Zevpln rvelousa tà pèv qÜer, SAXX DE réooer. Oyyvn 7 dyxvn ynpéoxer, Ahoy d Ent uhhe, Adtèp ri otaquAñ otapukn, oÙxoy d’ rl oûxw.
Evôa dE of roAbxapros kw ép6lGwTat
TÂs Etepoy pèv Oerkézedoy Asvpü Évt ywpw [Tépostar feAlw- Etépas D pa te tpuyéwauv,] 1 ’AXaç 0 tparéouor” répoude dé r’ Oupaxéc elotv, ”Avos &ouetout, Étepar D Oronepxétouot.
?Evôa dè xosuntat rpaotal rapà velatov 8pyov Tlavroter repÜaouv, érnetavoy Yayéwoar [vers 112-128],
c'est-à-dire des parterres ornés de fleurs continuelles ; et il y
Énéide, livre I, vers 637 et suivants
2. Vers 87. — 3. La Jérusalem délivrée, chant XVI, stances x etxr, 4. Ce vers est omis dans le manuscrit,
avoit encore deux fontaines, dont l’une se répandoit par tout le jardin, et l’autre alloit par-dessous la cour du logis aupres de la porte, où toute la ville venoit querir de l’eau.
Tot? dp êv ’Aluvoto Oeüiv Écav &yhaù düpa. [Vers 132.]
Ulysse, après avoir tout admiré dans son âme, entre [dans] la salle, où les plus apparents des Phéaques étoient à table, et faisoient une libation en l'honneur de Mercure,
7Q mudru onévdeoxov, Üte pynoalaro xolrov. [Vers 138.1
La raison de cela étoit sans doute qu'il avoit le pouvoir d’endormir et de réveiller, lorsqu'il vouloit, avec sa verge, comme Homère le dit au commencement du 5. livre, et Virgile au 4. [livre] :
Dat somnos, adimitque *.
Ulysse entre donc, toujours environné de cette obscurité qui le rendoit invisible ; il se va jeter aux genoux d’Arété, et alors ce nuage miraculeux se dissipe, et tout le monde est effrayé de voir un homme devant eux. Ulysse fait sa prière à Arété, la conjurant par le nom de son père, qu'il avoit fort bien retenu, de faire [en] sorte ‘qu’on le renvoie chez lui; et, attendant sa réponse, il étoit dans la cendre pour la toucher davantage, jusqu'à ce que le vieillard Echeneüs, qui étoit le plus ancien,
Kat pilotor xéxasto, rakœg te roXkd re eldws [vers 157],
dit à Alcinoüs qu’il a tort de laisser un étranger à terre : Faitesle asseoir, et commandez qu'on verse du vin en l'honneur de Jupiter, qui accompagne les suppliants, lesquels sont en vénération, et faites apporter à souper à cet étranger. Alcinoüs prend Ulysse par la main et le fait asseoir dans un beau siége, d’où il fait lever le jeune Laodamas, son fils, qui étoit assis près de lui, et qu'il aimoit plus que tous les autres. Ulysse mange donc ce qu’on lui apporte; et cependant Alcinoüs dit à Pontonoüs, son héraut, qu'il donne du vin à tout le monde, afin qu'on boive en l’honneur de Jupiter; et après que cha-
Énéide, livre IV, vers
cun a bu autant qu'il a voulu, Alcinoüs dit que chacun s’en aille coucher chez lui, et que demain au matin ils viennent en bonne compagnie, afin que nous traitions, dit-il, cet étranger, et que nous donnions ordre pour son retour, afin qu’on le remène chez lui sans aucun danger, et qu'après cela il recoive tout ce que les Parques lui ont destiné :
YEvôa à Ereuta Ieloeror 6o0x of Afoa KataxAOéc te Bapetar l'etvouévo visavro Alvw, Ote puv réxe utne. [Vers 196-198.1
Que si c'est quelqu'un des Dieux qui soit descendu du ciel, il en arrivera ce qu’il leur plaira; car d'ordinaire les Dieux nous apparoissent visiblement quand nous leur faisons des hécatombes, et mangent avec nous; et quelquefois ils se déguisent en forme de voyageurs, et après se découvrent à nous, car nous sommes leurs alliés, aussi bien que les Cyclopes et les Géants. L'on diroit qu'Homère a pris ce beau sentiment dans les livres de Moïse, que les Dieux prennent quelquefois la figure des voyageux! pour éprouver l'hospitalité de ceux qui les servent, et qui sont favorisés d’eux, comme on voit par l'histoire d'Abraham.
Ulysse rejette bien loin cette pensée d’Alcinoüs. Ayez d'autres sentiments, dit-il, car je ne suis point semblable aux Immortels qui habitent le ciel, ni de corps, ni d'esprit,
AXE Gynrotor Bporototy:
OÙs rivas buste Vote uélior’ dyéovras OtCbv ’Avbpdruv, toïalv xev y A yeotv iowoaluny [vers 210-212];
et je puis dire même que j'ai plus souffert que personne. Mais permettez-moi de souper à mon aise, tout aflligé que je suis ; car rien n’est plus impudent qu’un ventre affamé : Où ydp 1 otuyepf Er yastépe aivrepov &AO "YErhero, #7 Éxélevaev Lo pvhoachat dvéyxn, Ko péda vepôpevo, rai dt gpeol mévüos Éxovra. [Vers 216-2 18.]
Notre langue ne souffriroit pas dans un ,poëme héroïque cette facon de parler, qui semble n'être propre qu'au burles-
C’est ainsi que Racine a écrit ici
que : elle est pourtant fort ordinaire dans Homère. En effet, nous voyons que dans nos poëmes, et même dans les romans, on ne parle non plus de manger que si les héros étoient des dieux qui ne fussent pas assujettis à la nourriture : au lieu qu'Homère fait fort bien manger les siens à chaque occasion, et les garnit toujours de vivres lorsqu'ils sont en voyage. Virgile en fait aussi mention, quoique plus rarement qu’Homère, et il ne le fait que dans des occasions importantes, comme au [livre] r*", après le naufrage, Énée tua des cerfs qu'il donna à ses gens, qui en avoient bien besoin; ensuite le souper de Didon, où cette princesse devient amoureuse : et c’est ce qui lui fait dire au [livre] 4°, pour éviter les répétitions :
Nunc eadem, labente die, convivia quærit 1;
au 3°, le dîner des Harpies; au 5°, en l'honneur d’Anchise: au 7°, pour accomplir la prophétie :
Heus ! etiam mensas consumimus © !
et au 8, le sacrifice d'Évandre. Voilà, ce me semble, tous les endroits où il est parlé de manger dans Virgile. Mais dans Homère il [en] est fait mention presque partout, et plus encore dans l'Odyssée que dans l'Aiade, parce qu'ici Homère ne parle presque que d’affaires domestiques, au lieu que l’Ziade est pour les actions publiques. En cet endroit, on recommence par trois fois à boire, à l’occasion d'Ulysse et des libations qu'on faisoit aux Dieux; en suite de quoi chacun se va coucher. Ulysse demeure seul, et Arété et Alcinoüs auprès de lui. Arété reconnoît le vêtement que sa fille lui avoit donné, et qu'elle-même avoit fait de ses mains. Elle lui demande donc qui le lui a donné : Ne dites-vous pas que vous avez [été] jeté par l'orage en ce pays-ci? Et Ulysse lui répond, et lui dit de quel pays il vient. Il y a assez loin d'ici une île qu'on appelle Ogygie, où demeure la nymphe Calypso, fille d’Atlas,
Aevÿ Oeds + oùDE ris dr?
Mioyetar, oÙre Oeüv, oùte Ovnrüv avOporuwy.
AAN êuè tbv Déornvoy Épéoriov Ayaye Axtuwov Otov. [Vers 246-249.]
Vers 77. — 2, Vers
11 conte de quelle manière il a vécu là sept ans durant, toujours en affliction :
Eïpota d aie Aërovot debecxov, té pot Gu6pora doxe Kaludu [vers 259 et 260];
enfin de quelle facon elle le renvoya, les périls étranges qu'il courut sur la mer, comme il arriva à leur île, comme il s’endormit toute une nuit et jusqu’au soleil couchant du lendemain. Ce fut alors que je vis votre fille, qui paroïssoit comme une déesse parmi ses femmes.
Tv frétevo” - f d obrt vouatos Aubpotev éco, Qs où dv ÉAxoto vebtepoy évridoavtæ 'Epééuev: el yép se vetepor &ppadéovoiv. [Vers 292-294.1
Elle me traita plus charitablement que je n’eusse attendu d’üne jeune personne ; car les jeunes gens sont presque toujours légers d’esprit.
Alcinoüs dit qu’elle a eu tort néanmoins de ne le pas amener avec elle, vu qu’il s’étoit adressé à elle toute la première. Ulysse l’excuse, et dit qu’elle! n’a pas voulu venir avec lui,
craignant, dit-il, que [vous] n’en eussiez quelque déplaisir : Aÿotnhot yéo T eluèv nt y0ov\ v5\ &vbpérwv, [Vers 307.]
Nous sommes, dit-il, naturellement jaloux, nous autres hommes. Mais Alcinoüs lui répond qu’il n’est pas si prompt à se fâcher, et que l'honnêteté est toujours belle :
Apelvo à œoux révre. [Vers 310.]
Il entend, comme je crois, la civilité. Après tout, on voit, par cette action d'Ulysse, combien il faut éviter de donner aucun soupcon, et d'éviter? plutôt la compagnie d’une femme que de mettre sa réputation en danger. Il est vrai que ce fut Nausicaa elle-même qui donna ce sage conseil à Ulysse ; et Ulysse le trouve si juste qu’il ne veut pas souffrir que son père lui impute pour cela le moindre reproche d'incivilité; parce que la civilité n’est pas préférable à l'honnêteté et au soin de la ré-
1. Dans le manuscrit : 2. | 2. Racine a sans doute cru avoir dit plus haut ÿ importe, ou il
convient, au lieu de i/ faut.
putation. Aussi Alcinoüs, admirant la sagesse d'Ulysse : Bien loin, dit-il, d’avoir quelque ombrage de vous, je voudrois que vous voulussiez de ma fille, tel que vous êtes :
AT yèp, Ze te nérep, xat ’Aünvaln, xat AroXdov,
Totos Ebv, of6s Éoot, té te ppovéwy & ty rep,
Tatdd pv épée, rat Eude yau6pds xaéecbar,
AËG pévev * oËxov à Eyd x0Ù xtuata dolnv [vers 311-314],
pourvu que vous y demeurassiez volontiers, car jamais personne ne vous retiendra ici malgré vous, Dieu m’en garde! Demain je donnerai ordre à votre retour, et vous serez remené en votre pays, si loin qu’il soit, quand il seroit plus éloigné que l’Eubæe, qu'on dit être la plus éloignée de ce pays. Cependant nos vaisseaux y ont mené Rhadamante, pour y voir le fils de la terre Tityus, et l'ont ramené chez lui en un jour. Ulysse se réjouit à cette nouvelle; après on lui dit que son lit est fait, et qu’il vienne coucher : ce qu’il fait, et tous les autres aussi.
LIVRE VIII
Dès le matin, Alcinoüs et Ulysse se lèvent, et s’en vont à l'assemblée ; et Pallas, déguisée en héraut, va appeler tout le monde par la ville, et leur inspire de bons sentiments pour Ulysse, et le fait paroître plus beau lui-même, et lui donne l'art de vaincre dans tous les jeux où les Phéaques l'éprouveroient. Alcinoüs ouvre l'assemblée, et exhorte le peuple à préparer un vaisseau et à élire cinquante-deux jeunes hommes pour reconduire Ulysse; et cependant il prie les principaux et les plus anciens, qu’il appelle oxnrrodyot Baouec', de venir à son logis, afin de festoyer cet étranger : Et que personne n'y manque, dit-il. Faites venir aussi le divin chantre Démodoeus, à qui Dieu a donné la grâce de chanter agréablement tout ce qu'il veut :
TS yép ba eds repdinev dv Tepnvèv, Enrn Oupds Etorpbvnowv deldaiv. [Vers 44 et 45.1
Vers {r
A l'heure même, on va équiper le vaisseau, et puis tout le monde vient chez Alcinoüs, jeunes et vieux :
ToXo D So? Esav véor, 488 rakatol. [Vers 58.1
Alcinoüs fait tuer une douzaine de brebis et sangliers, ou plutôt des porcs, &yptéSovrac act, et deux bœufs. Le héraut amène le chantre. Il semble qu'Homère se soit voulu dépeindre sous la personne de ce chantre, s’il est vrai qu'il étoit aveugle, comme on dit : Car les Muses, dit-il, l’aimoient uniquement et lui avoient donné du bien et du mal. Elles l’avoient privé de la vue, et lui avoient donné l’art de bien chanter :
KhpuË à Eyyédev FA0ev, dywv 2pénpov éoudév:
Toy zépe Moûo’ 2ofAnce, Dldou à dyalôv te xax6v re” 0phapüv ph ducpse, Bdou D fderav &oudfv. [Vers 62-64.]
Le héraut lui donne un siége, 6pévov &eyuoénhov?, au milieu de la salle, contre un pilier où étoit pendu un luth, qu’il lui met entre les mains, et met une table auprès de lui, garnie de viandes et de vin, afin qu’il bât quand il voudroit. Sur la fin du dîner, il commence à chanter :
Moÿo” 49° doudbv dviuey derdépevar x\éx avèpv, Ofuns, tüs tôt” Sox hÉ0 odpavby edpbv Txave - Netxos "Odvooos xat InAslôcw AyiAños. | Vers 73-75.]
C’étoit la coutume de ce temps-là de toucher le luth et de chanter tout ensemble; et les chansons ordinaires étoient la louange des belles actions. Ainsi, au [livre] 9. de l’Xiade, Homère représente agréablement Achille qui jouoit du luth, lorsque les principaux des Grecs le vinrent voir dans sa tente. Il semble que les autres poëtes aient tenu cela au-dessous de leurs héros, car ils ne leur donnent jamais cette qualité, qui étoit néanmoins affectée des grands hommes, comme Cicéron remarque de Thémistocle, qui, ayant déclaré en bonne compagnie qu’il n’en savoit pas jouer, habitus est indoctior$. Cela convient fort bien à Achille, pour le divertir durant tout le temps qu’il demeuroit seul dans son vaisseau.
Tusculanes, livre I, chapitre
J, Raorne. vr k 9
Toy D ebpov ppéva Teprôpevoy pépuyyt AuyEln, Koïÿ, dardaén, Ent à &pyôpeos Cuyds Aev” Tv der’ ét vépwv, rtéAv ’Hetluwvos Okéooas. Ta bye Ovubv Erepnev, dede D Spa x AËa AvDpav. IérpoxAos dé of otos évavtlos foto ouwx A, Aéyuevos Alanlônv, énôte Aféerev &eldwv ?.
Et lorsqu'il vit entrer Ulysse et les autres chefs de l’armée grecque, il se leva, ar? cbv oopuryyt*.
Mais ici Homère, par un bel incident, et pour surprendre davantage l’esprit du lecteur, fait chanter la guerre de Troie, qui étoit une chanson, dit-il, dont la gloire montoit déjà jusqu’au ciel. Il l'a déjà fait chanter dans la maison d'Ulysse ; mais c’est quelque chose de plus étonnant qu'on la chante parmi les Phéaques. Virgile, qui a voulu imiter cette invention, a mis des tableaux à Carthage où Enée voit la guerre de Troie :
Quæ regio in terris nostri non plena laboris Ÿ ?
Le musicien chante la dispute d'Achille et d'Ulysse, Agamemnon se réjouissant de les voir ainsi aux mains, à cause que l’oracle lui avoit prédit que la ruine de Troie seroit proche alors : L
Tére yép fa xvXlvdeto rhmaros àpyà Tool te xat Aavaotot, Aubs peyékou à BouAds. [Vers 81 et 82.]
Cela fait venir les larmes aux yeux d'Ulysse, et il fait comme son fils faisoit chez Menelaüs : il met sa robe devant ses yeux :
Kélube D xx1ù rpéswra:
Aôero yep Palnnas, br’ Ôppüar déxpua Aelôwv. [Vers 85 et 86.]
Quand le musicien cesse de chanter, il se découvre le visage; et prenant un verre, [il‘] boit en l'honneur des Dieux ; mais sitôt que le musicien recommencoit, car on se plaisoit à l'entendre, et on le faisoit recommencer souvent, Ulysse se
. Iliade, livre IX, vers 186-191.
. Ibidem, vers 194.
. Énéide, livre I, vers 460.
. I yaet, au lieu de i/, dans le manuscrit.
ER œb mm
cachoit encore pour pleurer. Personne n’y prenoit garde ; mais Alcinoüs, qui étoit auprès de lui, s’en aperçoit et l’entend soupirer. Il fait donc cesser, et dit qu’il faut aller s’exercer aux jeux, afin que l'étranger puisse réciter à ses amis combien les Phéaques sont excellents à la lutte, au combat de main, à la danse et à la course. Tout le monde va donc pour voir les jeux, et le héraut, prenant le chantre par la main, l'amène avec les autres. Toute la jeunesse, dont Homère conte les noms, s'apprête à combattre, et entre autres trois enfants d’Alcinoüs, Halius, et Clytoneus, et le beau Laodamas, qui étoit le mieux fait de tout le peuple. On commence par la course :
Totot à nd woons! téraro dpépos: of à Eux rüvres . Kaprakluws érétovro xovlovres xedloto. [Vers 121 et 122.]
Clytoneus passe les autres de beaucoup. Ensuite on joue aux trois autres jeux, et Laodamas est vainqueur aux poings?, pugilatu ; et il dit à ses amis qu’il faut demander à l'étranger s’il sait quelqu'un de ces jeux, y étant assez propre de son corps, soit pour les cuisses et les jambes, les mains et le cou robuste, et outre cela étant encore dans la force de la jeunesse, si ce n'est que ses travaux ne l’aient beaucoup affoibli : Car, dit-il, je ne crois pas que rien affoiblisse plus un homme que la mer, si fort qu'il soit. Euryalus, le vaillant, loue son dessein. Ainsi Laodamas vient prier Ulysse de montrer son adresse : Car, dit-il, il n’y a point de plus grande gloire à un homme que d’être adroit des pieds et des mains. Et en cela il parloit sans doute comme un jeune homme qui n’est jamais sorti de son pays. Aussi Ulysse lui répond qu'il le prie de l’excuser :
Kaôeé por nat pZAoy êvt opeolv, Arep &ebhor 5. [Vers 154.]
Et maintenant que je suis ici pour obtenir le secours dont j'ai besoin, il me siéroit mal de me jouer et de combattre contre vous autres. Euryalus lui dit incivilement qu’il n’a point l'apparence
1. À carcere. (Note de Racine.) — 2. Dans le manuscrit : poins.
3. En tête de la page 89 du manuscrit, qui commence par ce vers, et où se trouve le passage grec suivant (vers 169-173), sur l’homme éloquent, Racine a écrit : « V4. Éloquence. »
d’un galant homme; mais que c’est sans doute quelque marchand qui ne sait que trafiquer sur mer, puisqu'il ne sait pas les exercices des honnêtes gens. Ulysse se sentant piqué, lui répond qu’il parle un peu trop en étourdi :
Orus où révreoot eds paplevra dldwouv
Avôpdotv, oÙte ou, oÙt” do opévas, oùt” &yopnTuv:
*ANoc uèv yép Tv Efdos dudvétepos rÉhet avi,
’AAAà Oeds poppñv Éreot atépet” of dE Tr” ÈS adrov
Teprôpevor Aetosovouwv 6 d’ dopakéuws Gyopever
Aidot petAtyin, meta DÈ mpéret dypomévoroty,
’Epyxôpevov à &vè dotu, Oebv dc, eloopéwotv-
AXoc D ad etdos pèv &yrtos ABavétoraty”
AA où of épis dupirepiotéperar Enéesow. [Vers 167-175.]
On voit bien que Dieu ne donne pas ses grâces à tout le monde, ni le bon naturel, ni l'esprit, ni l’éloquence ; car l’un n’aura point de beauté sur le visage, et Dieu en donne à ses discours ; tout le monde l'écoute et le regarde avec plaisir; et lui, parle avec assurance, et néanmoins avec une modestie charmante, et il fait ce qu’il veut de son assemblée ; et lorsqu'il va par la ville, on le regarde comme un dieu. Cet endroit est admirable sans mentir, et l’éloquence ne sauroit pas être mieux décrite. Surtout cette belle pensée : 6 D dopakéwc dyopeust Aidot petlryin..…, qui montre bien qu’il faut toujours parler avec confiance, mais néanmoins avec une agréable modestie qui gagne les cœurs. Au contraire, d’autres ont fort bonne mine; mais ils n’ont point de grâce dans leurs discours. Vous êtes de ceux-là, dit-il; car vous êtes beau et bien fait, mais vous n'êtes pas assez sage : dumodaxhs yap pÜos!, car vos discours sont offensants. Cependant je suis plus habile que vous ne pensez, et, tout fatigué que je suis, je ne laisserai pas de vous le montrer. Disant cela, il prend un palet ?, et le jette extrèmement loin. Pallas, déguisée en homme, y met une marque, afin qu'on le voie, et l’assure de la victoire. Ulysse s'en réjouit, étant bien aise d’avoir là treuvé un homme qui lui fût favorable.
Kat tôte xoupétepoy perepdvee Daufxeoot. [Vers 20r.]
Vers 185: — 2, Racine a écrit : un palais
I dit qu'il combattra à toute sorte de jeux contre qui voudra, excepté contre Laodamas, parce qu'il est son hôte. Et qui voudroit, dit-il, se battre contre son ami? ce seroit une sottise, et ce seroit brouiller toutes ses affaires. Pour les autres, il n'en refuse pas un, et croit être plus vaillant que pas un homme de son temps.
Avdpdar dè rpotépouauy ÉprKéuey oùx Eekfow. [Vers 223.]
Cela montre le respect qu’on doit [avoir] pour les anciens. Et il ajoute qu'il ne voudroit pas disputer à la course, parce que la mer a affoibli ses genoux.
Alcmoüs prend la parole, et dit qu’on ne trouve point à redire à ce qu'il dit de lui-même, parce qu'il a été injustement attaqué, et qu'il se loue avec raison. Mais il lui dit de trouver bon que ces jeunes gens dansent devant lui, afin qu'il en puisse faire quelque jour le récit à ses amis ; car nous autres, dit-il, nous ne mettons pas toute notre étude aux combats et aux exercices pénibles.
Aie d quiv dals te plAn, n{0aple te yopol te, Eïtporé +’ éfnpot6à, Aostod re Oepuà xa ebval. AA dye, Darfrwv Bnrépuoves, Éooot dptator, Iaicare. [Vers 248-251.]
Alors on va querir un luth‘! pour Démodocus ; on élit neuf juges pour mettre l’ordre à la danse; on nettoie la place, et on la fait spacieuse. Démodocus se met au milieu avec son luth; et les jeunes gens, xp0%6a ?, c’est-à-dire qui entroient en adolescence, se mettent autour de lui.
TérAnyov dè 4opbv Betoy roolv: adrèp "Odvasebe Mappapuyäs Oneïto rod@v, abuae D Quut. [Vers 264 et 265.]
Cependant le musicien chantoit les amours de Mars et de Vénus, qui ont été tant chantés par tous les poëtes. Lucrèce les a décrits en cinq ou six vers, au commencement de son poëme :
Belli fera munera Mavors Armipotens regit, in gremium qui sæpe tuum se
7, Racine écrit : lut, — 2, Vers 263.
Rejicit, æterno devinctus vulnere amoris :
Pascit amore avidos inhians in te, Dea, visus ; Hunc tu, Diva, tuo recubantem corpore sancto Circumfusa super *, etc.
Il y a apparence qu'Homère, que Pline appelle le père de l'antiquité, antiquitatis parens ?, l'a été aussi de cette fable. Le musicien chante donc :
Auo” ”Apeos otAérnros, dorepévou rt’ ’Aopodlrne, “Qç ra rpota plynoav à ‘Hoxloroto Géprotot Adpn: roXù Edwxe, Aéyos D’ Aopuve xal EdvAv “Hyalotoro &vaxtos. [Vers 267-270.]
Cela montre que c’est depuis longtemps que les femmes se laissent aller aux présents. Le Soleil, qui les avoit vus lorsqu’ils se divertissoient, en porte la nouvelle à Vulcain.
"Hoatotos à &s oùv upalyéx uH0ov dxouce, Bñ £’ uev éç pahnediva, noxù ppeot Buocodoueluv. [Vers 272 et 273.
Cela exprime bien la rage couverte d’un homme jaloux. Il vint dans sa boutique. ;
Kérte de Desuobc ’Apfhxrous, &Abrous, dop” Euredov «dû pévouev. [Vers 274 et 275.]
Après qu’il eut forgé cette machine, il alla dans la chambre où étoit son lit, et répandit ces filets par tout le lit, les attachant aux quatre piliers, et il en attache encore plusieurs au ciel du lit,
’Hôr’ dpéyvia Aentè, té x? où né rie oùdè Ldouto, OÙdÈ Beüv pardpwv répt y&p doXdevta téruxro. [Vers 280 et 28r.]
Ensuite il feignit d'aller à Lemnos, qui étoit la ville où il se plaisoit le plus; et Mars ne fut pas endormi :
OÙT’ &laooxomhv ete xpvoñvros "Apns. [Vers 285.] Mais sitôt qu'il crut Vulcain parti, il vint à son logis,
’loxavéwv prAérntos éarepdvou Kudepelnc. [Vers 288.]
Livre I, vers 33-40, — 2. Livre XXV, chapitre v
Elle ne faisoit que de revenir de chez Jupiter, son père ; et elle étoit assise lorsque Mars entra.
*Ev © dope où 95 yetpt, Eros © Epar”, Ex v” vépae Aeüpo, ®ln, Xéxtpovde rparslopev edvn0évte.
Où yèp E0° “Hpæoros peradfutos, &M4 nov Hèn Ofyerar à Afuvov, perk Zlvrts &ypropuvous.
Qc véto. Ti d aonaotbv éeloato xotunbñvat”
To d &ç déuvia Bévre xatédpallov. [Vers 291-296.]
Ce mot ne signifie pas là dormir, comme il y a dans la version‘, car ils n’en eurent pas le loisir; mais il veut dire se coucher. |
’Auot dè depot Teyvhevres Éyuvro roXppovos “Healoroto” OÙDE re zuwfoat mekEwv Av, odd avatar.
Kai 67e n yivwouov, 80 oùdxéte quxrà rédovtar. [Vers 296-299.
Vulcain ne tarda guère à venir, car le Soleil avoit fait sentinelle pour lui, et l’avoit averti. Il vint dans la chambre; et cette vue le fâcha fort :
'Ecrn © 2v mpobbpouor, 16h06 dé puy dypros fpet” Zuepdakéov D ÉGônse, YÉYUVÉ TE TAG Osotoiv: [Vers 304 et 305.|
Venez, Ô Jupiter, et vous autres, Dieux immortels, venez voir des choses honteuses et qui ne sont pas supportables. C’est ainsi que Vénus m’outrage à cause que je suis boiteux, et qu’elle aime le cruel Mars :
Oùveg” 6 pèv xa 6 te na aptiros, adrap Éyuye ’Hredavds yevéunv' 4Tàp oëtt pot airios &A OS, AXAX voxfe düw. [Vers 310-312.]
Je voudrois qu'ils ne m'eussent point mis au monde. Je ne crois pas qu'ils puissent aisément dormir ensemble, quelque amour qu'ils aient, et peut-être ne voudront[-ils] plus y reve-
r. Racine parle peut-être de la traduction latine de Van Giffen (Giphanius), donnée par plusieurs des anciennes éditions de l’/iade, et où le vers 296 est ainsi rendu : Zr lectulum ut conscenderunt, dormierunt.
136 REMARQUES nir ; mais je les tiendrai renfermés! jusqu’à ce que Jupiter me rende tout le douaire de sa fille "Oooa of éyyvdlEx, xuvwwbridos elvexx nopns, Ovexd of xaXn Ouyérnp drèp oùx Eyéluuos. [Vers 319 et 320.]
Ainsi parla-t-il; et tous les Dieux accoururent à sa maison. Neptune y vint, et l’agréable Mercure, et l’adroit Apollon y vint aussi.
OnAbtepar dE eat pévoy atdot oxot Exdotn. [Vers 324.]
Les Dieux vinrent donc à la porte de la chambre : "Estav à y xpolbporot Pet, duripec Éduv ’Aoeotos d dp” év@pro yélus axdpesot Peter, Téxvas eloopéwat rokbppovos ‘Hoalotouo. [Vers 325-327.]
Et chacun disoïit à son voisin : Les mauvaises actions ne réussissent point bien, et quelquefois le foible attrape le plus fort :
OÙx dper@ xaxù Epya ryéver tot Boadbe Gxbv- Os xoù vüv "Hoaiotos, Ed Bpadds, etkev ’Apne, "Qxbrarév rep &vra Peüiv ot Ouurov Éyouot, . Xwkbç Ebv, réa. To xaù poryéype épEXe [vers 329-33 2],
c'est-à-dire qu'il est coupable d’adultère manifeste, ayant été pris en flagrant délit. Ainsi se parloïent-ils les uns aux autres ; et Apollon interrogea Mercure
Epuela, Aide viè, Giéxrope, d&Top édwv, °H 4 nev Èv deauotor AEkoc xpatepotor rteclele
Ebderv àv Aéxrpotor rapà ypuoÿ ’Agpodlrn ; [Vers 335-33.1 Et Mercure lui répondit :
AT yùp todro yévorro, dvaë Exarn66X" *AxoXoy - Aecpot uèv tes técoot drelpoves auoc Éxouev, Vuetk eloopéwre, Peot, rca te P£arvar -
Adtèp Eyov eldou rapà Xpvoñ Aypodlrn. [Vers 339-342.]
Tous les Dieux se prirent à rire; mais Neptune n’en rit
1. En tête de la page 94, qui commence ici, Racine a écrit : « Mars et Vénus. »
et de la suivante,
point du tout : au contraire, il prioïit toujours Vulcain de les délier, et s'engageoit à lui payer tout ce qu’il faudroit. Mais Vulcain le prioit de ne lui en parler point, et qu’il n’étoit pas meilleur que les autres :
Aerlal tot derAGv ye xat éyybat éyyvéacdor. [Vers 351.]
Et comment vous pourrois-je attraper dans mes filets, si Mars s'en étoit une fois fui sans rien payer ?
Mais Neptune l'en pressa tellement, et en répondit de telle facon, que Vulcain les délia. Mais pourquoi Neptune étoit-il le seul qui s’empresse pour leur délivrance, vu que Jupiter, le père de l’un et de l’autre, n’en dit pas un mot? Je crois que c’est à cause que Neptune étoit le plus sérieux d’entre les Dieux, et le moins enjoué; c’est ce que Lucien fait dire à Momus dans le Jupiter tragique! : Ô Dieu! dit-il, Neptune, que-vous êtes ruste? et grossier! Aussi l’on voit qu'il ny a rien de plus ruste que ces sortes de gens qui sont toujours sur la mer’, outre que la mer est le plus farouche de tous les éléments. Enfin ils sortent de ces filets :
To à êrel èx deouoto AUev, xpatepod xep &6vros,
Aùtlx dvattavre, 6 èv Oohenvde Bebue,
“H à dpa Kôxpoy {rave oulopuerdns ’Awpodlrn,
?Es Iégov. ”Evôa dE of tépevos, Bus te Ouñers.
Evla dé puy Xdpures Aoboav xal pptoav Ealw
’Auépétuw, ofx Oeobs Exevvobev aièv 2ovras.
pot dù eluara Ésoav émfpata, aux décor. [Vers 360-366.]
Après cela‘, Alcinoüs fit danser deux de ses enfants, qui
1. Voyez au $ 25 de ce dialogue. Racine cite de mémoire. Dans les éditions de Lucien que nous avons vues, ce n’est pas Momus, ‘mais Jupiter qui taxe Neptune de grossièreté, et encore dans de tout autres termes que ceux que lui prête ici notre auteur.
2. Racine a écrit ruste, et non rustre; ce n’est point par inadvertancé; ce mot est ici deux fois, et nous le retrouverons plus loin dans une lettre que Racine écrivait vers le même temps.
3. Stetitque in limine barbis horrentibus nauta. Pern. (Note de Racine.) Voyez le chapitre xcix du Satyricon de Pétrone.
4. En tête de la page 96, qui, dans le manuscrit, commence par ces mots, Racine a écrit : « Réconciliation, »
excelloient sur tous les autres. L'un jetoit une balle bien haut en l’air, et l’autre, s’élevant de la terre, la prenoit avant que de retomber. Après ils dansèrent, et tout le monde leur applaudissoit. Ulysse prend occasion de flatter Alcinoüs, et lui dit qu'il avoit raison de vanter leurs danseurs, et qu'il étoit tout étonné de les voir.
“Qç pro: yh0nosv d fepbv pévos AXxvboto, [Vers 385.]
Ce mot mévos est ordinaire dans Homère pour dire la persônne, ou l'esprit, ou le courage. Il met ici tepov mévos, parce que les rois sont des personnes sacrées. Alcinoüs exhorte les douze principaux d’entre eux de lui donner chacun un talent et quelque vêtement riche, et de l’apporter chez lui, et dit à Euryalus de se réconcilier avec lui de paroles et par présent. Chacun loue le discours d’Alcinoüs, et envoie son présent par un héraut.
Euryalus fait présent à Ulysse de son épée, en lui disant :
Xaïpe, rétep & Este - Eroc D elxep tt PéGaxtar Aetvbv, dpap to pépousv dvapréEusat &ekka. [Vers 408 et 409.]
Ulysse lui répond généreusement :
Kat où pllos, dla yaîpe, Ecot dE tot ÊAO1& dote” Mndé tt tot Elpeôs ye ro metéruode yévorro. [Vers 413 et 414.]
Cette forme de réconciliation est fort belle et fort honnête ; et il semble qu'Homère a voulu donner des exemples de toutes les actions civiles dans l'Odyssée, comme de militaires dans l'Iliade ; car la querelle d'Achille et d'Agamemnon, et leur réconciliation, est une idée des querelles des grands, et celleci des particuliers, qui sont bien plus faciles à terminer. On porte les présents chez Alcinoüs, lequel dit à sa femme de lui faire aussi le sien comme les autres, et de mener Ulysse au bain, afin qu'il en soupe de meilleur cœur ; et il lui donne aussi sa coupe d'or, afin qu’il se souvienne de lui lorsqu'il fera des libations en l'honneur des Dieux. Aussitôt Arété, sa femme, commande à ses femmes de mettre de l’eau sur le feu, ce qu'il exprime ainsi :
T'éotonv uèv roirodos nôo duvene, Oéouero à Üdwp . [Vers 437.1
Cependant elle fait apporter une belle cassette, où elle enferme tous les présents qu'on a faits! à Ulysse, et lui dit de la bien fermer lui-même, afin qu'on ne lui dérobe rien dans le vaisseau, tandis qu'il dormira. Alors Ulysse ferme le couvercle, et y fait un nœud difficile, moxilov ? que Circé lui avoit appris. Ensuite il va au bain, et on a soin de lui comme d’un dieu :
Tépoa dé of rod ye, Peë &e, Euredos fev. [Vers 453.]
Lorsqu'il revient dans la salle, dvdpaç méræ oivororñpas ?, la belle Nausicaa l’arrête à l'entrée, et lui dit : Bonjour, étranger; souvenez-vous de moi quand vous serez de retour chez vous, puisque je vous ai sauvé la vie :
rt por rpwTn Cwéyer’ dpÉAAets. [Vers 462.1
Ulysse lui répond fort civilement; et puis il se va seoir auprès du Roi, et se met à table. Le héraut amène l’aimable musicien Démodocus, qui étoit honoré des peuples, et le fait asseoir au milieu de tous les conviés. Ulysse lui envoie un grand quartier de fesse de porc, c’est-à-dire, ce me semble, d’un cochon de lait, et force sauce autour, Oaepn © nv duple &low#*. Donnez cela, dit-il, à Démodocus, et dites-lui que je APRES 5, tout triste que je suis ° :
äor yo évbprototv érryBoviotatv aoudot Truñs épuopol elor où aldobc, oÙvex dou opéas lag Modo’ 2dldafe : plnse dè pÜhov dotddiv. [Vers 479-481.]
Démodocus est fort réjoui de la bonne volonté d'Ulysse ; et sur la fin du souper, Ulysse lui dit :
Anuédo, Eoya DA 5e Bporüv aivicop” STÉVTUV
Vers
5. Il y a une lacune dans le manuscrit; les mots que Je terminent une page; et fout triste commence la suivante.
6. En tête de la page 98, qui commence par ces mots, Racine a écrit; « Musique. — Femme qui pleure son mari, »
"H o£ ye Modo” Edldabe, Arts mate, cé y’ ’Axél ww: Any yap xara x6ouov ’Ayouüv oftov &elde. [Vers 487-480.]
Mais, dit-il, poursuivez, et chantez ce qu'ils firent dans ce cheval de bois qu'Ulysse amena dans le château de Troie. Si vous chantez cela comme il faut, je dirai à tout le monde :
‘Qc dpa tot rpéppwy Bed Grace Béonuv &oudv. [Vers 498.1] Ainsi parla Ulysse.
‘O à Sppnôets Oeoû Apxero [vers 499],
ce qu'il chante fort bien, et loue principalement Ulysse d’avoir combattu comme un Mars, et d’avoir vaincu par l'assistance de Pallas ; ainsi chantoit-il excellemment.
Adtèp ’Odvosebc Téuero” Géxpu D Edeuev End Blepéporor raperds [vers 5ar et 522];
et il ajoute cette belle comparaison, qui est sans doute un des endroits les plus achevés d'Homère :
‘Qc dE yovA Alalnor plov réoiv auoirecoësx,
“O te Es mpésfev xéAtos Rav te réonawv,
’Aoteï na texécootv Give vnheès Auap *
‘H pèv rov OvAoxovra xa éoralpovr” Éc1do8sæ,
App adt® xupévn, Mya xwxber + ot DE r' Exrohev
Kôrrovres Dobpeoat peréppevov, AÈ xal Gpous,
Etpepov elcavéyouot, xévov v’ ÉXÉEV xat LC -
Tüs d” ÉAceuvorérew yet pOuvblovot raperal. [Vers 523-530.]
Le Roi s'aperçoit des larmes d'Ulysse, et ayant peur que le chant ne lui plaise pas, il le fait cesser : Car, dit-il, nous ne nous réjouissons ici que pour divertir l'étranger; car un étranger tient lieu de frère à un homme sage. Il prie Ulysse de lui dire son nom : Car, dit-il, il n’y a point d'homme au monde, bon ou mauvais, qui n’ait son nom, vu que les pères et mères en donnent toujours un à leurs enfants d’abord qu'ils sont nés. Dites-nous aussi votre pays, afin que nos navires le sachant, elles! vous y mènent ; car elles n’ont point besoin de matelots, et n’ont point de gouvernail comme les
Voyez le Lexique, au mot Navire
SUR L’ODYSSÉE D’HOMÈRE. t4r
autres ; car elles savent elles-mêmes l'intention des hommes, et connoissent tous les pays et toutes les villes, et passent fort vite les eaux de la mer, sans qu’il leur arrive jamais aucun danger, car elles sont couvertes de nuages et d’obscurité : de quoi Neptune étant jaloux a prédit qu’un jour un de nos vaisseaux, revenant de conduire quelqu'un, se changeroït en montagne devant cette ville, et lui boucheroit le chemin de la mer. Homère prépare déjà cet incident, qu’il doit faire arriver à l’occasion d'Ulysse. Enfin il demande à Ulysse pourquoi il pleure sitôt qu'il entend parler du siége de Troie, que les Dieux ont voulu ruiner, afin qu’elle serve de chanson aux siècles futurs. N'y avez-vous point perdu quelque parent, ou quelque gendre, ou quelque beau-père, lesquels nous sont les plus chers après ceux de notre sang, ou bien quelque ami savant ou sage, et d'agréable humeur ?
"H ls rov xa Etatpos &vnp xepaprouéva sldds Es8Xds- êxel où péy tt xaoryvftoto yepelwv Tlverar, 66 xev, Etatpos êbv, renvdmeva etdñ. [Vers 584-586.]
LIVRE IX
Ulysse commence le récit de ses voyages, comme Énée fait à Didon; mais au lieu que le récit d'Énée ne tient que deux livres, PE d'Ulysse en tient quatre. Il répond à Alcmoüs sur ce qu'il avoit fait cesser le musicien : Grand prince, dit-il, il est toujours beau d’entendre les musiciens, surtout celui-ci qui chante d’une voix égale aux Dieux; car, dit-il, je ne crois pas qu’il y ait rien de plus beau au monde que de se réjouir -dans les festins et dans les concerts, lorsque le peuple cependant est en repos et réjouissances :
Où yèp Éywyé tl onu Télos yaprédrepoy eiva,
H ôtav edppooivn pèv Exn xéta dfpLoy étavra,
Aarouôves D &và dopat’ doudCwvrat &oudod,
“Husvor ÉEelnç* rapà D rAM0wOt tpéretor
Zttov ral xpeuüiv: Lédu D’ èx xontipos dphoswv
Oîvo 60 vopénot rat yyeln dendecouv.
Toëré rl por xéNMaTOv A gpeoiy elderer elve. [Vers 5-11.]
Il dit son nom et son pays. Je suis Ulysse, dit-il :
Eï” ’Odvoebs Auepridôns, ds raot d6)ototv ’Avopéroust Lu, nal eu Ados obpavby Tuer. [Vers 19 et 20.]
Adlos se prend là en bonne part, pour adresse, prudence. Je suis bienvenu de tout le monde, à cause de mes adresses ; et ma gloire est répandue partout.
Sum pius Æneas,.… fama super æthera notus*.
Il décrit la situation d’Ithaque : Elle est rude, dit-il; mais elle est bonne pour élever des enfants, tpnyet, GAN dyabà xouporpigoc?. C'est peut-être à cause de cette rudesse même ; car il n’y a rien qui soit moins propre à l'éducation de la jeunesse qu’un pays mol et délicieux. Enfin, dit-il, je ne vois rien de plus charmant que mon pays; et c’est en vain que Calypso, grande déesse, et Circé, tout de même, m'ont voulu retenir dans leurs grottes, souhaitant que je fusse leur mari. Elles n’ont jamais pu me fléchir de ce côté-là :
Os oddèv yAbxLov %s ratpldos odDÈ Toxfwv Tlvetou, eïncp nal tis éxéxpolt xlova otxoV Taln &v &Aodar valet axdveule toxfwv. [Vers 34-36.]
E Il commence le récit de ses voyages :
Duôôev pe pépuwv &venos Kixôveoot réaooev, ’louéow. [Vers 39 et 40.]
Il pilla cette ville, prit force butin, et vouloit s’en aller; mais ses compagnons se mirent à boire et à faire grand chère. Cependant les Cicons allèrent appeler leurs voisins, Kixoves Kixôvecor yeywveuv*; et ils vinrent charger en grand nombre les gens d'Ulysse, autant qu'il y a de feuilles et de fleurs au printemps. Ils se battirent jusqu’au soir :
FHyos D fékos merev{oseto Bouhutévès. [Vers 58.]
Alors les gens d'Ulysse eurent du dessous : il en périt plusieurs, et le reste gagna les vaisseaux, non sans avoir appelé
1. Virgile, Énéide, livre I, vers 398 et 379. 2. Vers 29. — 3. Vers 47.
par trois fois chacun de leurs compagnons qui leur manquoient. Quand ils furent en haute mer, la tempête vint; ils furent obligés de prendre terre et d'attendre le vent durant deux jours et deux nuits :
Kelue0” ôp0ù xapdruw te xaÙ dAyeot Oupbv Édovres. [Vers 75.]
Au troisième jour, il se remit en mer, et le vent le poussa, à la fin, à la terre des Lotophages; il envoya quelques-uns de ses compagnons pour savoir quels peuples c'étoient. Les Lotophages ne leur firent point d’autre mal que de leur faire manger de leur fruit. Ce pays est une île devers l'Afrique, appelée ainsi à cause d’un fruit qu’elle porte, que les Grecs appellent Zotos. Il est si délicieux que cela a donné lieu à la fable de dire que ceux qui en avoient une fois mangé ne se souvenoient plus de leur pays. Il y a en Égypte une herbe qui porte le même nom, et qu'Homère met au nombre de celles qui naissent pour le plaisir des Dieux, à ce que dit Pline, 1. 22, c. 21. En effet, Homère, au [livre] 14. de l’Iiade, parlant de Jupiter et de Junon, dit ces paroles :
Totor 2’ brd Ov dix gbev veolnAËa rolnv, Autôv 0° Époñevra, 1ë xp6xov, 0° Déxrvbov Tluxvbv al palaxdv, ds nd yÜovbs bé Éepye !.
Mais en cet endroit de l'Odyssée, c’est un arbre qui portoit ce fruit merveilleux, qui fait oublier toutes choses à ceux qui en mangent, de sorte qu’ils veulent demeurer avec les Lotophages. Ulysse fut obligé de ramener par force ses compagnons, qui pleuroient, et de les lier dans leurs vaisseaux; et faisant rentrer tous les autres de peur qu’ils ne mangeassent de ce fruit, ils s’en allèrent devers l’île des Cyclopes, qu’il appelle des tyrans et des gens sans lois, lesquels, dit-il, se fiant aux Dieux immortels, ne plantent et ne labourent point de leurs mains :
OT fa Qeoïor rexoudôtes dÜavdrouotv, Oùre purebouaw yepoty qurbv, ot’ äpéwaiv. [Vers 107 et 108.]
On dit que la Sicile fut autrefois habitée par des gens cruels
liade, livre XIV, vers
et barbares, qui ont donné lieu à la fable des Cyclopes. Et s’il dit ici qu'ils se fioient aux Dieux immortels, c’est à dire à la nature et à la bonté du territoire; car on voit bien ensuite qu’ils se moquoient des Dieux. Aussi il dit que tout y venoit sans être semé ni cultivé, comme le blé, l'orge et le vin, auxquels la pluie donne de l'accroissement; mais pour eux, ils n’ont aucunes lois ni aucune police :
Toto d or’ dyopat BovAnpépor, oÙte Méutotes*
AN ofy bbnAüv épéwv valouot xépnve, 4
’Ev oxécot yhapupotot- Beutoteder Dè Éxæotos
ILaldwv 52 S\6yuwv, 02 SAV &AEyovar. [Vers 112-115.]
Et assez près de là il y a une petite île, toute couverte d’arbres, et pleine de biches et de chevreuils, qui ne sont point troublés par les chasseurs, qui se travaillent et se peinent‘ en courant sur le faîte des montagnes, ni par les bergers, ni par les laboureurs. Mais cette île n’étant point cultivée, est déserte d'hommes, et n’est habitée que par des chèvres; car les Cyclopes n’ont point de navires peintes, wuAtoräpnot?, ni d’ouvriers qui leur en puissent bâtir, afin de voyager sur la mer, comme font les autres hommes ; car ils cultiveroient cette île, qui de soi n’est point mauvaise, et qui porteroit de chaque chose en sa saison :
Pépor Dé xey pt révra*
’Ev pèy yàp Aerpüves &\dç rokoto rap” 8y0ac
YdpnAot, palaxol: éla x dpbrro durekot stev.
"Ev © dpoots keln: uéha xev Ba0d Xfïoy atet
Es &pas duibev, el pda ntap Ur’ obdas. [Vers 131-135.]
Elie à [un] port fort commode, et où il n’est besoin ni de câble ni d'ancre, mais on y peut® demeurer tant qu’on veut et y attendre le vent; et là, sous une grotte, il y a une claire fontaine entourée d’aunes : c’est là où aborda Ulysse.
- Kal tie eds Wyepéveue Nôxta à ôppvalnv: oddè rpodvalver’ écho :
Ae ya rept vnvol Badet” Av, oddÈ ekfvn
1. Dans le manuscrit : penent. — M. Aimé-Martin a mis : «et se passent. »
2. Vers 125. — 3, Racine a écrit par mégarde: « on n’y peut. »
SUR L’ODYSSEÉE D’HOMÈRE. 145
Odpavélev rpodoarve - xarelyero Yào veoéeooiv.
"EvP” otte tv vicov Écédparev 8p0aALOTIY,
Oùr” oùv xbpara paxpù xvAvdGEvX rotl XÉPSOV
Elotopev, rot vias Ébocékuous ruxék ont. [Vers 142-148.]
Virgile a imité cette description d’une nuit obscure, lorsqu'il fait aussi aborder Énée à l'ile des Cyclopes :
Tgnarique viæ Cyclopum allabimur oris….
Nam neque erant astrorum ignes, nec lucidus æthra Siderea Polus ; obscuro sed nubila cœlo ;
Et lunam in nimbo nox intempesta tenebat !.
Mais celle d'Homère paroît beaucoup plus achevée, et entre plus dans le particulier : car la description de Virgile peut aussi bien venir sur la terre que sur la mer; mais celle d'Homère revient parfaitement à une nuit sur la mer. Ce qui rend celle de Virgile fort belle, c’est ce grand bruit du mont Etna qu’on entendoit durant la nuit, sans pouvoir discerner ce que c’étoit :
Mec qüæ sonitum det causa pidemus w.
Quand il est jour, Ulysse prend terre dans cette île, et en admire la beauté. Les Nymphes lui suscitent des chevreuils pour le diner de ses gens. Aussitôt ils prennent leurs arcs et leurs haches et courent après; et Dieu leur donne une fort belle chasse. Il avoit douze vaisseaux, et il départit neuf chevreuils à chacun, et on lui en donne dix pour le sien. Ils demeurent là jusqu’au soir à faire grand’chère?; car ils avoient encore beaucoup de vin de réserve, qu'ils avoient pris au pillage d’Ismare, ville des Cicons. Il jette la vue sur l'ile des Cyclopes, et il voit la fumée qui en sort, et il entend Je bruit des chèvres et des brebis. Il attend encore la nuit et le lendemain au matin, et il fait demeurer là le reste de ses vaisseaux, et s’en va avec le sien pour voir qui sont les habitants de cette île. Quand ils sont arrivés au bord, ils voient une grande grotte ombragée de lauriers, et là dormoient grand nombre de brebis et de chèvres, et attenant? de cette grotte
1. Énéide, livre ILL, vers 569-587. — 2. Ibidem, vers 584. 3.. Ici Racine a mis une apostrophe. D’ordinaire il n’en met ‘Point après grand, pris ainsi au féminin.
4. 1 y a dans le manuscrit : entenant, en un seul mot, J, Race, vi : 10
étoit bâtie une espèce de grande salle, où étoit couché un homme prodigieusement grand, lequel habitoit loin du voisinage des autres, car il étoit fort méchant; et c'étoit une chose étrange combien il étoit grand; et il ne ressembloit pas à un homme qui mange du pain, c'est-à-dire à un homme commun, dvôpt ye curopay?, mais plutôt à une haute montagne séparée des autres. Ulysse commande à ses gens de l’attendre, et en ayant pris douze avec lui, il s’y en alla, après avoir pris un vaisseau de vin noir, pmékavos?, et fort délicieux, que lui avoit donné Maron, prêtre d’Apollon, à cause qu'il avoit sauvé lui, sa femme et ses enfants; car il demeuroit à Ismare, dans un bois sacré à Apollon. Il fit de beaux présents à Ulysse, sept talents d'or travaillé, une coupe d'argent, et douze vaisseaux d’un vin doux et sans mélange, ou incorruptible,
‘Hèby, éxnpéotov, Detov rotôv [vers 205];
et pas un de ses valets ni de ses servantes ne savoit qu'il l'eût; et il n’y avoit que lui :
’AXN adrée v”, EXoyés te plân, rapln te ul oin [vers 207];
et ce vin-là étoit si puissant qu'on y mettoit vingt mesures d’eau sur une de vin :
Tov 9° Bre rivorev pelmdéa otvoy épubpdv,
SEv déras Aurkfoue, Udaros dvà elxuot péTpa
Xeÿ: dou D’ ndeta ATd xpnTApos SdHÔEL,
Ocorsotn. Tér’ dv oùtot roc éclat plhov fev. [Vers 208-211 1
Et Pline dit que ce n'est point une fable, 1. 14, ch. 4 : Durat etiam vis eadem in terra generi vigorque indomitus À quippe cum Mutianus ter consul (c'est sans doute ce grand capitaine qui fit Vespasien empereur), ex his qui nuperrime prodidere, sextarios singulos octonis aquæ misceri compererit, præsens in eo tractu; esse autem colore nigrum, odoratum, vetustate pinguescere. Et on l'appeloit sérum maroneum. Vino antiquissima claritas maroneoÿ. Et il ajoute qu'Aristée fut le
1, Vers 191. — 2. Vers 196.
3. Cette dernière phrase est un peu avant les précédentes dans
premier, en ce pays-là, voisin de la Thrace, qui mêla le miel avec le vin, suavitate Præcipua utriusque raturæ sponte provenientis. Cela montre qu'Homère n’a rien dit sans fondement ; et on voit bien qu'il étoit instruit de tout ce qu'il y a de beau dans la nature. Ulysse en prit donc un petit vaisseau avec quelques vivres, et son grand courage l’excita à aller trouver cet homme :
"AVèp” Ereeioechor, peydnv Érieévor dAxiv, ’Aypuov, oùte Dlxac ed eldére, oÙte Déotas. [Vers 214 et 215.]
Us entrèrent dans l’antre de ce Cyclope, et ils ne le treuvèrent pas. Homère ne dit pas Son nom; mais les autres poëtes, comme Théocrite, Virgile et Ovide, l'ont appelé Polyphème. Ils trouvèrent dans son antre des vaisseaux tout pleins de lait, et les étables remplies d’agneaux et de boucs!, séparés les uns des autres : les agneaux? à part, les plus jeunes ailleurs, et en un autre endroit ceux qui ne faisoient que de naître. On voyoit nager le lait clair sur tous les vases; et tous ceux qui servoient à traire le lait étoient tout prêts. Les compagnons d'Ulysse le prioient bien fort de prendre force fromages, et de chasser dans leur vaisseau tout ce qu'ils pourroient d’agneaux et de cabris; etil eût bien fait.
Oùd àp’ Euex) Étäpotot pavels Éparetvos Éceclau. [Vers 230.]
Ils s’'amusèrent donc à manger quelques fromages, en attendant ; et il vint bientôt, portant une charge de bois, qu'il jeta à la porte pour faire cuire son souper. Ce bois fit grand bruit en tombant, et ils se retirèrent tout effrayés jusqu’au fond de l'antre. Le Cyclope fit entrer toutes les chèvres et les brebis pour tirer le lait, et laissa les mâles à la porte. Et étant entré, il ferma son antre avec une pierre si grosse que vingtdeux chariots à quatre roues ne l’auroient Jamais pu bouger de là; et il dit un peu après que cette boîte # fermoit son
ce même chapitre 1v de Pline (ailleurs chapitre vr) que Racine vient de citer.
Le mot jeunes a été effacé devant agneaux
3. Ici encore il y a forces. Voyez ci-dessus, P. 102, note 1.
4. En termes de métiers, le mot boite a quelques emplois voisins
antre, comme qui fermeroit un carquois où un étui de son couvercle :
Tésonv #M6arov rérenv énébnxe Obenoiv [vers 243]; et s'étant assis,
Huskye die zat unxddas aiyas, Hévra xarà poïpav, za br Euépuoy Fzev Exdorn. [ Vers 244 et 245.
Après quoi, il fit prendre avec la présure! la moitié de son lait, et le mit bien proprement sur des claies d’osier, et mit le reste dans des pots pour boire à son souper.
Homère a voulu décrire le ménage des champs en la personne de Cyclope?, et tous les poëtes l'ont suivi en faisant un berger de Polyphème : témoin la belle éclogue de Théocrite #, qu'Ovide a copiée dans le [livre] 13. de ses Métamorphoses *. Après qu’il eut ainsi tout disposé, il alluma du feu, et vit Ulysse et ses compagnons, et leur demanda qui ils étoient, si c’étoit des marchands ou des pirates. Dès qu'ils l’ouirent, ils pensèrent mourir de peur à l'effroyable ton de sa VOIX :
Aetodytuv pOéyyov te Baobv adrév re rékwpov. [Vers 257.]
Ulysse pourtant lui répondit qu'ils étoient Grecs et soldats d’Agamemnon, dont la gloire étoit répandue partout :
Tésonv ya diérepse méMV, xot &rwese haods IoXoës [vers 265 et 266];
et il le prie, au nom de Jupiter, vengeur des suppliants et des étrangers, d’avoir pitié d’eux en leur donnant quelque chose, et de respecter les Dieux. Le Cyclope lui répondit : Vous
de celui que Racine en fait ici en le prenant dans le sens de couvercle, ou d’objet qui ferme en s’emboitant.
L’idylle xx
4. Vers 789 et suivants. Toutefois Ovide a moins copié que défiguré son modèle.
êtes bien sot, mon ami, et vous venez de bien loin, puisque vous me dites de craindre ou de respecter les Dieux :
Nérbs ele, 0 Et”, 7 rnAGMey ef houdae. [Vers 273.]
Car les Cyclopes ne se soucient point de votre J upiter, nourri d’une chèvre, ni de tous les Dieux ; car nous valons bien plus qu'eux; et je ne t'épargnerai ni toi ni les tiens en considération de Jupiter, si ce n’est que je le fasse de mon bon gré. Mais dis-moi si tu as ici près quelque vaisseau.
"Qc véto Retpéluv : uë D où Ad0ey etdéra rodkd. [Vers 28r.]
Et il lui répondit que son vaisseau s’étoit échoué contre leur île. À cela, cette âme farouche ne répondit rien, et il jeta les mains sur deux de ses compagnons, qu'il brisa contre terre comme de petits chiens; la cervelle couloit par terre et la rendoit humide : et les ayant coupés par morceaux, il les apprêta pour son souper, et les dévora comme un lion nourri sur les montagnes, mangeant tout jusqu'aux intestins, les chairs et la moelle des os.
Huet dE xhalovres avasytlouey Act XEtpac, ExÉTlua Epy 6p6wvrec* dumyavin D’ Eye Ouudv. [Vers 294 et 295.1
Et après qu'il eut rempli son grand ventre, LEYaAnv EuT\Écaro vnôuv', de chair humaine, et de lait, qu'il buvoit pardessus, il se coucha tout de son long parmi ses brebis, et s’endormit. Ulysse eut envie de Jui fourrer son épée dans le cœur: :
Oùréuevar pos 061%00c, 60: ppÊVES ATap Éyovou, Xeip” Etisacoduevos [vers 3or et 302],
c’est-à-dire de la fourrer jusqu'aux gardes dans un si grand Corps; mais il songea que s’il le tuoit, ils fussent aussi bien morts là dedans, leur étant impossible de reculer cette horrible pierre qui bouchoit l’antre. Ils attendirent donc en gémissant le retour du jour; et quand il fut venu, le Cyclope fit de même que le soir, et prit aussi deux des compagnons d'Ulysse pour son dîner, après lequel il mena paître son troupeau et ferma sa caverne. Ulysse demeura là :
Vers
Kaxà Bussodopebuy, EY ru tuoalunv, dén dé por eügos ’AUfvn. [Vers 316 et 3:7.]
Il aperçut contre la muraille une grande branche d'olivier, que le Cyclope avoit coupée pour en faire son bâton quand elle seroit sèche. Elle étoit aussi grande que le mât d’un vaisseau chargé, à vingt rames. Il en coupa la longueur d'une toise, qu'il donna à ses compagnons, pour l’amenuiser par le bout, et la mit après dans le feu, pour la mieux ajuster. En suite de quoi, il la cacha sous le fumier, qui étoit là en grande abondance. Il jeta au sort pour prendre quatre de ses compagnons qui l’aidassent à lui crever l'œil quand il dormiroit, et le sort tomba sur ceux qu’il eût voulu choisir lui-même. Sur le soir, le Cyclope revient et fait rentrer dans son antre tout son troupeau, mâles et femelles, soit qu'il le fit exprès, ou que Dieu le voulût ainsi. Homère prépare une invention pour faire sortir Ulysse. Et après qu’il eut fermé encore son antre, et fait le reste à son ordinaire, il prit encore deux des compagnons d'Ulysse. À ce compte-là, il y en eut six de mangés, et il n’en restoit plus que six autres avec Ulysse. Cependant Virgile n’en compte que deux, et mal, ce me semble, car Homère en compte trois fois deux, au souper du premier jour, et au diner et au souper du lendemain. C'est au [livre] 3° de l'Énéid.1, où il imite parfaitement Homère. Ovide en parle, en passant, au [livre] 14. des Métam[orphoses]|*. Enfin Ulysse, tenant une coupe pleine de ce vin délicieux, lui dit* :
Kékkw, ri, zle otvov. [Vers 347.]
Je crois que de ce mot de +ñ, qui signifie prends, vient le même mot que nous disons aux chiens*. Voyez, lui dit-il, quel vin étoit dans notre vaisseau. Je vous en donnerai encore un coup, afin que vous me renvoyiez.
Racine a écrit : renvoyez
SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE. 156 ED dè palvear odx Er” dvextüe. [Vers 350.]
Gomment voulez-vous que personne vous vienne jamais voir, puisque vous êtes si cruel ? Il prit le vin et le but :
“Hoato d’ «ivic HD roTdy rlvwv, xat p’ rec Debrepoy abris” As por Étt rpéppwv, al ot tebv oùvoux siré [vers 353-355],
afin que je te fasse quelque présent; car nous avons de bon vin parmi nous; mais celui-là semble être écoulé du nectar et de l’ambrosie. Ulysse lui en donne par trois fois, et il en but inconsidérément par trois fois. Et quand le vin eut un peu occupé son esprit, Ulysse lui parla d'une facon flatteuse, et lui dit qu'il s’appeloit Oùtic, Personne. Le Cyclope lui répondit brutalement :
Or yo muarov Édopor per ofe Etépotot. [Vers 369.]
Il s’endormit là-dessus, xad0 uv Ünvos "Hpet ravdaudrwp! : son gosier exhaloit le vin et la chair humaine. Alors Ulysse, ayant pris son levier tout ardent, et ayant fortifié ses gens, adtp Oéscos évémveusev uéya Axtuwv?, ils le fichèrent dans son œil, Ulysse s'appuyant dessus pour l'enfoncer, comme on enfonceroit un vilebrequin dans une pièce de bois. Son œil grilloit et petilloit comme un fer chaud qu’un forgeron baigne dans l'eau pour le renforcer. Le Cyclope fit un cri horrible, qui les écarta tous. Les Cyclopes accoururent, et lui demandèrent si
quelqu'un l’assassinoit ; il répondit :
7Q ofhor, Oôrls pue arelver Gé, Ade Rinpr [vers 408];
et ils lui répondirent qu’il prit donc patience s'il sentoit du mal, et qu'il priât son père Neptune. Ulysse rit de son er-
reur.
Kéxhwb DE orevéyuwv te aa Dlvwv Sbvnat, Xepot dnhapdwv. [Vers 415 et 416.]
Il ouvrit son antre, se mit à la porte pour voir si quel-
Vers 97216 379. 2. Vers
qu’un sortiroit parmi les brebis ; car il croyoit Ulysse si sot que cela.
ITévras dE D6Aovç at uriv Bparvoy, Qote rept duyñs: peyà yap axby Eye Fev. [Vers 422 et 423.]
C'est ce que Virgile a fort bien imité :
Oblitusve sui est Ithacus discrimine tanto1.
Il ia chacun de ses gens sous trois béliers, dont celui du milieu en portoit un; et lui se mit hardiment sous un grand bélier, s’attachant à sa laine violette. Le Cyclope fit sortir tout son troupeau le matin; les brebis étoient chargées de lait, crioient ; et lui les manioit tous sur le dos. Le bélier sortit le dernier, chargé de sa laine et d'Ulysse. Polyphème lui tient un discours tout à fait beau et déplorable’. Quand Ulysse est sorti, il délie ses gens, et ils s’en vont à leur vaisseau. Ulysse lui insulte de loin. Il lui jette un gros rocher, qui rapproche son vaisseau près du bord. Ulysse, en remontant, lui insulte encore malgré tous ses compagnons, et lui dit son nom. Le Cyclope s’écrie que le devin Telemus lui avoit prédit qu'Ulysse lui crèveroit l'œil.
Nôv ô€ p + 8Ayos te 4al odridavbe 2al Sxruue 5. [Vers 515.]
Il jette un plus gros rocher, et invoque Neptune qu'il tourmente Ulysse, lequel sacrifie son bélier à Jupiter.
O 2” ox Eurdtero ipüv [vers 553];
mais il méditoit leur perte.
Énéide, livre III, vers
2. Après ces derniers mots, Racine a écrit : « Voyez devant, page 48. » En effet, à la page 48 du manuscrit, sur le verso du même feuillet, dont le recto nous a fourni la note 2 de notre page 110, Racine à copié les vers 447-460 du IXe livre de l'Odyssée : Kprè TÉKOY.... x. T. À., en tête desquels il a écrit : « Polyphème à ‘son bélier. V. (voyez) p. 111; » c’est-à-dire qu’il renvoie ici.
3. La citation de ce vers, après lequel le sens reste suspendu, et que ne suit aucune explication, ne se comprend pas bien, Racine a sans doute omis ici quelque chose.
LIVRE X
Ulysse, continuant ses voyages, va en Éolie ; il y avoit sept îles qu'on appeloit de ce nom, toutes proches l’une de l’autre. Elles furent appelées ainsi à cause de cet Éole qui y régnoit ‘du temps du siége de Troie. On l’a fait roi des vents, à cause qu'il fut le premier qui les remarqua, ou bien à cause d’une montagne ou deux qui sont dans ces îles qui jetoient du feu ; et à la fumée les habitants conjecturoient quels vents souffleroient. Celle où Éole demeuroit et où Ulysse aborde s’appeloit Strongyle. Elles sont assez près de la Sicile, à douze milles d'Italie. Ce prince étoit donc le roi des vents, et il l'appelle pihoc &ôavatoict Osoïor!. C'est lui à qui Junon fait une si belle harangue au [livre] 1. de l’'Énéide?. I] avoit, dit Homère, douze enfants, six garçons et six filles; il les maria les uns avec les autres, si bien qu’ils demeuroient tous auprès de leur père et de leur mère.
Of © alet rapà rarpt gfw at pnrép xedvÿ
Aclvovrer + rapà dE oœtv évelata pupla aetrat -
Kyosiey dé te due reprotevaylCetar ad
"Hyuara, vôxtas dadre rap” aidolots &X\Gyovotv
Ebdovo”, Ey re rérnor zal èv ronrots Aeyéeoot. [Vers 8-12.]
Cela représente parfaitement bien une maison paisible et commode, et qui n’est troublée d'aucune division. Ulysse y fut fort bien recu, et Éole le retint un mois durant, lui demandant toutes les particularités du siége de Troie; et lorsqu'Ulysse le pria de le renvoyer, il lui donna tous les vents enfermés dans une peau de bœuf, qu'il lia dans son vaisseau avec une chaîne d’argent, afin que pas un n’échappât :
"va pri rapanvebon dMyov rep. [Vers 24.] Il n’enferma point le Zéphyr :
Adrèo ëuot rvounv Zeobpou rpoënxev dat,
. I. Vers 2. — 2. Vers 65-75.
"Oypa pépor vds te na abrobs* où? de EueXkev Exrekewv: abrôv yèp érwhôue0 dppaèlnoiv. [Vers 25-27.]
Ce passage se peut appliquer aux mauvais chrétiens, à qui Dieu donne des grâces pour les conduire au salut; mais ils périssent par leurs propres fautes. ’
En effet, après avoir navigué neuf jours, et qu'au dixième ils voyoient leur patrie,
Ko dn ruprohtovras EAeüaoopuev, 2yyde évraç [vers 30],
et que ceux qui portoient les flambeaux étoient déjà proches (je crois que c’étoit quelque fanal qui étoit au port d'Ithaque, comme il y en avoit en plusieurs endroits), alors Ulysse s’endormit de fatigue; car il ne quittoit jamais le gouvernail :
Aîet yèp réda vnbs EGpuv * oddE tu AA AG" Etdpwv, va Oäooov ixoluela ratplda yatav. [Vers 32 et 33.1
Cela montre que les hommes intelligents font tout euxmêmes, et qu'ils ne s’en rapportent point à leurs compagnons. Et il en prit mal à Ulysse de n'avoir pas pu continuer; car ses compagnons s’allèrent imaginer que cette peau étoit sans doute pleine d’or et d’argent, et ils disoient entre eux :
Q rônot, s Be rüot pllos xat tlutôs Éctiv Avpwnotc, bre te réAY xaÙ yatav Eantar. [Vers 38 et 39.]
Il s'en va tout chargé de butin, et nous revenons les mains vides; mais voyons ce qu'Éole lui a donné.
°Qc Épaoav* Boulh DE xaxh véansey Étaipuv. [Vers 46.]
Ils délièrent cette peau, et tous les vents en sortirent aussitôt : si bien qu’un tourbillon les enleva, tout pleurants, bien loin de leur pays. Ulysse, s'étant éveillé, délibéra en luimême s’il se jetteroit dans la mer,
FH dxéwv thalnv, xat Err Cwotot petelnv.
AAN EtAnv aa Eueuva: aahubduevos D’ EVt vnt Keïenv. [Vers 52-54.]
Les vents les repoussèrent en Éolie, et Ulysse s’en alla chez Eole, prenant avec lui un héraut et un de ses compagnons. Ils le trouvèrent à table avec sa femme et ses enfants.
Ils furent fort surpris de le revoir, et lui en demandoient la cause ; il leur dit d’un ton fort triste :
’Aaadv pe Étapot te xazol, mobs toîol te brvoc Zxétlos” AN duéouoûe, pldor : Düvauts yèp àv DU... Of à dvew éyévovro: ratho d muel6ero uü0w. [Vers 68-7r.]
= Vous diriez que ces enfants n’osassent parler devant leur père, lequel prit la parole et lui dit :
YE0S &x vhsov 0Gosov, ÉAéyyiote Cwévtuv, pe k MHÉDETX Où yée pot bête ort xotQéuev ob’ dronéunetv *Aydpa Tov, Üs xe Oeototv dré{Ontat axdpesoiv. "Egf”, èret Spa Oeotouv àxeyQômevos T6d ixdvets. “Qc eirbv, dréreure dôpuv Bapéx orevéyovra. [Vers 72-76.]
Tel étoit le respect que les païens portoient aux Dieux, vu qu’ils n’eussent pas voulu assister un homme qui paroissoit ennemi des Dieux, de peur de les offenser. Ulysse s’en alla donc, et au septième jour il, arriva au pays des Lestrigons. Pline dit! que c’étoit une ville qui depuis a été appelée Formia, assez près du port de Caiète, aujourd’hui Nole dans la Campanie. Homère nomme la ville de Lamus; c’étoit le père d’Antiphates, fils de Neptune, d’où est descendue la famille patricienne d’Ælius Lamia. Horace, liv. 3, od. 17.
Ulysse entra dans le port, qui étoit fort propre et fort paisible : .
Acvxn D %v duet yalivn. [Vers 94.]
Il appelle peut-être le calme blanc, à cause que l’eau paroît blanche lorsqu'elle n’est point agitée. Il vit de la fumée assez loin de là, et il envoya deux de ses compagnons pour savoir quel pays c’étoit. Ils treuvèrent la fille d’Antiphates qui alloit . puiser de l’eau à une fontaine hors la ville. Elle leur enseigna la maison de son père, qui étoit roi de ce pays-là. Ils y furent, et ils y treuvèrent sa femme, aussi haute qu'une montagne, et ils en eurent peur :
Tv dè yuvatrx Eÿpov 6onv Tr’ Gpeos xopugñv, zut à” Éotuyov adrfv [vers 112et1 13];
Livre III, chapitre v
et elle fit venir! son mari à la place, lequel leur préparoit un fort mauvais traitement; car d’abord qu'il les vit, il en prit un pour son souper, et les deux autres s’en coururent de toute leur force vers leur vaisseau. Antiphate appela les autres citoyens, qui vinrent en grand nombre, plus semblables à des géants qu'à des hommes; et prenant de grosses pierres, ils vinrent fondre sur leurs navires; et alors il tomba dessus une grêle horrible, et il s'éleva un grand fracas d'hommes qui périssoient et de vaisseaux qui se brisoient; et embrochant les hommes comme des poissons, ils se les gardoient pour leur souper. Ulysse, tirant son épée, coupa le câble de son vaisseau, et faisant ramer ses compagnons, s’éloigna au plus vite.
Aoraslws D èc môvrov Érnpepéas qÜyE rétpac Nnôs éuñ. [Vers 13r et 132.]
Mais tous les autres périrent. Il s'en alla donc bien marri de la perte de ses compagnons, mais bien aise d’avoir évité la mort.
IDéopev, dxæyuevor ftop, ’Aopevot 2x davéroto, plhous SXécavres Eralooue. [Vers 133 et 134.]
Il arriva à l’île Æée, autrement dite île de Circé. Pline dit? que c’étoit autrefois une île, mais que la mer s'étant retirée, elle avoit été attachée à la terre ferme. Circé étoit fille du Soleil et de Persée, et sœur d’Æetas, roi de Colchos et père de Médée, aussi grande enchanteresse que Circé. Cette ville est dans la Campanie, et les Latins l’appeloient Circes domus. Ulysse demeura deux jours au port de cette île, fort affligé à son ordinaire; et le troisième, prenant sa javeline et son épée, il alla faire la découverte de l'ile. Il monta sur un tertre vert, d'où il vit sortir de la fumée au travers des arbres, et il s'en retourna vers son vaisseau pour y envoyer quelquesuns de ses compagnons après le dîner; et en chemin quelque dieu eut pitié de lui. Il envoya devers lui un grand cerf,
1. Racine avait écrit : « alla querir. » Au-dessus de ces mots, et sans les effacer, il a mis dans lPinterligne : « fit venir, » 2. Livre III, chapitre v.
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üYixspwv!, qui sortoit d’un bois pour venir boire à un fleuve, car il se sentoit pris de la chaleur du soleil :
A yép uv Eyev pévos feMoto. [Vers 160.]
Il le frappa de sa javeline sur l’épine du dos, et elle entra bien avant. Il tomba sur la poussière en gémissant.
Kad D’ re” Ev xovénot paxbv, &xd D Értaro Cuuds. [Vers 163.] Ulysse retira sa javeline de la plaie, et l'ayant mise à terre, il coupa des branches d’osier, et ayant fait un lien d’une aune de long, il en lia le cerf par les pieds; et il descendit vers son vaisseau, le traînant sur ses épaules, et s’appuyant sur sa javeline : Car c’étoit, dit-il, une fort puissante bête; et l'ayant jeté devant son vaisseau, il appela ses compagnons”?, et leur parla à chacun avec des paroles fort caressantes : Mes amis, nous ne mourrons pas encore cette fois-ci, jusqu’à ce que le jour destiné arrive; mais, courage! tandis que nous avons des vivres, ne nous laissons pas mourir de faim.
Ils sortirent sur le rivage, et admirèrent ce beau cerf :
Méha yèp éya Onplov fev.
Adrèo èret téprnoav épwuevor do0auotaiv [vers 180 et 181],
ils lavèrent les mains, et se mirent à manger et à boire jusques au soir ; et quand le soleil fut couché, ils s’endormirent sur le rivage. Le matin Ulysse les assembla, et leur dit :
°Q É où yép 7’ loue 6xn Cpos, oùd 6nn AUS, OÙ 6xn AéMOS wacolu6poros ets’ brd Yatav, Oùd 67n dvvetrar [vers 190-192];
et il leur dit qu’il faut de nécessité aller voir en quel pays ils sont.
Toto dù xatexkdoün gthov frop [vers 1981,
. Vers 158.
2. Racine, par inadvertance, a écrit : « son compagnon. » 3. En tête de la page 120, qui commence ici, Racine a écrit : « Circé; » et il a répété ce mot au haut des deux pages suivantess
se souvenant de la barbarie d’Antiphate et du Cyclope; et ils pleuroient tous amèrement ; mais cela ne servoit de rien :
AD où ydp 6 mpfets éylvero pupouévototv. [Vers 202.]
Il divisa ses compagnons en deux bandes, et il étoit le chef de l’une, et Eurylochus de l’autre. Il jeta le sort de chacun dans un casque, et celui d'Eurylochus vint; il s’en alla donc avec vingt-deux autres, tout en pleurant, et [ils] laissèrent les autres, qui pleuroient aussi de leur côté. Ils treuvèrent la maison de Circé dans un vallon, bien bâtie, et dans un lieu assez éminent, ou bien dans un lieu avantageux. Elle étoit environnée de loups champêtres et de lions, qu’elle avoit apprivoisés par des breuvages malfaisants. Ces loups et ces lions n'étoient pas des hommes métamorphosés, mais des loups en effet, éoéctspou!, sauvages, qu’elle avoit rendus privés; et ils ne se ruèrent point sur les gens d'Ulysse, mais ils vinrent audevant d’eux en les caressant de leurs longues queues; tout de même que des chiens caressent leur maître quand il revient de quelque festin, car il leur apporte d'ordinaire quelques friandises, ainsi ces loups et ces lions les caressoient :
‘Qs 2° Brav auyl dvarta nôves dalrnôev lévra Zalvwo? (aiet ydp te péper petlymata Ouuoë), “Qc robe dupl Abxot APATEPUVYYES, ADÈ AÉOVTES Zatvoy [vers 216-219];
et ils eurent peur, voyant de si grosses bêtes. Ils vinrent à la porte de cette déesse aux beaux cheveux, et ils l’entendirent qui chantoit : voyez au 5. livre, p. 2°. Polites, le meilleur et le plus sage des amis d'Ulysse, dit aux autres que c'étoit quelque femme ou quelque déesse qui chantoit, et qu'il falloit appeler au plus vite : ce qu'ils firent: et Circé leur vint ouvrir la porte, et les pria d'entrer. Ils la suivirent tous imprudemment, excepté Eurylochus, qui demeura à la porte, soupconnant quelque trahison: En effet, d'abord qu'ils
Vers
2. Racine renvoie à-la page ba de son manuscrit (page 98 de ce
volume), où il a cité les vers 221-223 du livre X de l'Odyssée, et les vers 12-14 du livre VII de l’Énéide, sur Circé.
furent entrés, elle les fit asseoir sur de beaux siéges, et leur fit un mélange de fromage, de farine, de miel frais et de vin, et mêla dans le pain des venins malfaisants, afin qu'ils oubliassent leur pays. Homère, ce semble, ne fait pas mettre le poison de Circé dans les breuvages, mais dans le pain, dvéutoye dù oirw Papuaxx Ayp’!. Ovide, au contraire, qui, au reste, à _suivi Homère mot à mot, lui fait mettre ce suc empoisonné dans le breuvage, au [livre] 14. Métam.?. Homère nomme ici le vin Pramnien, qui étoit encore fameux du temps de Pline, et qui naissoit à l’entour de Smyrne, dans l'Asie. Après donc qu’elle leur eut donné à boire, elle“ les frappa d’une baguette, et les renferma dans un toit à cochon; et ils prirent tous la figure de cochon, la tête, la voix, le corps et le poil. Néanmoins leur esprit étoit toujours ferme et entier comme auparavant :
Arèo voës Av Euxedoc, ds td népos mep. [Vers 240.]
Ceux qui se sont mêlés d'expliquer les fables ont dit que cette métamorphose des compagnons d'Ulysse en cochons signifioit que ces gens-là, s'étant abandonnés au vin et à la bonne chère, étoient devenus comme des cochons. Cependant cela ne revient pas bien au sens d'Homère, qui dit que leur esprit étoit aussi entier qu'auparavant; car il est bien certain que l’ivrognerie et la crapule gâtent l'esprit tout le premier; et on peut dire des gens qui y sont adonnés que ce sont des cochons sous la figure humaine, au lieu que ceux-ci étoient des hommes sous la figure de cochons. Néanmoins tout le monde l’entend en ce sens-là; et Horace, parlant d'Ulysse :
Sirenum voces et Circes pocula nosti, Quæ si cum sociis stultus cupidusque bibisset, Sub domina meretrice fuisset turpis et excors,
Vixisset canis immundus, vel amica luto sus Ÿ.
. Vers 235 et 236:
. Vers 273-276.
. Voyez Pline, livre XIV, chapitre 1v (ou vi). Il, dans le manuscrit.
Épitre x du livre I, vers 23-26.
CE OO DR b#t
Elle leur donne donc des glands à manger, et autres telles viandes propres aux cochons :
Ofa oùes papateuvédes alèv Edovauv. [Vers 243.]
Eurylochus, qui avoit été sage, s’en vint droit à Ulysse, pour lui apporter cette nouvelle; mais il ne pouvoit parler, de tristesse :
Kie dyei meydAw BeboAnuévos: èv dE of dose Acxpubow rlurlavto, y6ov à &iero Ouuoc. [Vers 247 et 248.]
Il lui conte donc comme ses compagnons sont tous entrés, et qu'il n’en est pas sorti un seul. Ulysse prend son épée, et dit à Eurylochus de le conduire. Eurylochus se jette à ses pieds, et le prie de n’y point aller, parce qu'il n’en reviendra point. Ulysse lui dit qu’il demeure donc à boire et à manger; mais que, pour lui, il est obligé d'y aller :
Kpateph dé por Exker” évéyan. [Vers 273.]|
Assez près de la maison de Circé, il rencontre Mercure à la verge d'or, xovcopparist, ressemblant à un jeune homme à qui le poil ne fait que de naître :
Toùrep xapreotétrn 6n. [Vers 279.]
Mercure l’arrête, et lui apprend l'état de ses compagnons; et afin qu'il n y tombe pas, il lui donne un remède puissant pour rendre inutiles les breuvages de Circé. C’est une herbe que Mercure arrache de la terre et en montre la nature à Ulysse :
Pln pèv pékav Écxe, yékaxte dE elxekov dv0os, [Vers 304.]
Les Dieux, dit-il, l’appellent moy; il est difficile à déraciner ? aux hommes, mais tout est possible aux Dieux. Pline, au livre 25., c. 4, l'appelle Zaudatissimam herbarum. W dit qu'elle croissoit vers la montagne de Cyllène, en Arcadie, radice rotunda nigraque magnitudine cæpæ, folio scillæ ;
ï, Vers 277.
: Fo me 24 & à 2, Racine a écrit déraciner en interligne, au-dessus de treuver, qu’il avait d’abord mis.
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effodi autem difficulter. Les Grecs dépeignent sa fleur noire, quoique Homère la décrive blanche. Quelques médecins croient qu'il en vient aussi dans la Campanie ; et Pline dit qu'on lui en avoit apporté? une sèche, qu'on avoit treuvée dans la Campanie, et que sa racine étoit de trente pieds de long. Il dit en un autre endroit* qu'elle est excellente contre la magie. Mercure la donne donc à Ulysse, et lui dit que quand, après avoir mangé, Circé lui donnera un coup de sa baguette, il tire son épée comme pour la tuer : Et alors, dit-il, elle aura peur, et vous invitera à coucher avec elle. Cela montre que pour surmonter la volupté il faut du courage et de la tempérance; car Socrate entend cette vertu par l'herbe moly#. Mercure dit à Ulysse qu’il ne refuse point de coucher avec elle, afin d'obtenir la délivrance de ses compagnons; mais qu’il la fasse jurer auparavant le grand serment des Dieux, qu’elle ne lui fera point de mal ni d’affront :
MÂ ©” droyupvwbévra xaxby zal dvhvopa 0eln. [Vers 3o1.]
Mercure s'envole, et Ulysse poursuit son chemin, roulant bien des choses dans son esprit :
. HoX dE pot xpaèln réppupe xévre. [Vers 309.]
Dans le manuscrit : apportée
2. Livre XXV, chapitre x. C’est le chapitre zxx1x dans d’autres éditions, où le chapitre 1v, cité plus havt, est le vnre.
3. Nous ne trouvons aucun passage des anciens où cela soit dit expressément; mais peut-être l'interprétation que Racine prête à Socrate lui aura-t-elle paru, à lui ou à quelque commentateur, résulter de ce que dit Xénophon au livre I de ses Dits mémorables (chapitre m1, $ 7) : Oteoar D Een éntonéntuv rat tv Kipuny Üs moueïv totoÿtots rokhofe derrylGousav: Tov à Ovoséx “Epuoë te brolnooivn zal adrbv éyrxpatt bvra…., dix Taüta où yevéoOat Ov. « Je crois, disait-il en plaisantant, que Circé changeait les hommes en pourceaux par cette abondance de mets qu’elle leur présentait; mais qu'Ulysse avait dû aux conseils de Mercure, et à sa propre tempérance,.… de n’avoir pas subi cette métamorphose. » Sur l’assistance de Mercure, on voit que Socrate est d'accord avec Homère; mais il ne parle pas, comme lui, de l'herbe moly. Comme antidote contre la grande chère de Circé, il ne reconnaît que la tempérance, donnant à entendre que le poëte dans sa fiction a voulu désigner cette vertu.
J, RAGINE. vi Il
Il entre donc chez Circé; elle le traite comme ses compagnons; mais quand elle lui voit tirer l'épée, elle s’écrie, et lui embrassant les genoux, lui dit : Qui êtes-vous qui ne ressentez point la force de ce breuvage que personne n'a jamais pu éviter? N'êtes-vous point cet Ulysse, si adroit, que Mercure m’a toujours prédit devoir venir ici? Mais remettez votre épée, et couchons ensemble, afin que nous ayons plus de confiance l’un à l’autre. 11 lui répond qu’il n’en fera rien, jusqu’à ce qu'elle lui jure de ne lui point faire mal; et alors ils se mettent au lit. Ils sont servis par quatre servantes, qui étoient nées des fontaines, des arbres et des fleuves. L'une couvre les siéges de tapis de pourpre par haut, et par le bas, de lin; les dossiers étoient revêtus de pourpre, et le reste de lin, pour être plus mollement. L'autre dresse des tables d’argent, et les couvre de vaisselles' d'or. L'autre verse d’un vin excellent dans un vase d’argent, et prépare des coupes d’or; et la dernière apporte de l’eau, et allume du feu sous un trépied; elle fait chauffer l’eau, et ensuite lave Ulysse, et lui verse doucement cette eau le long de la tête et des épaules,
’Ogpa por 2x xéuarov Ouoplépoy elketo yulwv [vers 363],
afin de soulager la lassitude de ses membres. Ouxopôpov, parce que le travail du corps abat l'esprit. Après qu'on l'a frotté d'huile, on le met à table, et Homère le fait servir selon sa coutume, Mais Ulysse ne vouloit point manger, songeant à d’autres choses, et étant toujours affligé :
AXX unv SXowpovémv. [Vers 374.]
Circé s’en met en peine, et tâche de le rassurer; mais il lui dit: Ô Circé, quel homme juste et raisonnable voudroit manger avant que de voir sortir ses compagnons de l’état où ils sont? Faites-les-moi voir donc, si vous voulez que je mange. Elle s’en va à l’étable avec sa baguette, et en fait sortir ses compagnons, qui étoient comme des porcs de neuf ans ; et les frottant d’une drogue contraire à la première, le poil de cochons leur tombe, et ils deviennent des hommes,
x. Il y a bien aisselles, au pluriel, dans le manuscrit.
plus jeunes encore et plus beaux à voir qu'auparavant, Cela se pourroit appliquer à des débauchés, qui, sortant une fois de leurs débauches, sont plus sages que jamais :
Ka rod xaAMoves xat elfoves clcopéacat. [Vers 396.1
Ils se jettent tous au cou d'Ulysse, et se mettent tous à pleurer; toute la maison en retentit, et Circé même en est émue de pitié. Alors elle dit à Ulysse d'aller à son vaisseau, de le tirer à terre, et de mettre leurs provisions et leurs armes dans quelque caverne, et puis de revenir chez elle avec tous ses compagnons. Ulysse lui obéit, et s’en va à son vaisseau, où il treuve tout son monde affligé, et: désespérant de le revoir. Il décrit la joie qu'ils eurent pour lors, et la compare à la joie que de jeunes veaux ont de revoir leurs mères, qui viennent de paître.
Cette comparaison est fort délicatement exprimée, car ces mots de veaux et de vaches ne sont point choquants dans le grec”, comme ils le sont en notre langue, qui ne veut presque rien souffrir, et qui ne souffriroit pas qu’on fit des éclogues de vachers, comme Théocrite, ni qu'on parlât du porcher d'Ulysse comme d’un personnage héroïque; mais ces délicatesses sont de véritables foiblesses :
‘Qc Ÿ Gray dypavkor répries ep Boës dyelalas 'EMoÿouc 2 x6mp0v, ërnv Boréyns xopédwvtou, Täsar &ua oualoovoiv évavtlar- odd' Ere onxot “Lspovs”, SAV dduvby uuxduever &uprbéouor Mntépas. [Vers 410-414.]
Ainsi les compagnons d'Ulysse l’embrassèrent en pleutant, et il leur sembloit qu’ils étoient de retour à Ithaque et dans leur logis. Ils lui demandent que sont devenus les autres, et il leur dit qu'ils les viennent voir eux-mêmes buvant et mangeant, après qu'ils auront tiré leur vaisseau à terre, Les autres lui obéissoient; mais Eurylochus les en détournoit à toute force. On voit par là que quand ces esprits médiocres ont
1. On peut rapprocher ce passagé dé ce que Racine bien plus tard, en 1693, écrivait à Boileau au sujet d’un endroit de Denys d'Halicarnasse, et de la Weuvième réflexion critique sur Longin.
une fois réussi en quelque chose, ils en deviennent fiers, et veulent qu'on croie tout ce qu'ils disent pour des oracles. Aussi Ulysse, tout en colère, le vouloit tuer, quoiqu'il fût son parent; mais les autres l’apaiserent, et le prièrent de le laisser là tout seul; mais il aima mieux suivre les autres, craignant la colère d'Ulysse”.
1. Les Remarques sur l'Odyssée, comme nous l'avons dit dans la Notice, ne vont pas, dans le manuscrit de Racine, au delà du livre X.
LoRSQUE nous avons donné dans le volume précédent, et au commencement de celui-ci, quelques courtes notes de Racine, connues sous le nom de Fragments historiques, ses traductions, même celles de sa première jeunesse, ses Remarques sur les Olympiques et sur l'Odyssée, nous n’avons fait que suivre 3 dans cette édition, l'exemple de nos devanciers, chez qui l’on n’avait pas, ce nous semble, désapprouvé le soin scrupuleux avec lequel ils avaient recueilli jusqu’aux moindres lignes d’une telle plume. Il fallait cependant ou ne pas les imiter, dans la crainte qu’ils n’eussent été plus complets que ne le demandait la curiosité du public, ou, pour être conséquent avec nous-même, ajouter quelque chose à leur .travail, en faisant connaître les annotations nombreuses dont Racine a chargé les marges de ses livres; car ce sont là des études analogues à celles que nous venons de rappeler, et intéressantes au même titre et au même degré. Si ce n’est qu’elles ont été écrites, à peu près toutes, non sur des cahiers à part, mais sur les livres mêmes, ces annotations diffèrent peu des Remarques manuscrites sur Homère et sur Pindare. Quant aux fragments de traduction de la Poétique d’Aristote, publiés déjà par Geoffroy et par Aimé- Martin , ils sont réellement, comme nous l’avons dit, des notes marginales. Au surplus, nous savions que M. Gail et M. Félix Ravaisson ayant chacun de leur côté, et en différents temps, publié des notes de Racine sur les tragiques grecs, un très-bon accueil avait été fait à ces publications ; et qu’on avait aussi jugé intéressant le travail, beaucoup plus étendu, mais malheureusement bien moins exact, de M. de la Rochefoucauld, dont les Études littéraires et morales ne sont pour la plupart qu’un recueil des annotations marginales de Racine, Nous avions donc quelque raison de croire que, dans une édition complète des OEuvres de Racine, bien des personnes eussent regretté de ne pas trouver ce qui avait paru ailleurs digne d’attention, et, jusqu'ici, n'avait été donné tantôt que très-partiellement, tantôt sans ordre, sans preuve d’autheuticité, sans indication des sources, et avec de très-graves altérations,
Ce que nous avons déjà eu l’occasion de dire des fortes études de Racine, et des habitudes laborieuses qu’il eut si jeune, devient plus incontestable et plus frappant encore lorsqu'on a passé en revue, comme nous mettons le lecteur à même de le faire, ceux des livres annotés par lui dont nous avons pu avoir connaissance, Indépendamment de cette valeur, comme renseignement biographique, les notes de Racine peuvent être lues avec plaisir et profit. Non-seulement elles nous donnent un exemple d’une excellente méthode de travail; mais s’il y en a bon nombre qui, prises isolément, sont nécessaire-
ment insignifiantes dans leur brièveté, il y en a beaucoup aussi de remarquables par la finesse, par la justesse des jugements, ou par le bonheur de l'expression. L >
Aux personnes qui ne trouveraient pas suffisamment justifiée par ces raisons la grande place donnée ici à de simples notes qui n’avaient pas été écrites pour être publiées, nous en soumettrons une autre qui ne nous semble pas sans force. Ces mêmes notes ayant déja été publiées dans un livre assez répandu, où elles sont reproduites inexactement, et présentées dans un ordre arbitraire qui en change le sens et la valeur, il importait de couper court à des erreurs sur des travaux, quels qu’ils soient, de Racine; et si elles devaient être rectifiées quelque part, c’est assurément dans une édition de ses œuvres qu’on s’est efforcé d'établir suivant les règles d’une sévère critique. Nous avons tout à l'heure nommé l’ouvrage de M. de la Rochefoucauld Liancourt, intitulé : Études littéraires et morales de Racine. Dans une note que l’on trouvera à la page 205 de notre tome V, nous avons dit que nous expliquerions ailleurs avec quelque détail les raisons que nous avions eues de ne pas faire usage des renseignements que nous offrait ce livre. Ces explications que nous avions promises ont ici leur place.
Dans la Seconde partie du livre de M. de la Rochefoucauld, qui porte le titre d’Études morales, on trouve, de la page 12 à la page 90‘, une suite de pensées détachées, dont chacune porte un numéro d’ordre; elles ont été partagées en dix sections, composées chacune de cent numéros. Le lecteur se trouve induit à croire que ces pensées, dont les unes sont exprimées en latin, les autres en français, avaient été écrites dans ce même ordre par Racine, soit dans des cahiers, soit sur des feuilles volantes que l'éditeur aurait eues sous les yeux. M. de la Rochefoucauld dit, à la page 3, qu’il a recueilli « sur les nombreuses feuilles volantes qui ont été employées par Racine à son instruction, les observations morales qu’il a faites, les sentiments de piété qu’il a émis. » Voici réellement ce qui en est, ce que nous a fait reconnaître un examen attentif de ces Études morales. Presque toutes les phrases détachées dont elles se composent ont été recueillies sur les marges des différents volumes annotés par Racine ; quelques-unes ont été tirées des feuillets manuscrits (Remarques sur Athalie, Extrait des omes difficultés, Extrait des Alnetanæ qguæstiones, ete.), dont nous nous sommes occupé dans notre tome V; il yena aussi qui ont été prises dans les Remarques manuscrites sur Pindare et sur Homère. Non-seulement M. de la Rochefoucauld ne dit point où il a trouvé ces fragments, mais il ne met pas même les uns à la suite des autres ceux qui appartiennent à un même volume annoté, ou à un même cahier manuscrit : il les donne péle-méle, le sacré à côté du profane, une note sur un prosateur latin à côté d’une note sur un poëte grec, un verset de la Bible, immédiatement après une pensée de Plutarque, une phrase extraite des écrits polémiques d’Arnauld , à la suite de l'explication d’un passage de Pindare. Au milieu de ces rapprochements bizarres, il s’en est, par un effet du hasard, rencontré quelques-uns d’assez piquants, où quelques personnes ont cru découvrir une intention remarquable de Racine. Aux notes de celui-ci, des phrases latines tirées des textes commentés par lui sont mélées par M. de la Rochefoucauld; et l’on ne
1. Nous citons d’après la seconde impression, Paris, imprimerie de Mme V® Dondey-Dupré, 1856.
sait pourquoi elles se trouvent là. D’autres phrases latines, que Racine a citées quelque part, sont accompagnées d’une traduction qu’il n’en a pas donnée; ou bien encore, pour faire mieux comprendre le sens d’une de ses notes, on y joint un commentaire, un développement qu’on lui attribue, et dont il n’est nullement l’auteur. Veut-on un exemple? Dans la section nr des Études morales, sous les numéros 57, 58 et 59, on lit : « La leçon de Chiron au jeune Achille est d’honorer les Dieux et son père, — N'est-ce point de même que dans la religion du Christ? — Deum cole, parentes honora. » Cela est tiré des notes marginales de Racine sur la vr° Pythique, qui sont données par nous ci-après. Racine, comme on le verra, a seulement écrit : « Leçon de Chiron au jeune Achille : Honora Deum et Parentes ; » et en tête de la page où est cette note : Deum cole, parentes honora. Il pensait évidemment à un rapprochement avec les livres saints; mais il l’a sous-entendu. ]1 serait facile de signaler, dans un bien grand nombre d’autres passages, de semblables additions, ou des retranchements, enfin des altérations de toutes sortes, soit qu’on ait prétendu éclaircir ce que Racine a écrit, soit qu’on ait cru utile de le rajeunir, soit qu’on ait, par distraction, laissé passer, dans la transcription, les plus singulières erreurs. Et lors même que tout eût été copié plus fidèlement, il aurait été impossible encore que toutes ces phrases, prises on ne sait où, et se suivant dans un ordre si arbitraire , Ou plutôt dans un tel désordre, ne donnassent pas une idée très-fausse de ces Études de Racine. Ainsi que veulent dire ces phrases italiennes, qui dans la section x sont rangées, les unes après les autres, sous les.numéros 24 et suivants jusqu’à 30? Pourrait-on y deviner une citation faite par Racine du livre de Balthasar Castiglione, à la marge du traité de Plutarque de Adulatore et Amico? C’est également dans les notes sur Plutarque que M, de la Rochefoucauld a rencontré cette phrase (numéros 6 et 7 de la section v) : « Les Romains parlcient du cœur, — et les Grecs des lèvres; » sur laquelle il dit dans une note : « On est étonné de trouver ce mot sous la plume de Racine, etc., » donnant par là un exemple des méprises auxquelles il exposait non-seulement ses lecteurs, mais lui-même tout le premier, au milieu de cet étrange farrago de fragments, dont il n’indique pas, dont il avait oublié l’origine, Un mot de Caton l’ancien , cité par Plutarque dans la Vie de ce vieux Romain, et dont Racine s’est borné à donner une traduction à la marge, devient une pensée qui lui est propre, dont il est responsable ; et que l’on regarde comme un inexplicable blasphème du poëte redevable aux Grecs de tant de belles inspirations.
A la suite des Études morales on trouve, dans la même Seconde partie, une Étude sur le commencement de l'histoire de France, et des Études sur Le règne de Louis XIV. Ceux qui auront la curiosité de comparer ces pages avec la partie correspondante des Fragments historiques dans notre tome V, compléteront l'idée qu’il faut se faire du parti que M, de la Rochefoucauld Liancourt a tiré des papiers de Racine. Dans les Études sur le règne de Louis XIF, nous avons remarqué, à la page 139, ce passage : « M, de Luxembourg étoit quelque chose de plus qu'humain, volant partout, et même s’opiniâtrant à continuer les attaques, ete, » Il se trouve mot à mot dans la lettre de Racine à Boilean en date du 6 août 1693. Et même ce n’est pas tout à fait le texte exact de la lettre autographe, mais celui que les éditeurs de Racine ont un peu arrangé. Comment s’est-il ainsi glissé parmi les notes manuscrites et inédites de Racine?
La conclusion à tirer de tout cela, c’est que M. de la Rochefoucauld avait en différents temps pris des notes, souvent peu exactes sans doute, sur les manuscrits de son auteur, sur les livres annotés par lui, et même sur ses œuvres imprimées, sans bien savoir ce qu’il en ferait ; qu'il y avait mêlé ça et là quelques réflexions ou explications qui n’appartiennent qu’à lui-même; et que beaucoup plus tard, sans pouvoir remettre de l’ordre dans ces notes éparses, et sans retrouver dans son souvenir d’où il avait tiré chacune d’elles, illes a rassemblées suivant un classement arbitraire, lorsqu'il a voulu les publier. Lui-même, dans sa parfaite sincérité, en faisait l’aveu. Nous avons sous les yeux une lettre qu’il écrivait à une personne fort instruite qui lui avait soumis quelques doutes et quelques objections. « Ma méthode, dit-il, n’était pas bonne. Je copiais et voilà tout. Je copiais le plus souvent des copies, et j’entassais tout pêle-méle dans des cahiers d’écolier. » Nous eussions voulu ne pas nous croire obligé de critiquer le travail entrepris, dans une excellente pensée, par un homme à qui beaucoup de respect est dû; mais il fallait bien dire pourquoi l’on trouvera si souvent le texte que nous donnons en désaccord avec celui de M. de la Rochefoucauld, et surtout pourquoi nous n’avons pu lui emprunter quelques parties de son travail dans lesquelles nous avons remarqué un petit nombre de notes qui ont échappé à nos recherches, et qu’il avait, à ce qu’il semble, recueillies dans des feuilles manuscrites ou sur les marges de livres que nous n’avons pas eus, comme lui, sous les yeux.
Nous n’avons parlé que de la Seconde partie du livre de M. de la Rochefoucauld, Dans la Première partie, intitulée : Études littéraires, se trouvent les Études de Racine sur l’Iliade, et les Études sur les Tragédies grecques. C’est un travail qui donnerait lieu à beaucoup moins de critiques. Les notes de Racine y ont été laissées à leur place, et, par conséquent, y sont bien plus faciles à comprendre; malheureusement elles n’ont pas beaucoup plus échappé, que celles de la Seconde partie, aux altérations, aux retouches.
En recueillant les notes marginales des livres de Racine, il ne nous a été ni possible de pousser le scrupule jusqu’à transcrire le moindre mot, ni facile de décider quels retranchements seraient sans inconvénient, Bien des personnes sont disposées à dire que, si l’on a pris sur soi de supprimer quelque chose, rien ne prouve que ce ne soit pas bien souvent ce qui, au jugement d’un autre, eût offert quelque intérêt. C’est une raison pour être circonspect, jusqu’à la timidité, dans les suppressions, mais non cependant pour aller chercher sur les marges des livres annotés un nom propre, traduit du texte, un petit mot servant à marquer seulement de quoi l’auteur parle, un intitulé de chapitre. On verra que nous avons été bien loin encore dans notre exactitude. Non-seulement nous avons conservé avec fidélité toutes les observations critiques de Racine, mais encore, dans tout ce qui n’est que traduction, paraphrase ou résumé du texte, les notes qui peuvent indiquer ce qui l’a particulièrement frappé dans ses lectures, celles où l’on peut chercher sa manière de s’exprimer en quelque temps de sa vie que ce soit, Parmi ses annotations, on en trouvera de fort curieuses, dont les unes attestent avec quel goût délicat, avec quelle vivacité il sentait les beautés des anciens, et les autres quelles pensées, quels sentiments, quels souvenirs d'événements, de personnages ou d’idées modernes, le préoccupaient au moment où il s’appliquait à ces études, Il en est cependant qui, nous. l'avons déjà dit, paraîtront, si l’on ne s'attache pas à l’ensemble du travail, très-peu significatives. Racine, la plupart du temps, ne songeait qu’à rendre
par ce travail les livres de sa bibliothèque commodes pour son propre usage, à fixer son attention sur ses lectures, à se préparer des répertoires utiles d'idées, de connaissances, et de lieux communs. La manière dont en général il annotait les volumes de ses auteurs ne lui était d’ailleurs pas particulière, Des hommes studieux ont souvent chargé les marges de leurs livres de notes manuscrites du même genre. Il y en a aussi d’imprimées, dont il avait pu rencontrer plus d’un exemple sur les marges de quelques ouvrages. Le Plutarque traduit par Amyot en a qu’il peut être intéressant de comparer à celles de Racine sur le même auteur. L'édition d’Homère donnée à Bâle en 1567 est enrichie d’un semblable travail, que le titre annonce : Homeri opera græcolatina,.… locis communibus ubique in margine notatis.
Nous faisons précéder les études de Racine sur chacun des livres annotés par de petites notices, pour lesquelles nous réservons ce qu’il y a particulièrement à en dire.
Si l'écriture de Racine, un peu différente en différents temps de sa vie, les changements dans son orthographe ; les progrès dans son jugement critique ou dans son style, avaient suffi pour nous faire reconnaître la date plus ou moins ancienne de ces études, nous les aurions classées suivant l’ordre des temps auxquels elles eussent paru se rapporter; mais les moyens d'arriver à ce discernement ne nous ont point paru assez sûrs: nous avons done adopté un autre ordre, dont on comprendra facilement les raisons, et qui a aussi son avantage.
La bibliothèque de Racine, qui était sans aucun doute très-nombreuse, s’est naturellement dispersée de bien des côtés. Beaucoup de ses livres annotés se trouvent à la Bibliothèque impériale et à la Bibliothèque de Toulouse; mais il y en a aussi dans plus d’une bibliothèque particulière. De quelques-uns de ceux-ci nous avons pu retrouver la trace, et ils nous ont été communiqués avec une obligeance dont nous sommes très-reconnaissant. D’autres nécessairement nous sont restés inconnus; ou, si nous savons qu’ils existent, nous ignorons quels en sont aujourd’hui les possesseurs; nous aurons ci-après à mentionner quelques-uns de ceux-là. Un travail tel que celui que nous avons entrepris est toujours condamné à être incomplet, Du reste, les notes que nous avons pu recueillir paraîtront bien suffisantes pour se former une juste idée de la direction que Racine donnait à ses études et à ses lectures.
Elles font connaître en même temps une partie de sa bibliothèque, sur laquelle il ne sera peut-être pas inopportun d’ajonter ici quelques autres renseignements, sans avoir la prétention de la reconstituer dans son ensemble, Outre les livres annotés par Racine, il s’est conservé un certain nombre de volumes qui portent seulement sa signature, Nous allons dire, autant que nous Vavons pu savoir, ceux qui sont signalés dans divers catalogues ; nous supprimerons seulement ici, pour éviter les répétitions, la mention de ceux dont nous avons recueilli les notes manuscrites, et de ceux dont nous parlons dans les notices particulières sur ces volumes annotés, C’est là qu’on pourra chercher quels exemplaires, à notre connaissance, Racine a possédés de la Bible, d’Homère, de Pindare, des tragiques grecs, de Platon, d’Aristote, de Plutarque, de Lucien, d’Horace, de Cicéron, de Tite-Live, de Tacite, de Quintilien, des deux Plines, de Quinte-Curce, de l'historien moderne Jean de la Barde. | -
Le Quérard, Archives d'histoire littéraire, etc., deuxième année, Paris,
1856 (p. 394-396), a donné, sous le titre de Bibliothèque de Racine, la liste suivante de ses livres :
Aristophane, à la Bibliothèque impériale !.
Idem. Paris, 1540, in-folio, porté au Catalogue de la Bibliothèque d'un amateur (M. Renouard), 1819, tome II, p. 213. (Cet exemplaire a des notes sur trois comédies ?.)
Idem. Leyde, 1625, in-12. Catalogue Sensier, n° 613. Exemplaire, avec la signature de Racine, et quelques notes grecques qui lui sont attribuées.
Bixi (Jacques de Bie) Numismata imperatorum Romanorum. Anvers, 1617, in-folio (avec signature). Catalogue G. Duplessis, n° 1341.
Bossuet. Discours sur l’histoire universelle. Paris, 1681, in-4° (avec notes marginales). Catalogue J. L. D. (Merlin, 1834), n° 1952.
Callimachus. Anvers, Plantin, 1584, in-16 (avec signature). Catalogue Lefèvre d’Allerange, n° 516.
Charron. La Sagesse. Elzevir, 1662 (avec signature). Catalogue Renouard, 1829, n° 1395.
Claudianus. Klzevir, 1650 (avec signature). Catalogue Guillaume de Besancon, n° 274.
Demosthenes, græce. Paris, 1570, in-folio (avec notes nombreuses), Catalogue Aimé-Martin, n° 3233,
Excerpta ex tragædiis et comœdiis græcis, emendata et latinis versibus reddita ab H. Grotio, 1626, in-4° (avec signature et notes sur plusieurs feuillets). Catalogue d’un amateur (Renouard), tome II, p. 195.
Hesiodus, Leyde, 1650 (avec signature et notes). Il a été vendu à Londres, dans une des ventes que M. Renouard y fit faire,
Josèphe. Histoire des Juifs, traduite par Arnauld d’Andilly, 1656. Exemplaire dontle tome IT porte la signaturede Racine, Catalogue Montaran, n° 18.
1. Le Quérard, qui d’ordinaire désigne les éditions, ne donne ici aucune indication; or nous avons en vain cherché à la Bibliothèque impériale un Aristophane portant la signature de Racine. Nous y avons trouvé divers exemplaires du comique grec chargés de notes manuserites. Il y en a un sur les marges duquel on trouve beaucoup de ces notes écrites en grec, et qui sont de différentes mains, Un petit nombre d’entre elles, une par exemple qui est à la première page, nous a rappelé l’écriture grecque de Racine, mais non avec certitude, Cet exemplaire a pour titre : Aristophanis facetissimi Comædiæ undecim. Ex officina Plantiniana, apud Christophorum Raphelengium, Academiæ Lugduno-Batav. typographum. M.DC.
2. Il est ainsi désigné dans ce Catalogue : « Aristophanis facetissimi Comœdiæ undecim, græce, Parisüs, Wechel, 1540, in-4°, v. f. ancien. Avec notes de la main de Jean Racine sur toutes les marges de Plutus, sur la plus grande partie de la pièce des Vuées, et sur dix feuillets de Zcclesiazusæ, » — Dans le Catalogue Renouard (2° édition, Paris, L. Potier, etc., 1854, n° 1048), le nom du libraire, #echel, est suivi des dates 1537-1540, et la description se termine par ces mots : « Avec la signature de J. Racine sur le titre, et de nombreuses notes de sa main. Elles sont de la belle écriture du temps de sa jeunesse. »
3. Au numéro indiqué ici, le catalogue de la bibliothèque de M. Aimé- Martin (Paris, chez Techener, 1847) décrit en effet ce volume. On y lit: « Il (Racine) paraïtrait, d’après une note de quatre pages, qui se trouve à la page 37, donner des instructions pour une édition de Démosthène. »
Martial, 1644, iu-12 (avec signature). Catalogue Debure, 1853, n° 537,
Morus, l’Utopie, traduite par Sorbière, 1643 (avec signature). Même catalogue, n° 537.
Divi Paulini opera. Anvers, Plantin, 1622, in-8° (avec signature). Catalogue van Hulthem, n° 992.
Regnier. Elzevir, 1642 (avec signature et notes). Catalogue Aimé-Martin, n° 4341.
Sallustius, 1665, in-24 (avec signature). Vente J. L. D.
Scholæ Sulernitanæ de conservanda valetudine opusculum,. Paris, 1555, in-16 (avec signature et quelques notes). Catalogue Parison, n° 495.
Sainte Thérèse. Traité du chemin de la perfection, traduit par Arnauld d’Andilly. Paris, 1659, in-8° (avec signature). Catalogue Feyrrat, 1844, n° 67.
Xenophontis opera, Paris, 1625, in-folio (avec signature). Catalogue de M. Tross, 1852.
A ces indications, tirées du Quérard, nous pouvons en joindre quelques autres.
Nous trouvons dans le Catalogue Villenave, Paris, chez Charavay, 1850, sous le numéro 940 : Nouvelle méthode pour apprendre facilement et en peu de temps la langue espagnole. 1 vol. in-18, relié en veau (avec signature de Racine sur le titre).
Dans un autre Catalogue de la bibliothèque de M. Villenave, Paris, Chimot, 1848, sous le numéro 548 : OEuvres de Scarron, suivant la copie imprimée à Paris, Elzevir, à la Sphère, 1668, petit in-12, 2 part., relié en veau brun (avec signature de Racine sur le titre).
La Vie de Salomon, par l'abbé de Choisy, Paris, 1687, in-8°, avec des notes manuscrites de Racine, a été achetée en 1855 par M. Chauveau fils, qui ignore dans quelles mains cet exemplaire se trouve aujourd’hui, après plusieurs ventes successives. Nous tenons de M. Chauveau que les notes de ce volume ont quelque étendue, M. Édouard Fournier (Notes de Racine & Uzès, p. 103) en signale plusieurs, celles des pages 5, 7, 8, 15, 17 et 28, comme étant d’un caractère assez différent de celui qw’on pourrait supposer à la date où elles ont été écrites, et où Racine était dans de grands sentiments de piété ; mais comme il n’en cite pas le texte, il ne met pas ses lecteurs à même d’en juger.
Nous avons sous les yeux une MVotice de livres contenant des notes manuscrites de Jean Racine et de ses deux fils, Jean-Baptiste et Louis Racine. Elle x été extraite du Bulletin universel des sciences et de l’industrie, vu section, 2° cahier, 1825, art, 229. Les ouvrages qui y sont mentionnés avaient passé par héritage entre les mains de Mile des Radrets, petite-fille de Louis Racine. Voici quels sont ceux qui, d’après cette Motice, avaient appartenu à Jean Racine :
C. Sallustius Crispus cum veterum historicorum fragmentis, editio novissima, Amstelodami..…, 1669 ?, avec le nom de Racine, et des notes marginales, les unes du grand poëte, les autres de son fils ainé.
1. Le Catalogue Aimé-Martin, qui décrit en effet, sous le numéro 434, cet exemplaire de Regnier (petitin-12, v. f.), ne parle point de notes de Racine, mois seulement de « plusieurs corrections de sa main. »
2. Dans le Catalogue de M. L, D. (Merlin, 1834), ilest dit que ce mème
Collecta divi Gregorii Nazianzeni plurima poemata, in latinum conversa, etc. Parisüs, apud J. B. Brocas, 1718. Jean Racine a écrit des notes marginales sur le texte, des remarques grammaticales à la fin de l'ouvrage, et sur les feuilles blanches qui précèdent le titre, une Liste des bons dictionnaires, pour bien apprécier la langue grecque.
Discours sur l’histoire universelle, par Bossuet, Paris, Seb. Mabre Cramoisy , 1681, in-8°, avec des notes marginales de Jean Racine et de Mlle des Radrets!.
Dans les Archives historiques et statistiques du département du Rhône (tome VII, Lyon et Paris, 1827), une lettre signée Parelle fait connaître (p. 32 et 33), comme étant alors en la possession du signataire, les livres suivants :
Le Sulpice Sévère de Racine, 1574, in-12. « Les deux livres d’histoire (de l'Histoire sacrée), dit M. Parelle, sont annotés en latin, depuis la première jusqu’à la dernière page. L’historien y est souvent rectifié, et l’autorité de Jansénius fréquemment invoquée, » ;
Une des éditions originales de Boileau, Paris, 1674, in-4° : volume « ayant appartenu à Racine, qui a transcrit, en marge des satires, les passages d’Horace, de Perse et de Juvénal, imités par Boileau. »
Un Abrègé de la Grammaire grecque de Port-Royal, Paris, 1655, in-8° : « au commencement et à la fin duquel se trouve un supplément relatif à la syntaxe et à la ponctuation, formant cinquante pages environ, écrites entièrement de la main de Racine. »
Les Sentences de P. Syrus, grecques-latines, Paris, 1612, in-8°, avec deux lignes seulement de Racine à la page 4,
M. Feuillet de Conches, dans ses Causeries d'un curieux, parle de plusieurs volumes annotés par Racine, entre autres (à la page 518 de son tome INT) d’un Platon, qui est vraisemblablemènt celui que l’on conserve à la Bibliothèque impériale, et dont on trouvera les notes ci-après. Parmi les livres qu’il nomme, il y en a que lui seul nous a fait connaître, « J'ai vu, dit-il (à la page 519 du même tome), deux volumes des Essais de Nicole et un d’ Antoine Arnauld (M. Feuillet de Conches ne désigne pas autrement ce dernier ouvrage), chargés, aux marges, de notes du grand Racine. Ces notes, fort nombreuses et d’une écriture très-menue, m’ont semblé avoir été rédigées pour Péducation de ses filles, car leur nom y était glissé, J'ai eu également sous les yeux un certain nombre d’autres livres..., annotés de sa main, Un Dexter? était noirei de ses notes critiques, à côté d’un Davila commenté de sa plume.
exemplaire (1 vol, in-24, veau brun) est de 1665. Il y a probablement une erreur dans Pun et dans l’autre catalogue. Cette édition est de 1667, d’après la Liste chronologique des éditions de Salluste que Dotteville a donnée en 1763, à la fin de sa traduction de cet historien,
1. C’est probablement le même exemplaire, mentionné dans le Quérard: voyez ci-dessus, p. 172.
2. La Chronique de Dexter, imprimée plusieurs fois au commencement du dix-septième siècle, est regardée comme apocryphe.
3. Son Histoire (Storia delle guerre civili di Francia) fut publiée pour la première fois à Venise, en 1630, in-4°. Au temps de Racine, les éditions de ce livre étaient déjà très-nombreuses,
NOTICE. 17h
Il y avait aussi des feuillets d'extraits grecs des Pères sacrés, surtout de saint Chrysostome et de saint Basile 1, »
La Bibliothèque de Toulouse possède une trentaine de volumes qui portent la signature de Racine, et que le Franc de Pompignan avait achetés après la mort du second fils du grand poëte. La ville de Toulouse en fit elle-même Vacquisition en 1787, trois ans après la mort de le Franc de Pompignan. M. Pont, aujourd’hui bibliothécaire à Toulouse, nous en a communiqué la liste avec une extrême obligeance. Nous allons transcrire, d’après lui, cette liste, après en avoir retranché, comme nous l'avons fait pour les catalogues déjà cités, les ouvrages qui seront mentionnés dans les notices particulières sur les livres annotés.
Huberti Goltzii Numismata. Bruges, 1573-1596, 4 vol. in-folio,
Œuvres de Clement Marot. Lyon, Guillaume Roville, 1567, in-16.
Epigrammatum græcorum libri septem (avec les notes de Jean Brodeau). Francfort, 1600, in-folio.
Stephanus Byzantii, de Urbibus et Populis (gr.-lat.). Amsterdam, 1678, in-folio.
Apollonii Rhodii Argonauticon, libri IF (gr.-lat.). Leyde, Elzevir, 1641, 2 vol, in-8°.
Gisberti Cuperi Apotheosis vel Consecratio Homeri. Amsterdam, 1683, in-4°.
Polybii, Diodori Siculi, Nicolai Damasceni, etc. Excerpta (gr.-lat.). Paris, 1634, in-4°,
Ludovici Nonnii Commentarius in Huberti Goltzii Græciam, insulas, etc. Anvers, 1620, in-4°.
Hesiodi quæ exstant (gr.). Ex officina Plantiniana Raphelengi; 1605, in-4°.
Herodiani Historiarum libri VIII (gr.-lat.). Henri Estienne, 1581, in-4°.
J. Crispini Lexicon græco-latinum. Vignon, 1595, 2 vol. in-4°.
Theocriti, Moschi, Bionis, Simmii quæ exstant (gv.-lat.). Ex bibliopolio Commeliniano, 1604, in-4°.
Les volumes annotés par Racine qui sont mentionnés dans la Copie exacte de l’état des livres que Monsieur Racine (Louis) a remis à la Bibliothèque du Roi, forment la plus grande partie de ceux dont nous donnons ci-après es notes, Nous les avons tous trouvés à la Bibliothèque impériale, à l'exception d’un qui a échappé à nos recherches; c’est celui qui a pour titre : Veterum Comicorum sententiæ, « avec plusieurs de ses notes à la marge, » dit la Copie exacte.
À la même Bibliothèque impériale, il y a un Pétrone dont nous devons parler, quoiqw’il n’y ait point de preuves suffisantes qu’il ait, comme on le croit, appartenu à Racine. Cet exemplaire a pour titre : Tüti Petronii Arbitri.….. Satyricon. Parisis, apud Claudium Audinet.….. M.DC.LXXVIT, I vol. in-12, Sur. le feuillet de garde, on lit cette note de M. Capperonnier, qui était, au siècle dernier, bibliothécaire à la Bibliothèque du Roi : « Cet exemplaire de Pétrone est infiniment précieux. Les notes marginales sont du grand Racine, et ont été écrites sous sa dictée par un de ses fils, qui a signé au bas du titre, »
4. De ces Extraits nous n’avons trouvé à la Bibliothèque impériale que les derniers, si ce sont bien les mêmes qu’a vus M. Feuillet de Conches.
Nous avons lu ces notes marginales, qui sont de l'écriture si correcte et si élégante du fils aîné de Racine. Elles sont très-abondantes, très-érudites, plus érudites que ne l’étaient généralement celles de Racine, Quoique l’annotateur n'ait évidemment étudié le livre licencieux de Pétrone qu’avec les plus doctes préoccupations, cependant il a çà et là expliqué quelques passages des plus scabreux avec une singulière crudité d’expression, dont on ne trouverait d’exemple dans aucun des écrits de son père, de quelque date qu’ils soient. Comment pourrait-on se représenter Racine, dans les dernières années de sa vie, non-seulement sortant ainsi de ses habitudes de langage et écrivant de telles énormités, mais les dictant à son fils, à un fils qui, lorsqu'il perdit son père, n'avait pas vingt et un ans? M. Capperonnier aura donc été abusé par quelque tradition, dont on peut s’étonner qu’il n'ait pas reconnu la fausseté. Jean-Baptiste Racine avait-il tronvé ce Pétrone dans la bibliothèque de son père? Il se peut, mais rien ne l’atteste,
Un bibliophile distingué de la ville de Toulouse, M. le docteur Desbarreaux-Bernard, possède deux ouvrages qui ont appartenu à Racine, un Pline, dont nous parlerons en son lieu, et un exemplaire de l'édition des Poetæ græci gnomici, donnée en 1569 par Crespin (Crispinus), 1 vol. petit in-12, qui porte la signature de Racine. La reliure est en vélin, avec tranches dorées.
M. Saint-Marc Girardin, dans une note de son édition des OEuvres de Racine, tome I, p.215, nous apprend qu’il a vu « à Hyères, dans la bibliothèque de M. Denys, ancien député, un Pétrarque, où Racine avait noté et traduit quelques expressions. »
Une vente toute récente (1°* mars 1869 et jours suivants) nous a fait connaître un volume annoté par Racine, qui est ainsi décrit sous le n° 5405, dans le Catalogue des livres rares composant la bibliothèque de M. Victor Luzarche’(Paris, A. Claudin, 1869) : « Relation des troubles arrivez dans la cour de Portugal en l’année 1667 et en l’année 1668 (par Blouin de la Piquetierre), Paris, 1674, in-12, veau fauve, Exemplaire ayant fait partie de la bibliothèque de Jean Racine, avec sa signature et notes autographes. » Le catalogue cite cette note, qui est au bas de la page 169 : « La Reine, en ce temps-là, manda à Mme la duchesse de Vendôme qu’elle se croyoit grosse. Celle-ci envoya la lettre au marquis de Saint-Maurice, afin qu’il mandât la nouvelle en Portugal. » On trouve une note presque semblable dans les Fragments historiques de Racine : voyez notre tome V, p. 163.
Ox ne peut douter que, parmi les études auxquelles s’est appliqué Racine, et dont nous cherchons ici les traces dans les volumes qui lui ont appartenu, celle de FÉcriture sainte n’ait, à différentes époques, tenu une des premières places. Il y fut certainement initié dès le temps de son éducation à Port-Royal. Elle devint pour lui un indispensable devoir à Uzès, lorsque, se préparant à Pétat ecclésiastique, il mélait des travaux théologiques à des occupations littéraires, dont quelques-unes étaient d’un caractère bien différent. Beaucoup plus tard, au temps où il composa Esther, Athalie et les Cantiques sacrés, le soin extrême avec lequel il étudiait la Bible nous est ‘attesté par ces belles œuvres poétiques; et toutefois c'était alors comme chrétien, plus encore que comme poëte, qu’il sentait le besoin de puiser sans cesse à cette source sacrée, Dans le manuscrit de ses Remarques sur Athalie (voyez notre tome V, p. 205 et Suivantes), nous avons vu que les commentateurs de la Bible lui étaient familiers; on reconnaît aisément, lorsqu'il y cite Lightfoot et le Synopsis, qu’il’ ma pas ouvert ces gros livres seulement pour le besoin du moment et pour y trouver quelques remarques d’une importance très-secondaire, mais qu'il était de longue main versé dans ces savants écrits, Nous avons pu offrir d’autres exemples des mêmes études dans les Réflexions pieuses sur quelques passages de V'Écriture sainte , qui ont été recueillies par Louis Racine, et dans les extraits des livres saints rassemblés sous le titre de Port-Royal et Filles de l'Enfance (voyez le même tome V, p. 201 et suivantes, et P. 212 et suivantes).
Mais ces différentes notes, écrites sur des feuillets volants, ne sont-elles pas une faible partie seulement de celles que Racine avait recueillies sur la Bible, et qu’il avait très-probablement écrites sur les marges de plus d’un exemplaire des livres sacrés, ayant toujours eu l’habitude de ces annotations marginales ? Nos recherches de ce côté n’ont pas été aussi fructueuses qu’il nous semblait permis de l’espérer : ce qu’on peut attribuer à la difficulté de retrouver les volumes d’une bibliothèque dispersée. Quoi qu’il en soit, il est naturel de supposer que la bibliothèque de Racine était très-riche en éditions diverses des livres saints et des commentaires dont ils ont été l’objet. En voici quelquesunes que nous savons lui avoir appartenu.
Dans la MWotice de livres contenant des notes manuscrites de Jean Racine et de ses deux Jils, Jean-Baptiste et Louis Racine |, on mentionne un Nouveau Testament en grec (Novum Testamentum ex Bibliotheca regia. Lutetiz, ex officina Rob. Stephani, typis regis, 1549, maroquin noir, filets, doré sur
_ Voyez ci-dessus, p. 173,
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tranche), et un Livre des Psaumes, également en en LL. dr 5 phetæ Psalmorum liber. Ad exemplar Complutense, ag ù Den £ ‘a Antverpiæ, ex officinis Christ. Plantini, 1584), ces deux livres portant e nom de Racine. C’est probablement le même exemplaire du Psautier d Auvers (1584), avec la signature, qui est placé dans la Bibliothèque de Jean es : par les auteurs du recueil que nous avons déjà cité sous le nom du Quérar . Ce même Quérard nomme aussi, parmi les livres ayant appartenu à ag = un autre Psautier (Psalterium Davidis, Paris, 1546), avec signature, d’après le Catalogue Nodier (1829); un Testamentum Novum in-16 (Paris, Robert Estienne, 1549), également avec signature, d’après le Catalogue sai ht (1850); enfin, d’après le Catalogue Séguier de Saint-Brisson, n° 706, 1 ouvrage de Van der Driésche, qui a pour titre : I. Drusii Observationum libri XII. Antverpiæ, M.D.LXXXIV (in-8°). Ces observations très-savantes du célèbre hébraïsant sont, quoique toutes grammaticales, d’un très-grand seccurs pour l'intelligence des livres sacrés. L’exemplaire, qui porte la signature de Racine, est aux armes de de Thou. Le Catalogue des livres rares et curieux composant la bibliothèque de M. J. d'O*** (Joseph d’Ortigue), Paris, L. Potier, 1862, fait mention, à la page 1, d’une Histoire critique du Vieux Testament, par le R. P. Richard Simon, prestre de la Congregation de POratoire, 1680, in-4°, qui porte sur le titre la signature de Jean Racine. C'était un livre que sans doute Racine, à l’âge où il put le lire, ne consultait qu’avec défiance, car il avait été jugé dangereux et supprimé. L'auteur était d’ailleurs ennemi des théologiens de Port-Royal et imbu de principes tout contraires aux leurs, On ne signale aucune note manuscrite de notre poëte sur les marges de ce volume, non plus que sur celles des précédents.
Racine nous apprend lui-même (voyez sa lettre à Jean-Baptiste Racine en date du 24 septembre 1694) qu’il, avait « les Psaumes latins de Vatable, à deux colonnes et avec des notes, in-8°, »
La Bibliothèque de Toulouse possède, parmi les livres ayant appartenu à Racine, un Vouveuu Testament en grec, de Robert Estienne, d’une édition différente de celle dont nous avons parlé plus haut. Il est divisé en deux parties, reliées dans le même volume in-8°. La première partie contient les Évangélistes; elle porte sur le titre la date de 1569 (Lutetiæ, ex officina Roberti Stephani, typographi resii, typis regis. M.D.LXIX). La seconde partie a la date de 1568. L’exemplaire dont nous parlons, et qui a fait partie de la bibliothèque de Racine, dont la signature est sur le feuillet de titre, est en maroquin rouge, avec filets dorés sur les plats, et tranche dorée.
La même Bibliothèque conserve aussi le Nouveau Testament de Mons (Gaspar Migeot, 1667, 2 vol. in-8°), qui a appartenu à Racine, et porte sa signature sur le feuillet de titre du I** volume. Cet exemplaire est relié en maroquin rouge, tranche dorée.
Un exemplaire très-précieux de la Bible latine publiée, en 1651 et 1652, à Paris, chez Antoine Vitré (Biblia sacra vulgatæ editionis, 8 tomes in-12), se trouve à la Bibliothèque impériale, Il a été divisé par le relieur en dixsept volumes, dont un, le IIIe, manque aujourd’hui. Sur le feuillet de garde du I** volume, Louis Racine a écrit cette note : « Cette Bible qui appartenoit à mon père, avoit appartenu à M. le Maître, et les volumes suivants sont chargés de notes de sa main, » En effet, à l'exception du 1°" volume, dont la reliure n’est pas semblable à celle des autres, et qui tient évidemment la
place d’un volume perdu, tous ceux dont se compose maintenant cet exem= plaire incomplet portent des notes de le Maistre, les unes en latin ou en grec, les autres en français : toutes les marges en sont couvertes, ainsi que les feuillets blancs intercalés. C’est une annotation très-savante, où les Pères, saint Augustin surtout, sont sans cesse cités, et où les réflexions édifiantes tiennent une grande place, Nous y avons fréquemment remarqué ces Vota (ou souvent, par abréviation, N.) qui servaient à Racine aussi dans tous les livres qu’il a annotés, pour fixer le souvenir des passages qu’il jugeait les plus importants. Il n’est pas sans intérêt de trouver quelque ressemblance entre la manière de travailler qui était familière à Racine et celle qu’il avait pu observer chez un des plus illustres instituteurs de sa jeunesse,
On pouvait espérer qu’en examinant attentivement tous les volumes de cette Bible de Vitré, on y trouverait aussi des notes de Racine, quoique son fils, Louis Racine, n’en eût point parlé. Nous avons cru un moment reconnaître Pécriture de Jean Racine à côté de celle de le Maistre, sur les marges de deux volumes, l’un de l’Ancien, l’autre du Nouveau T. estarnent; mais nous n’avons pas tardé à voir que nous nous trompions. Les notes manuscrites que nous avions crues de sa main, et qui se rapportent aux douze premiers chapitres du livre I des Rois, et aux cinq premiers chapitres de l'Évangile de saint Matthieu, sont de la main de J ean-Baptiste Racine. Lorsqu'on n’est pas assez sur ses gardes, l'écriture du fils aîné, très-soignée, fine et élégante, peut être confondue avec celle du père, telle surtout qu’elle fut au iemps de sa jeunesse, En outre, ce qui rendait l’erreur plus facile, Jean-Baptiste, quelques changements qu’eût déjà subis l’orthographe, nous a paru ne pas les avoir adoptés : il restait fidèle à celle que l’on trouve dans les plus anciens écrits de son père. Enfin, pour certaines particularités, son annotation rappelle beaucoup celle dont notre poëte avait l’habitude : il s’était évidemment formé sur ce modèle, Cependant il faut dire qu’en général les notes de Jean-Baptiste Racine sur la Bible ont un caractère plus marqué d’érudition, qu’on retrouve d’ailleurs dans les autres notes qui nous restent de lui, par exemple dans celles du Pétrone dont nous avons parlé ci-dessus, aux pages 175 et 176. Ce qui nous a d’abord mis en défiance contre notre première erreur, c’est que l’annotateur, citant assez fréquemment Le texte hébreu, se sert, pour en transcrire des mots, de caractères hébraïques, qu’il trace d’une main sûre et exercée. On a, nous l’avons dit ailleurs !, des notes de Jean-Baptiste sur la grammaire hébraïque : il était donc hébraïsant, Si son père se fût livré à la même étude, nous en aurions trouvé des traces quelque part. Du reste, une fois notre attention éveillée sur la nécessité de nous mieux rendre compte des caractères distinctifs des deux écritures, nous l'avons fait de manière, non-seulement à ne conserver aucun doute sur l’auteur des notes mélées à celles de le Maistre, mais aussi à ne plus être exposé à quelque autre méprise de ce genre.
La Bibliothèque impériale possède un autre volume de la Bible de Vitré, aÿant également appartenu à Racine, et qui, à la difference de ceux dont nous venons de parler, a des notes manuscrites dans lesquelles son écriture se res connaît sans le moindre doute. Ce volume ne fait point partie de l’exemplaire de le Maistre, Il n’a aucune note de la main de celui-ci, et est relié en par
Voyez la Notice biographique sur Jean Racine, p
chemin : ceux qui viennent de la bibliothèque de le Muistre sont reliés en veau brun. Quoique le tome annoté par Racine soit le IIIe de la Bible de Vitré, il faut écarter toute idée d’un volume destiné à remplacer celui qui, nous l'avons dit, manque à l’exemplaire de le Maistre; car celui-ci ne se trouve le III° que par suite de la division adoptée pour la reliure de cet exemplaire, et est réellement la première partie du tome II, contenant le livre de Josué, et celui des Juges, tandis que le tome III dont Racine s’est servi pour ses notes forme, dans cette même division, le V° volume, et contient les deux livres des Paralipomènes, les deux livres d’Esdras, les livres de Tobie, d’Esther et de Job.
Le Livre de Job est le seul que Racine ait annoté. Dans les autres on remarque seulemént des passages soulignés, soit an crayon, soit à la plume : ce qui montre qu’ils avaient aussi été lus attentivement. On ne remarque point une étude plus particulière du Livre d’'Esther : les endroïts marqués d’une accolade ou soulignés y sont même très-rares. Au livre II des Paralipomènes quelques noms sont indiqués à la marge: Ézéchias, Manassès, Josias, Joachaz, Joachin, Sédécias, ete. Les chapitres xx et xx de ce même livre, qui ont fourni à Racine le sujet d’Athalie, n’ont pas d’annotation.
Les notes marginales de Racine sur le Livre de Job, les unes en latin, les autres en français, sont tantôt des gloses, tantôt des sommaires, des paraphrases, des traductions.
Ce travail est très-souvent fondé sur le texte hébreu; mais 1l est facile de reconnaltre où a été puisée l’érudition qu’il suppose. Au bas de la page 561, Racine a écrit cette note sur le verset 26 du chapitre xix: « HeBr. Postquam circumdederint moc cute mea. Hoc; i. (id est) ce misérable corps. Circumdederint, 1. le Père, le Fils et le Saint-Esprit. Varas. » La note est en effet de Vatable, Cela nous a mis sur la trace des emprunts continuels que Racine a faits au docte commentaire qu’il avait sous les yeux; il s’est, en général, borné à en extraire ce qui lui a paru le plus instructif; et ses traductions, aussi bien que ses remarques, seraient presque inintelligibles, si on voulait les rapporter au texte seul de la Vulgate, qui est celui que donne la Bible de Vitré. La Bible dite de Vatable, dont Racine a fait usage, est celle que Robert Estienne a donnée en 1545 (2 vol. in-8°), celle que les théologiens catholiques avaient condamnée, L'édition donnée en 1557 par le même Robert Estienne, et celle de Commelin (2 vol. in-folio, 1599) ont, à côté de la V’ulgate, la traduction latine de Sante-Pagnino : or il est visible que Racine s’est servi de celle qui est connue sous le nom de Zurich; et c’est celle-là qui se trouve avec la Vulgate dans l'édition de 15451. Nous avons examiné aussi la Bible de Fatable publiée à Salamanque (2 vol. in-folio , 1584), qui a également la traduction de Zurich; mais nous avons trouvé que, parmi les notes de Racine, il y en a qui s’accordent bien mieux avec les notes de l'édition de 1545 qu'avec celles de l'édition de Salamanque, notamment la note sur le verset 24 du chapitre XV: « Comme on environne un homme qui va combattre en champ clos dans un tournoi. »
Les notes latines sont nombreuses dans cette étude de Racine. Il était d’au-
1. Dans cette traduction de Zurich, le Livre de Job a été traduit par Bibliander.
tant moins utile de les recueillir, que pour la plupart il les a copiées, avec une fidélité presque littérale, dans le commentaire de la Bible de 1545. Nous avons dû nous borner à la citation des notes françaises, dont un grand nombre sont des traductions ou des paraphrases de la version de Zurich. Nous indiquons au bas des pages les emprunts que Racine a faits à cette version, et ceux qu’il a faits au commentaire. Nous désignons ainsi le commentaire : Vat. (Fatable), et la version : Trad. Z (traduction de Zurich).
CHAPITRE n, verset 9. Tu n’as qu'à bénir Dieu, et tu mourras aussitôt !.
Cnaprrre 1v. Les amis de Job disputent contre lui, et prétendent lui prouver que Dieu l’afflige parce qu’il l’a offensé, étant persuadés, comme le vulgaire, que les afflictions ne doivent point tomber sur le juste?
— verset 9. [Spiritu iræ.] Au moindre souffle de sa colère3.
— versets 12 et suivants. Éliphaz prétend que Dieu lui a révélé que Job étoit un pécheur qui a mérité son malheur 4.
CHAPITRE v, verset 27. Voilà ce que j'ai remarqué, et cela est ainsi
CHapiTRe vr, versets 9 et 10. Il demande à mourir tout d’un coup, afin qu’il ne s’impatiente point. — Qu'il étende sa main pour m’exterminer, nec sim in Deo blasphemuss.
— versets 15 et suivants. Ils (es torrents) font bien du ravage, mais ils s’évanouissent bientôt. — Les voyageurs les ont vus, et ont espéré qu’ils y puiseroient longtemps de l’eau; mais ils sont déchus de leur espérance et les ont trouvés à sec. Vous ressemblez à ces torrents ?.
— verset 24. Prouvez-moi mon crime.
1. Benedic Deo, et morere, i. (id est) morieris.…, Etiamsi benedicas Deo, et ipsum laudes, tamen morieris, Vat.
2. Ex afflictionibus Job nititur Eliphaz probare eum esse impium communi omnium carnalium argumento. Vat.
Non fuerim in eum blasphemus. Vat
7, Inconstantes amicos torrentibus comparat, qui... magno impetu feruntur, æstate exarescunt, ad quos mercatores sitibundi, accurrentes spe potus,
* falluntur. Vat. — Ejusmodi mihi torrentem plane exhibetis. Trad. Z,
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CuaritRe vi, verset 28. Continuez pourtant de m’examiner, et voyons si vous me convaincrez mieux que vous n’avez fait.
CHarirre 1x, verset 33. Iin’y a point d’arbitre entre nous pour nous accommoder !.
— verset 35. Car je ne suis pas un méchant, comme vous autres prétendez me le prouver *
Cuaprrre x, verset 1. C’est fait de moi : c’est pourquoi je ne contraindrai point ma douleur, et je me veux plaindre en liberté 5.
— verset 8. C£t plasmaverunt me totum.] Et m'ont fait tout ce que je suis.
Cuapirre xx. Vous êtes des modèles de sagesse.
— verset 16. Il permet que nous soyons trompés par les faux prophètes 5.
CuaprrRe xum1, verset 8. Est-ce que vous croyez lui faire plaisir® (à Dieu)?
— verset 19. Car vous me condamnez sans m’entendre?.
— verset 22. Ou je te répondrai, ou je t’interrogerai.
Cuaprrre x1v, verset 6. Cesse de l’affliger ®.
— verset 11. Comme les eaux qui séchant ne reviennent plus*, à
— verset 14. [Zmmutatio mea] vicissitudo mea. J'attends que tu me fasses changer en mieux.
CHAPITRE xv, verset 4. Vous détruisez la Providence, et qui est-ce qui priera Dieu s’il n’y a point de Providence t°?
— verset 7. Vous qui nous reprochez d’être jeunes {!.
— verset 11. Est-ce qu'ils n’ont pas assez d’esprit pour vous consoler ? et en savez-vous plus qu’eux #??
1. Non enim esset inter nos arbiter, qui controversiam nostram dirimeret. Trad. Z.
Quod scilicet toties exprobres meis juventutem, Vat
12. Hebr. « An parum sint tibi consolationes istorum, et an res secreta sit
CuaPirRe XV, verset 13. Que vous osiez prendre Dieu à partiet.
— versets 17-19. Je vous dirai ce que j'ai ouï dire à des sages qui ont gouverné des Etats?.
— verset 22. Et il voit de loin l'épée.
— verset 23. Il tombera dans la nécessité, et sera en danger de mourir de faim.
: — verset 24... L’environneront comme on environne un homme qui va combattre en champ clos dans un tournoi. — Ou bien comme un homme qu’on va jeter dans l’eau, pieds et poings liés. |
— verset 27. Il n’a songé qu’à la bonne chère”.
— verset 28. Il a rebâti les maisons qui tomboïent en ruine.
— verset 29. Mais il ne verra pas la fin de ses bâtiments ?.
— verset 30. Il séchera,.et il ne faudra qu’un souffle pour le renverser {°.
— verset 31. Il n’aura point recours à Dieu dans son malheur!!.
— verset 33. Il verra mourir ses enfants tout jeunes, à la fleur de leur âge !?.
CuaprrRe xvur, verset 12. Tout ce qui est jour me paroît nuit; et l'aurore même me paroît ténèbres .
— verset 16. Mes espérances mourront avec moi, . (c’est-à-
apud te?» Ac si dicat: An minores sunt consolationes istorum quam ut te consolari possint ? An est aliquid secreti quoi illapsum sit in animum tuum ? Vat.
1. Quæ, inquit, dementia cepit te, quod tam constanter audeas pro vo- Tuntate tua sive arbitrio tuo Deo respondere ? Vat.
2. Tibi recensebo quod sapientes homines retulerunt.…. quibus solis permissa fuit rerum publicarum gubernatio. Trad. Z.
Et e specula prospectat gladium. Trad, Z
4. Recidet in summam paupertatem, ita ut cogatur.….. quærere ubinam invenire possit panem quo vivat, Vat.
© 5. Instar regis præparati ad bellum quod dicitur chidor, Quidam existimant esse genus præludii quod nos Galli Tournay (sic) dicimus. Vat.
6. Ut rex prævalet illi cui, ut demergatur, caput cum pedibus ligatur.
Filios intelligit per botros, et pueros per florem. Vat
‘13. Cogitationes meæ verterunt diem ipsum in noctem..…., verlerunt etiam in
noctem lumen propinquum, i. auroram. Vat.
dire) je vois bien que ma mort est proche : qu’ai-je donc à espérer davantage !?
CHapitRe xvimr, verset 15. Des gens qui ne lui étoient de rien®. Ou bien Hebr. : Il sera toujours en crainte dans sa maison, parce qu’elle ne lui appartient pas, qu’elle est mal acquise 5.
CuaprrRe x1x, verset 3. Vous m’outragez en me voulant faire passer pour impie 4.
— verset 4. J'ai péché, de quoi vous mélez-vous ? J'en porte la peineÿ,
— verset 6. Si Dieu n’affligeoit que les pécheurs, il ne m'affligeroit pas maintenant£.
— verset 9. [Gloria mea] i. ses biens. [Coronam] ï. ses enfants 7.
— Yerset 12. [Latrones ejus] ses soldats, i. (c’est-à-dire) les afflictions. — Ils ont si souvent passé sur moi qu'ils en ont fait un chemin frayés.
— verset 16. Je prie mon valet.
— verset 19. [Consiliarii mei.] Ceux à qui je disois tous mes secrets ?.
— Yerset 20. Je n’ai que la peau sur les os.
— verset 22. N’êtes-vous pas contents de m'avoir insulté comme vous avez fait 10?
— verset 28. Vous direz un jour: Pourquoi le persécutions-nous ? le fondement du salut étoit en lui !.
Cuapirre xx. Sophar, en décrivant la punition des impies, veut insinuer à Job qu’il est puni pour ses crimes.
1. Ego, et spes meæ simul morientur. Frustra igitur sperem quicquam a Deo, cum sim periturus. Vat.
2. Habitabit in tabernaculo ejus nulla Propinquitate attingens eum. Trad. Z.
3. Hebr. « Habitabit in tentorio ejus [sub, timor] eo quod non sit ipsius. » Id est : perpetuo timebit, eo quod tentorium illud factum sit rebus non pertinentibus ad ipsum, sed ex rapina. Vat.
4. Sæpius conati estis.…. me confundere, et ostendere impium, Vat,
Si peccaverim, quid ad vos P Ego ipse luam pœnas. Vat
6. Së solos peccatores affligeret, ut dicitis, inique et Perverse mecum ageret, affligendo me, quum sim Justus. Vat.
7. Gloriam suam vocat opes suas. — (Coronam) à. liberos suos. Vat.
8. Copiæ ejus, i. exercitus tribulationum..… Tam frequentes invaserunt me tribulationes ut viam quasi tritam reddiderint me, Vat.
Abunde calumniati estis me; Jam desinite, obsecro. Vat
11. Nam [olim] dicetis : Cur eum persequebamur, in quo fundamenta negotii [salutis] deprehendebantur? Trad. Z.
CHAPITRE xx, verset 3. Je réponds pour deux raisons : 10 parce que vous m'avez attaqué; 2° parce que je me sens assez de savoir pour vous répondre#.
— verset 6. S'il est élevé en dignité?
— verset 10. Ses enfants seront obligés de faire la cour aux gens de la plus basse fortune; et il sera contraint de rendre tout ce qu'il a volés.
— Verset 11. Ses vices l’accompagneront jusqu’au tombeau #.
— verset 12. Et qu’il le retient longtemps sous son palais, comme quelque chose de savoureux.
— versets 15 et 16. Tous ses biens mal acquis le perdrontS.
— verset 17. Il ne sera plus dans l'abondance”.
— verset 18. Il rendra tout ce qu’il a pris, sans s’en être servi, comme des choses empruntéesÿ,.
— verset 19. Îl a ruiné la maison qu’il n’avoit point bâtie®.
— Yerset 20. Il ne jouira de rien de ce qu’il avoit acquis 1°.
— werset 22. [l se trouvera dans le travail au milieu de l’abondance ‘1,
— verset 23. — Quand même il parviendroit à être content, Dieu le perdra lui et sa richesse #2. — Il semble que Sophar entende parler de Job sur lequel Dieu a fait pleuvoir sa colère.
— verset 25, Il sera si malheureux que dès qu’un homme tirera
1. Duabus causis..… cogor tibi respondere : Partim propter ignominiam qua me affecisti.….; partim etiam doctrina illa mea me cogit, quod existimem me satis habere doctrinæ et eruditionis ut tibi respondeam. Vat,
Si quando in summa dignitate constituatur. Vat
3. Liberi ejus placabunt pauperes, et manus illius restituent opes per vim ademptas. Trad. Z.
4. Eumque comitantur (vitia) ad [sepulcrum] pulverem. Trad. Z.
5. Si dulce fuerit in ore ejus malum, et absconderit illud sub lingua sua, ut scilicet occultare solemus res dulces sub lingua nostra. Va,
6. Cogetur tandem restituere res furto ablatas; et tandem male peribit. Vat.
- 7. In magna rerum copia egebit. Vat, (Sens un peu différent de celui que donne Racine.)
8. Quæ labore acquisivit reddet..…., velut merces permutatorias, nec illis gaudebit, Trad. Z.
Diripuitque domum quam non ædificaverat. Vat
10. Privabitur labore suo...; nec quippiam eorum quæ habet in deliciis serpabit sibi, Vat.
11. Quum habebit quod sufficiat ei ad vitam tuendam, incidet tamen in angustias. Vat.
‘12. ÆEsto autem ut impleat ventrem suum, | Deus tamen| immitet ei furorem iræ suæ. Trad, Z,
l'épée du fourreau, il en sera percé!, à. (c’est-à-dire) tout se tournera contre lui.
Cuaprrre xx, verset 26. À cause de ses crimes secrets tous les maux tomberont sur lui?. — [Qui non succenditur.] Qui non follibus excitatur, qui ne s'éteint jamais et qu’il ne faut point souffler5. — Tous ceux qui seront avec lui seront enveloppés dans sa ruine#,
— verset 28. Sa postérité s’'évanouiraÿ.
CuartrRe xx1, verset 2. Écoutez-moi, et cela me tiendra lieu de consolation $.
— verset 4. Puisque Dieu ne me répond pas7. — Ou bien: N'est-ce pas à Dieu même que je parle, et aurois-je l'assurance de mentir devant lui °?
— verset 6. Quand je me souviens de tout ce qui m'est arrivé?.
— versets 7-13. Bonheur des impies.
— verset 12. Ils dansent au son du tambour, ete. 1°.
— verset 16. Cette félicité ne leur dure guère, n’est point en leur pouvoir.
— verset 21. [Post se.] Quand il sera mort.
— verset 25. Qui n’a jamais eu de joie ‘{.
— versets 27 et 28. Je sais ce que vous pensez de moi. Où est, dites-vous, le palais de Job? Ou bien : Où sont les palais des princes qui n’ont point connu Dieu? C'est-à-dire : vous me prétendez soutenir que Dieu ne punit que les impies!?.
— verset 30. Dieu laisse prospérer l’impie jusqu’au jour de sa perte 5.
1. Adeo.... infelix erit ut, quum primum extraxerit quis sagittam e pharetra, feriatur ea sagitta..….. Alii de ense, non de sagitta exponunt. Vat.
Etenim pravis parcitur ad diem perniciei. Trad, Z
CuaprrRe xx1, verset 31. Et qui osera lui reprocher sa mauvaise vie dans la fortune où il est ?
— verset 32. [Zx congerie mortuorum.] Sous une pyramide, ou bien : parmi un tas de morts. — [Vigilabit.] Sera toujours mort!.
Cuapirre xx1r, verset 2, Est-ce qu’un homme prudent est de quel. que utilité à Dieu ??
— verset 4. Est-ce qu'il a peur de l’impie quand il le punit5?
— versets 7 et 8. Hebr. Tu ne donnes rien à l’indigent, et tu donnes à celui qui est puissant #,
— verset 12. Regarde combien les étoiles sont élevées.
— verset 13. Il y a un chaos entre lui et nousf.
— verset 15. Veux-tu être comme on étoit au temps du déluge, où l’on nioit la Providence 7?
— verset 17. Et qu'est-ce que le Tout-Puissant nous peut faire®?
— verset 21. Accoutume-toi à lui et à ses préceptes ?.
— verset 24. Tu auras des montagnes d’or, et tu le fouleras comme la terre sous tes pas 1.
— verset 25. Et tes richesses seront Dieu, c’est-à-dire infinies. Les Hébreux mettent le nom de Dieu quand ils veulent exagérer!{.
— verset 26. Tu mettras alors ton plaisir en Dieu".
— verset 28. Et Dieu te favorisera en tout #.
— verset 30. L’innocent sauve tout un pays 1.
CHaPrrre xxrr1, verset 2. Et mon mal est au-dessus des plaintes et des paroles 15,
Tantum vult dicere eum esse mortuum. Vat
2. Num aliquid utilitatis accedet Deo, si vir prudens consulat suæ utilitati et salutiP Vat.
3. An, quod timeat sibi ab operibus malis, statim corripit impios ? Vat.
4. Pauperes non dignaris pare, at potentibus possessiones tuas offers. Nat.
5. Spectato enim verticem stellarum, quam sublimes sunt. Trad, Z.
6. An propterea quod tantum chaos sit inter nos et Deum...? Vat.
7. Visne tueri opinionem illam antiquorum, tempore diluvii, qui omnes censebant tollendam esse divinam Providentiam? Vat.
Mea calamitas superat gemitus meos. Trad, Z
Cuapite xx111, verset 7. Lorsqu'il me donnera la force de paroître devant lui, il me renvoyera innocent!
— verset 8. Dieu se trouve difficilement quand on le cherche avec un esprit humain?. ‘
— verset 9. [4d sinistram.] Au septentrion, qui est à la gauche, quand on est tourné vers le levant ®.
— verset 12. Et ses paroles m'ont été plus chères que ma propre vie.
— verset 13. Il fait ce qu’il a de coutume de faire.
— verset 17. Car je n’ai point été frappé d’un mal qu’on puisse ignorer.
CuaPirRe xxiv. Job fait semblant de nier la Providence”? et embarrasse ses amis par ses raisonnements.
— verset 1. Vous dites que rien n’est caché à Dieu. Pourquoi donc les méchants prospèrent-ils ® ?
— verset 4. Ils réduisent le pauvre à se cacher dans des cavernes ?. :
— verset 5. Les autres sont comme des bêtes sauvages qui vivent de rapines *°,
— verset 9. Ils pillent l’orphelin dès la mamelle'!.
— verset 10. Ils enlèvent au pauvre le peu d’épis qu’il avoit glanés.
— verset 11. Ils le font travailler, et ne lui donnent pas seulement à boire'£. |
— verset 12. Et vous dites que Dieu ne laisse point le méchant impuni.
— verset 15. (L’œil de l’adultère) attend le soir.
1... Quum scilicet dederit mihi vires subsistendi cum illo. Et liberabo me ipsum in perpetuum a judicante me. Nat.
. Dicit Deum consilio humano non inveniri. Vat. + Ad septentrionem (qui respiciendo ad Orientem est in sinistra). Vat. . Cariora mihi fuerunt præcepta Dei quam id quo anima fovetur. Vat. . Et quum perpetuo sui similis sit. Trad. Z.
- Non enim excisus sum malo improviso, Trad. Z. — Neque texit [Deus] afflictionem meam. Nat.
7. Hic Job personam ejus induit qui providentiam Dei non agnoscat. Vat. 8. Vos dicitis Deo nihil esse absconditum , et ego quæro a vobis quomodo illi tempora..… non sunt abscondita, quum videamus impios homines libere grassürt in innocentes, Vat.
9. Qui pauperes pellunt ex via, ita ut in latebras abdantur. Trad. Z. 10. JÜli sunt feri et crudeles more Jerarum.….; furto et rapto vivunt. Vat. 11. Pupillum deprædantur ab ubere. Vat.
12. Pauperes exprimunt oleum istorum impiorum ; nec eos potu dignantur.
Vat.
Dr & à
CHarirRe xx1Y, verset 16. Ils percent de nuit la maison, à l’endroit qu’ils ont marqué de jour.
— verset 17. Et ils se croient morts, si on les connoit2.
— verset 18. Ils se retirent dans les lieux déserts, et n’osent marcher par le grand chemin.
— verset 19. Ils meurent aussi doucement que la neige est fondue par le soleilf.
— verset 20. Ils ne souffrent point en mourant, et les vers les mangent en trèspeu de temps®; ils tombent comme un arbre sec.
— verset 21. Ils n’ont jamais eu pitié de personne.
— verset 22. Ils attaquent tout ce qu'il y a de plus fort, et personne ne leur peut résisterf.
— verset 23. Les gens de bien leur font des présents pour les apaiser; mais bientôt ils recommencent à les persécuter?.
— verset 24. Ils tuent ceux qui leur ont fait des présents, comme ceux.qui ne leur en ont point fait. Ils ferment la bouche à ceux qu'ils égorgent, afin qu’on ne les entende pas crier®,
— verset 25. Si cela n’est pas ainsi, qu’on me convainque de mensonge.
Cuapirre xxv. Baldad prétend convaincre Job qu’il est méchant°.
— verset 2. Dieu ne peut point être injuste, car il est tout-puissant ®. — Les cieux marchent toujours d’un pas réglé#1.
— verset 6. [Vermis.] Qui n’est qu’un vers de terre.
CnapirRe xxvi, versets 1 et 2. Job se moque des arguments fri-
1. Perfodiunt domos noctu, quas interdiu sibi notarunt. Trad. Z.
2. Së quis enim cognoscat eos, affert terrores densissimæ caliginis. Trad. Z.
3. Se... recipiunt in loca.…. arentia et inculta, nec recedunt via regia, ne agnoscantur. Vat.
4. [Utque] terra torrida et calor absumunt aquas nivales, [ita] infernus eos, Trad. Z.
5. Nihil a morte sentit doloris ; celerrime absumunt eum vermes. Nat.
Mititur Baldad..….. improbum Job comprobare. Vat
10. Fieri non potest, inquit, ut Deum dicamus injustum,... sumpto argumento a potentia. Vat.
11. Facit ut corpora cœlestia sine ullo dissidio.... moveantur, Vat.
voles de Baldad, comme s’il disoit : N’as-tu point de meilleures raisons pour prouver la Providence! ? Il enchérit sur Baldad.
CnapirRe xxvi, versets 3 et 4. Crois-tu parler à un homme sans esprit??
— verset 5. Dieu a formé les métaux qui sont au-dessous de la mer et des poissons®.
— verset 6. Il voit à plein le centre de la terre, et l’abime ne lui est point caché.
— verset 9. Qui soutient l'air, lequel est au devant de son trône, i. (c’est-à-dire) du ciel®.
— verset 10, [Usque dum finiantur lux et tenebræe.] Jusqu'à la fin du mondes.
— verset 12. Et il réprime l’orgueil de la mer’.
— verset 14. Voilà le peu que nous connoissons de lui. Combien le reste est-il encore au-dessus de nous!
CnariTRe xxvIr, verset 7. [/rimicus meus.] Celui qui n’est pas de mon avis,
— verset 8. Ne sais-je pas que le méchant a beau prospérer, et que sa fin sera malheureuse ®?
— verset 18. [Et sicut custos.] Comme celui qui garde un jardin®.
— verset 21. [Ventus urers.] Hébr. vertus orientalis. C'étoient les grands vents en Judée. ;
— verset 23. Celui qui lui verra arriver tout cela !°.
t. Job ridet quodam modo argumenta Baldad.... In qua re, inquit, ad- Juvisti sententiam tuam de Providentia Dei particulari... ? Vat.
2. Cuinam sermonem enarras ? — Putasne te sermonem Jacere cum homine imperito P Vat. :
3. Res emortuæ [a Deo] formantur sub aquis. Trad. Z. — Quæ vitæ expertia sunt, nascuntur sub aquis, sub habitatoribus earum. De metallis loquitur. Vat.
4. Nudus ante illum extat infernus, neque interitus habet velamentum. Trad. Z. — Infernum intelligit centrum terræ, Vat.
5. Qui construxit faciem solü. Trad. Z. — I. (id est) aerem et väporem existentem in media regione sublimi, qui est ante faciem solii ejus, hoc est cœli. Vat,
6, Quamdiu erit mundus. Vat.
7. Sua potentia scindit mare, et intelligentia sua compescit [ejus] ferociam. Trad, Z.
8. Quamvis ego dixerim impios feliciter agere, non tamen laudo sortem et conditionem eorum ; nam malus eos manet exitus. Vat.
Utque custos [hortorum]. Trad. Z
10, Quicumque, inquit, audierit talia accidisse impüis.i. Vat:
CuapirRE xxvImr. Îl prouve que le monde est sujet au changement, et qu’il arrive tous les jours quelque chose de nouveau.
— verset ». (Laterre) est devenue sèche?.
— versets 6 et 7. Il y a des pays qui étoient d’une fertilité extraordinaire : chaque motte de terre étoit de l’or et des diamants; et puis ils deviennent déserts, et les oiseaux mêmes n’y passent plus 5.
— verset 8. Fili superbiæ, les bêtes sauvages!.
— verset 10. Il inonde toutes les richesses d’un pays®.
— verset 11. Après il sèche les fleuves et découvre aux yeux le pays qui étoit inondé$.
— verset 12. Il n’y a que la sagesse de solide”.
— verset 15. [Aurum obrizum] le plus pur. — Elle ne se donne point pour de l’or.
— verset 22. La matière dit, etc. Ou bien : L’homme qui n’est que mort et que perdition#.
— verset 26. En prescrivant des lois et des mesures à la pluie et au tonnerre.
CuarirRe xx1x, verset 3, [Zn tenebris.] Dans les temps difficiles, ir ærumnis ?.
— verset 6. Quand j'étois dans une extrême abondance 1°.
— verset 22. Ils se le redisoient les uns aux autres'f.
— verset 25. J’étois écouté et respecté d’eux, comme un homme qui vient consoler des aflligés *?.
1. Hic Jobus docet cur idem probis et improbis eveniat : nempe quia mundus subjectus est mutationibus. His versiculis ostendit quotidie aliquid novi accidere. Vat.
Arescit, et fit infæcunda, Vat
3. Postea regio illa deseritur, et fit inhabitabilis ipsis etiam avibus, Vat.
4. Non calcabunt eam filii superbiæe…. Filios superbiæ vocat belluas truces et immanes. Nat.
5. Facit exundare totam regionem, ita ut aquis subvertatur : quum tamen quicquid pretiosum esset, cerneretur in ea regione. Vat.
6. Postea efficit ne rupes flumina effundant ; et reddit regionem obrutam aquis, aridam et subjectam vculis omnium. Vat.
7. Ostendit tandem felicitatem quæ solis probis contingit, quæ æterna est, sita in sola.in Deum fiducia. Nat,
8. Materia ipsa informis ostendit.…, etc. Ita Hebrxi exponunt. Ali melius : Perditio et mors, i. homo perditus et corruptus... Vat,
9. Tenebras, rerum difficultates et tribulationes intelligit. Vat.
Id quod dixeram, alter alteri renuntiabat. Nat
‘12. Habitabam inter illos sicut qui consolatur lugentes, qui pendere solent ab ore consolatoris, Vat, :
CHaPiTRe XxXX, verset 2. Qui ne pouvoient pas même me rendre service !.
— verset 12. Dès que je me lève, les jeunes gens me poussent pour me faire tomber ?.
— verset 13. Ils renversent tous mes desseins®.
— verset 17. [Et qui me comedunt] vermes. Ou bien : Et mes artères battent avec la même force durant la nuit.
— verset 18. [ Et quasi capitio tunicæ. .…] Les robes étoient toutes cousues, et il n’y avoit d'ouverture que pour passer la tête; c’est de cette ouverture qu’il entend parler. :
— verset 24. Et alors les prières ne servent plus de rien, i. (c’està-dire) dans le temps de la mortÿ.
— verset 29. J'ai gémi, sicut draco$. — [Struthionum?.] Des hiboux.
CHAPITRE xxxI, verset 27. Si j'ai mis toute ma confiance en moimême, et si j'ai regardé le ciel avec audace®. Ou: Si j'ai baisé ma main en signe d’adoration pour le soleil et pour la lune.
— verset 30. Je n’ai point ouvert la bouche pour le maudire ‘°.
— verset 31. Mes domestiques étoient si fatigués de mon hospitalité qu’ils souhaitoient ma mort'!. Ou bien : Quoique mes domestiques, indignés des insolences de mes ennemis, leur eussent voulu manger le cœur.
— verset 38. [Si adversum me terra mea clamat| ou faute de lavoir payée ou chargée de trop d'impôts !2. e
Impedimento mihi sunt quominus assequar quod cupio. Vat
4. Nec quiescunt [vermes] digredientes a me. Trad. Z. — Et arteriæ mexæ non conquieverunt. Vat.
5. Sane precatio non porriget manum..…. Tunc certe non proderunt preces ad Deum. Nat. — Clamant aliqui post obitum suum? Trad. Z.
6. Naturam draconum sum imitatus 3 semper emisi vocem lugubrem. Vat.
7. Vox hebræa significat genus avis deserta incolentis, cujus cantus est lugubris. Vat.
8. Ce premier sens, que Racine n’a pas tiré de la Bible de Vatable, pourrait faire croire qu’il avait sous les yeux quelque autre commentaire encore.
9+ Së, quum vidi solem, deceptus Jui ut suspicarer illum esse Deum, et in signum reverentiæ posui manum meam ados meum. Vat.
10, Quum ne habenas quidem laxarim ori meo, ut de illo maledicerem. Nat.
11. Verba sunt domesticorum Jobi, quos nimium J'atigabat in tractandis hospitibus. Vat.
12. Les notes de Racine s’arrêtent après le chapitre xxx1, à la page 591 du volume; on ne trouve plus ensuite que des passages soulignés.
ee
SAINT BASILE
À la suite des notes de Racine sur un des livres de la Bible, nous pouvons, afin de ne pas séparer ce qui appartient à l’antiquité sacrée, parler de quelques notes qu’il a écrites sur plusieurs morceaux extraits de saint Basile. Ce west pas sur les marges d’un livre imprimé qu’on les trouve, mais sur celles d’un manuscrit qui est de la main de notre poëte, et qui a pour titre : £xéraits de saint Basile le Grand. Les cahiers de Racine renferment d’autres études du même genre, qui nous ont paru devoir, comme celle-ci, être placées parmi les Livres annotés, en considération de Vanalogie du travail, Mais comme les notes pel nombreuses, mélées à ces extraits manuscrits, qui sont tous du temps où Racine était encore écolier, sont en général très-brèves et de peu d'intérêt, 1 suffira d’en donner quelque idée, sans les recueillir scrupuleusement,
Les Extraits de saint Basile sont écrits sur un cahier in-4°, relié dans un cartonnage blanc !, Jean-Baptiste Racine a écrit sur le premier feuillet : « De 1655 à 1658; » et Louis Racine, sur la couverture : « Extraits de saint Basile,
+ par Jean Racine, pendant qu’il étudioit à Port-Royal, en 1656.» Nous igno-
rons si ces deux notes sont simplement des conjectures ; en tout cas, la date qu’elles indiquent est vraisemblable. Les Extraits ont 84 pages,
En voici les titres tels que Racine les a donnés lui-même, tantôt en français, tantôt en latin : « Excerpta ex Divi Basilii Magni Sermone, de Abdicatione rerum. — Ex ejusdem Sermone Tepi Acxioews. — Omissa ex de Abdicatione Terum, — Ex Divi Basilii Magni Moralibus (Racine a tiré de cet ouvrage soixante-dix-sept sentences détachées ; il les a numérotées), — Extrait de quelques lettres de saint Basile le Grand. — Extrait IT des lettres de saint Basile le Grand. — Ex. S. Basili Maigni Regulis fusius disputatis. — Ex D. Basilii Magni de [nstitutionibus monasticis Sermone primo. — Ex ejusdem de Institutionibus monasticis Sermone IL, — Ex ejusdem Proæmio in Regulas fustus disputatas, »— Racine a souligné, comme dignes d’attention, de nombreux passages de ces Extraits. Les notes marginales qu’il y a jointes ne font qu’indiquer, à la facon d’un sommaire, de quoi il est question, par exemple : « Qualités d’un véritable directeur. — Amis. — Comparaison de ceux qui vomissent dans un petit vaisseau aussi bien que dans un graud, — Comparaison de l’œil. » — Parmi ces notes, une seule nous à päru avoir quelque intérêt, Racine a écrit le mot Grdce à côté de ce passage, qu’il cite sous le numéro LXXVI, dans l’Extrait IT‘ des lettres de saint Basile : rù à ‘Hpste #ruy ElTo, CÙx eis Tv vbporivyny drapépo düvauer, &)} sis ray Toù O 205 X4puy, ToD ës T7 aabeveix Tüv &yOpomey To duvarèy Éxurod d'euxvbyros, C'est-à-dire : « Mais
‘ 1. Bibliothèque impériale, Fonds français, n° 12880. J. RACINE. vi 13
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quand je dis Vous, ce n’est pas que j'attribue à la puissance de l’homme ce qui doit être attribué à la grâce de Dieu, lequel manifeste sa puissance dans la faiblesse de l’homme. » On verra plus loin, dans les notes de Racine sur Plutarque, combien il s’est attaché à relever tous les passages qui lui rappelaient ces questions de la grâce et du libre arbitre. Ces dernières notes étant des années 1655 et 1656, il y aurait là, au besoin, un indice de plus que les fils de Racine ne se sont pas trempés en datant les Extraits de saint Basile du même temps, qui était celui où leur père étudiait à Port-Royal, « dans ce lieu par la Grâce habité, »
HOMÈRE
NOTES SUR L’ILTADE.
Le Quérard, que nous avons déjà cité (voyez ci-dessus, p. 191-193 etp. 178), place dans la bibliothèque de Racine un Æomère, Elzévir, 1656, 2 vol. in-40, avec des notes attribuées à notre poëte, d’après le Catalogue Cramayel, 1826, n° 581; et une Zliade, texte grec, Bâle, 1561, in-folio, avec quelques notes, d’après le Catalogue Parison, n° 786.
Si le titre de ce dernier volume est donné exactement, il diffère de celui que la Wotice de livres extraite du Bulletin universel des sciences et de l'industrie mentionne de la manière suivante : Homeri Opera græco-latina, quæ quidem nunc exstant, omnia. Basileæ. Nic. Brylinger, 1561, 1 vol. in-folio. « J. B. Racine, et peut-être aussi le poëte tragique, ont, dit cette même Notice, entièrement couvert de notes les marges de ce livre, »
La Bibliothèque de Toulouse possède une Zliade (gr.-lat.), in-8°, imprimée à Strasbourg, en 1572, par Théodore Rihel, qui porte la signature de Racine,
On trouve à la Biblisthèque impériale, outre les Remarques manuscrites sur l'Odyssée, que nous avons données aux pages 56 et suivantes de ce tome VI, une Jliade de Turnèbe, avec des annotations marginales de Racine (Homeri Ilias, id est, de Rebus xd Troiam gestis. Typis regis, Parisiis, M.D.LIIIT, Apud Adr. Turnebum..., in-8°). Au-dessous du titre est la signature de Racine. Au commencement du volume, sur le feuillet de garde, on a collé un petit papier de l'écriture de notre poëte, sur lequel on lit : « La durée est de quarante-sept jours, dont il n’y a que cinq de combats, neuf de peste, onze pendant que les Dieux sont en Éthiopie; et pendant ce temps les Grecs se guérissent; onze accordés pour les funérailles d’Hector, onze pour les funérailles de Patrocle.
« Des cinq mêmes (c’est-à-dire des cinq jours de combat), un jour de trêve pour enterrer les morts.
« Virgile, en Italie, deux mois et demi, »
Cette petite note ne peut pas être du même temps que les notes marginales du volume; car, à la différence de celles-ci, elle est d’une écriture qui rappelle celle des manuscrits qui sont des derniers temps de la vie de Racine. Mais nous allons voir que, dans l’annotation marginale, Racine s’est beaucoup occupé pareillement de déterminer la durée de l’action de l’Jliade et d’en noter les journées.
À l’annotation de l’Iliade écrite sur les marges d'un livre, Racine ne pou- , vait donner les mêmes développements qu’à son manuscrit des Remarques sur lOdyssée. C’est par cela même un travail d’un moindre intérêt, De ces notes
marginales quelques-unes sont purement philologiques, d’autres se bornent à des indications très-sommaires et semblables à celles d’une table des matières, par exemple : « Calchas. Prophète. — Paris se retire. — Discours d’Iris à Hélène, ete. » Nous ne transcrirons que les notes plus significatives, et celles qui appartiennent plus en propre à Racine.
Nous venons de dire que les notes sur l'Iiade étaient un travail moins intéressant que les Remarques sur l'Odyssée, parce qu'il est moins étendu. Toutefois on y trouvera autant de goût, et un sentiment aussi juste des beautés d'Homère. Comme on y rencontre fort peu de tours et d'expressions qui aient vieilli, et qu’on y est frappé de la maturité du jugement, nous croirions VO— lontiers qu’elles n’ont pas été écrites au temps de la première jeunesse, mais quelques années plus tard, probablement dans celles où Racine composait ses premières tragédies. En général, nous ne prétendons pas déterminer exactement la date d’un travail de Racine par l'écriture de ses manuscrits, Cette écriture, dans les dernières années du poëte, était devenue très-différente de ce qu’elle avait été dans sa jeunesse; mais elle a dû longtemps rester ‘la même : nous n’avons pu constater les différences qu'entre les deux termes extrêmes de son âge.
Nous indiquons à quels vers de l’Iliade se rapporte chacune des remarques ou notes qui suivent; mais nous nous contentons en général de donner le numéro de ces vers, sans en citer le texte. Quelquefois seulement il a fallu, par exception, rappeler quelques mots du passage annoté, lorsque autrement la note de Racine n’eût pas été intelligible.
M. de la Rochefoucauld Liancourt, dans ses Études sur Racine (1"° partie, Études littéraires, p. 5-42), a donné, avant nous, les mêmes notes sur l’Jliade, mais très-inexactement, suivant son habitude, et en y introduisant beaucoup de changements. Quelques-uns des passages ajoutés par lui sont évidemment de son propre cru; mais il y en a qui sembleraient avoir été recueillis sur les marges d’un autre exemplaire de l’Jliade que Racine aurait également annoté, et que nous n’avons pas vu, peut-être un de ceux que nous venons de mentionner plus haut.
LIVRE I
Vers 26-32. Discours superbe d’Agamemnon.
Vers 85-91. Discours d'Achille, qui marque sa fierté.
Vers 594. (’Evôa me Zlvres &vdpes.….) On appeloit ainsi les Lemniens, à cause que c’étoient des pirates, ou à cause qu'ils avoient inventé les armes.
(Au bas de la page 21, où finit le livre I.) Il se passe douze jours dans le L. livre, depuis l'assemblée des Grecs, c’est-à-dire depuis la querelle d'Achille et d’Agamemnon, qui est proprement le commencement de l’Æiade; car la peste, et l’outrage fait à Chrysès est récité comme une chose qui s’est passée devant l’action.
LIVRE II
Vers 48. (’Hüç uéy 6« 0e...) Treizième aurore.
Vers 109. Agamemnon veut tenter l’armée. La raison de cette feinte d’Agamemnon, c’est que, comme c’étoit pour lui et pour son frère Ménélas que les Grecs avoient déjà tant souffert, il n’ose leur proposer de son chef de s’aller encore exposer à un assaut, et il aime mieux que ce conseil leur soit donné par d’autres. [] fait donc semblant de leur proposer de s’enfuir, mais il le fait en termes si artificieux, qu’il leur représente en même temps cette fuite comme la chose du monde la plus honteuse, espérant que d’euxmêmes ils aimeront mieux s’exposer à tous les périls plutôt que de consentir à cette infamie, ou, au moins, que les princes de l’armée prendront la parole et exhorteront le peuple à combattre, ce qui fera plus d’effet venant de bouches qui ne sont intéressées que pour l’honneur général de la patrie. Que si cette feinte ne réussit point d’abord, et si Agamemnon est pris au mot, c’est que le succès ne répond pas toujours à nos intentions. Et peut-être le poëte à voulu marquer qu’il vaut mieux aller plus rondement, sans tant de finesse.
Vers 1r4 et 115. Il fait un mensonge, et le poëte a fait que ce mensonge ne réussit pas.
Vers 183-186. Il (Ulysse) jette son manteau, et Eurybate le 1amasse, — Il prend le sceptre d’Agamemnon pour parler avec plus d'autorité,
Vers 190. (Axuôw, oÿ ce Éouxe zaxby Ge dedlosesdar.) Comme il parle aux honnêtes gens.
Vers 200. (Axuôw’, dtpépras f00, xaÙ &XXwy Bd0ov dxove,) Comme il parle à la populace.
Vers 212-215. Thersite. Médisant et grand parleur, toujours envieux des honnêtes gens, et cherchant à faire rire le peuple.
Vers 239. Il loue maintenant Achille pour blâmer Agamemnon,
LIVRE III
Vers 8-14. Les Grecs marchent en silence, comme un brouillard épais.
Vers 16-20. Description du beau Paris.
: Vers 39-57. Discours merveilleux d’'Hector à Paris. Va (Nota).
Vers 59-75. Réponse honnête de Paris.
Vers 75. Paris a raison d’appeler la Grèce 20) vivarxe.
Vers 105 et 106. Ménélas veut que Priam vienne. Car les jeunes gens sont sans foi, et gâtent tout.
Vers rot. lris va faire venir Hélène aux blanches épaules.
Vers 125-127. Hélène brodoit dans un voile les combats des Grecs et des Troyens.
(En téte de la page 58, où se trouve le vers 153.) Homère a trouvé moyen de mettre Priam et les vieillards sur le rempart, afin que par les questions qu’ils font à Hélène, le lecteur apprenne agréablement qui sont les principaux des Grecs.
(Au bas de la méme page, avec renvoi au mot fra, dans le vers 155 : Fra rpde SAAfous Énea nrepdevr’ dy6pevov.) N®. Tout bas à l'oreille, et parce qu’ils étoient honteux d’être touchés à leur âge de la beauté d'Hélène, et pour rendre la louange qu’ils lui donnent moins sus— pecte, n’étant point donnée en face. Eustath'. — Grande louange de la beauté d'Hélène par les vieillards troyens.
(En tête de la page 59, commençant au vers 160.) Eustath. dit qu'Homère fait Hélène respectueuse et craintive (voyez le vers 172), et parce qu’elle se sent coupable, et parce qu’elle sait qu’elle est
haïe. C’est cette pudeur et cette crainte qui la sauve de la haine des Troyens.
Vers 162-164. Priam la fait asseoir auprès de lui. — Ce n’est point vous qui êtes la cause de mes malheurs. Vers 172-175. Hélène se confesse coupable de tout. — Elle ne
nomme point son mari devant Priam, comme étant amoureuse de Paris, son fils. Eust.
Vers 182. (*Q uéxap ’Atpelôn.…..) Exclamation qui sied bien à un roi comme Priam. Jpse hostis Teucros, etc.®. — Eustath. loue la structure de ce vers (du vers 182), qui commence par un monosyllabe, suivi d’un disyllabe, et ensuite d’un trisyllabe, et qui finit par un mot de cinq syllabes. — Eustath. dit que les gens qui souffrent un long siége louent volontiers la bravoure de leurs ennemis, comme pour s’excuser de ce qu’ils ne leur ont pas fait lever le siége.
Vers 205 etsuivants. Anténor éloquent loue l’éloquence d'Ulysse, comme Priam guerrier loue Agamemnon sur la guerre. Eustath. — Homère, dans cette description des Grecs, diversifie la figure : tantôt Priam parle, tantôt Anténor; Hélène interrogée, et Hélène sans attendre qu’on l’interroge. Eust.
1. Racine, comme on le verra dans ce qui suit, a fait de fréquents emprunts au commentaire d’Eustathe, dont ordinairement il abrége le nom de l’une de ces manières : Eustath., Eustat,, ou Eust. *
Virgile, Énéide, livre I, vers
Vers 211. (Augw à ÉCouéve, yepagwrepos fev "Odvooeis.) Eustath. dit que la phrase de ce vers est un solécisme, qui fait une élégance, comme si la chose étoit dite sur-le-champ, le vers commençant d’une facon et finissant de l’autre.
Vers 214. (Iladpa pèv, &AAù uéha Aryéws.) Caractère d’un Lacédémonien et d’un homme jeune.
Vers 222. Abondance de discours comparée à laneige qui tombe.
Vers 262. Homère fait accompagner Priam par Anténor, Agamemnon par Ulysse. Cependant ces deux orateurs ne disent mot. Homère est le premier qui a introduit des personnages muets. Eustaih.
Vers 276. Serment ou prière d’Agamemnon. Eustath. remarque qu'il n’y a pas dans Homère une seule prière juste qui ne soit exaucée.
Vers 305-307. Priam s’en retourne pour ne point voir combattre son fils.
Vers 324. Hector tire au sort à qui des deux lancera son dard le premier. .
Vers 365. (Zed rérep, oùris octo Oeüv ÔAowtepns &Akos.) Les malheureux sont toujours prêts à s’emporter contre les Dieux. Eustat.
Vers 394. Vous diriez qu’Alexandre revient du bal.
Vers 399 et suivants. Hélène refuse d’aller retrouver Paris. Demeurez vous-même avec lui, et renoncez au ciel!. Cette résistance d'Hélène la justifie un peu, et fait croire que Vénus est coupable de toutes ses fautes.
Vers 427. Hélène lui parle (à Paris) en détournant les yeux ailleurs, parce qu’elle le veut quereller, et qu’elle sent bien qu’elle sera amoureuse si elle le regarde.
Vers 428 et suivants. Vous voilà donc revenu de la guerre. — Wa. Beaucoup d’amour et peu d’opinion de sa valeur.
Vers 438 et suivants. Réponse de Paris. Il redouble d'amour pour réparer son peu de valeur. — L’amour de Paris se renflamme, parce qu’il s’y méle de la jalousie, et qu’il craint qu'on ne rende Hélène à Ménélas victorieux. Eust.
Ce sont les paroles d'Hélène à Vénus
Vers 141. Ivoire taché de pourpre.
Vers 234 et suivants. Discours vif d’Agam{emnon].
Vers 257-260. (Autre discours d’Agamemnon) à Idoménée. Vous êtes brave et à table et à la bataille.
Vers 274. Un nuage d'infanterie.
Vers 275 et suivants. Comp{araison] d’une grosse nuée.
Vers 293-302. Nestor. Il range ses troupes en batailles (sic).
Vers 303. Le poëte le fait parler tout d’un coup.
Vers 339 et suivants. Reproche d’Agamemnon à Ulysse. — Bataille ardente*, xavotaipñs. Vous êtes toujours les premiers que j’invite à souper. Et vous êtes ici les derniers.
Vers 370 et suivants. Reproche d’Agamem{non] à Diomède. Il lui étale les louanges de son père, pour le piquer d’émulation.
Vers 399 et 400. Voilà quel étoit Tydée; son fils est moins brave et plus beau parleur.
Vers 4or. Diomède se tait, parce qu’il est jeune, et parce qu’on l'appelle parleur, — Diomède ne se défend point, parce qu'il se sent brave, et que ses actions ne parlent pas encore pour lui. Mais il le prend bien d’un plus hant ton au 0€ livre?, et fait ressouvenir Agamemnon du reproche qu’il lui avoit fait.
Vers 403-405. Sthenelus, fils de Capanée, plus impatient, répond à Agamemnon. — Nous valons beaucoup mieux que nos pères.
Vers 413-417. Diomède dit qu'Agamemnon à raison d’exhorter les Grecs. L'honneur et la honte ke regarde.
Vers 429-436. Les Grecs vont au combat en silence, comme des troupes bien réglées et aguerries:; les Troyens marchent avec de grands cris, comme un troupeau de brebis.
Vers 521. (Ada &vdfc.) Pierre impudente,
Vers 523. Homme qui meurt en tendant les mains à ses amis.
Vers 539-544. Tous faisoient bien leur devoir, Un homme qui auroit pu être spectateur du combat, et que Minerve auroit mené partout, n’auroit rien trouvé à reprocher aux uns et aux autres.
Vers 39 et suivants
: L ë ; et
3. La plupart des notes du livre V sont de simples gloses, des explications de mots, Rien ne nous y a paru intéressant à recueillir.
leur entretien, pour donner à Hector le temps de rentrer dans la ville, et pour empêcher le lecteur de trouver mauvais qu’Hector laisse les Troyens dans un si grand besoin.
Vers 237 et suivants. ("Extwp d &ç Exadç te môdaç xaÙ onybv xavev.) Homère jette cette entrée d’Hector dans la ville et tout ce qui passe‘ pour délasser son lecteur de tant de carnage et de tant de récits de guerre.
Vers 239-241. Les femmes demandent à Hector des nouvelles de leurs parents ou de leurs maris; et lui, leur dit pour toute réponse de prier les Dieux.
Vers 266-268. Hector n'ose pas prier Jupiter avec ses mains sanglantes.
Me bello e tanto digressum et cæde recenti Attrectare nefas?.
Vers 281 et 282. Imprécation d’Hector contre Paris. — Hector est en colère contre Paris, qu’il ne voit pas. Mais quand il le voit, il lui parle sans aigreur : ce qui marque bien le caractère d’un brave homme, d’épargner ceux qui sont au-dessous de lui.
Vers 296. Interea ad templum non æquæ Palladis ibant Crinibus Iliades passis, peplumque ferebant* .
Vers 305-310. Vœu des femmes. Il est fort beau.
Vers 307. (Ionvéx dos reséetv.) Ilenvéx, couché sur le ventre, c’està-dire en fuyant, afin qu’il n’ait pas même l’honneur de mourir en combattant.
Vers 321. Il (Hector) trouve Paris qui nettoie ses armes.
Vers 326-331. Hector lui parle doucement. Il feint même d’attribuer sa retraite à sa mauvaise humeur contre les Troyens.
Vers 337. Paris a soin de justifier Hélène devant Hector.
Vers 341. ("H 19°, 2yà dè pére.) Cela sent bien son homme qui demeure le plus qu’il peut près de sa maitresse.
Vers 344-353. Hélène se condamne la première, et condamne aussi Paris, pour montrer que ce n’est pas elle qui le retient. — On remarque la différence qu’il y a entre l’amour de Paris et d'Hélène, et l'amour d’Hector et d’Andromaque. Paris est ici auprès d'Hélène, qui est contrainte de lui prêcher son devoir : au lieu qu'Andromaque fait ce qu’elle peut pour arrêter Hector et pour l'empêcher de se perdre. Eustath. .
Voyez ci-dessus, p. 57, note
2. Virgile, Énéide, livre IT, vers 718 et 719. 3. Ibidem, Bvre I, vers 479 et 480
Vers 352. En condamnant Paris, elle ne laisse pas d’en paroïitre amoureuse.
Vers 357 et 358. On parlera de nous éternellement.
Vers 363. Hector dit à Hélène de porter Paris à faire son devoir.
Vers 367. Hector dit qu’il ne sait s’il reverra plus sa femme.
Vers 371. Hector ne trouve point Andromaque au logis. Cela se fait pour réveiller l'attention du spectateur, qui se fâche qu’Hector trouve Hélène qu’il ne cherche pas, et ne trouve point Andromaque. Eust. — Leur conversation même devient plus tragique et plus noble; elle se passe à la porte de la ville, par où Hector va sortir pour n’y plus rentrer. — V. (voyez) Plutarque dans la Vie de Brutus. Porcie et Brutus.
Vers 389. (Mavouévn elxvta.) Cela fait plaisir à Hector, à qui on apprend l’amour d’Andromaque.
Vers 390-394. Hector ne cherche plus sa femme; mais elle court à sa rencontre !.
Vers 398. (Toëxep dn Ouyérne Exe0° “Extop yalxoxopusri.) Elle étoit possédée par Hector, à la différence d'Hélène, dont Paris dépend. Eust. (Les vers 400-402 sont réunis par une accolade, et Racine a écrit à la marge Na.)
Vers 402 et 403. Hector modeste avoit nommé simplement son fils du nom du fleuve Scamandre; mais les Troyens l’appelèrent Astyanax, parce que son père défendoit leur ville.
Vers 404 et 405. (’Hzor 6 uèv melônoe, etc.) Image admirable. Silence et sourire d’Hector. Larmes d’Andromaque.
Vers 407. (Aopôve, pÜloe de to obv uévos.) Ce dausôvre est fort tendre. — Entretien divin d’Hector et d’Andromaque. ,
Vers 410. (Ilévres &popunbevrec.) Tous les Grecs ensemble; car elle croit qu’il ne faut pas moins que cela pour venir à bout de son mari. : =
Vers 414. Elle lui ramène devant les yeux les malheurs de sa maison, pour le toucher davantage. — Homère à soin de parler d'Achille partout.
Vers 425. (Mnrépa d, à Baolhevev.) Reine, et non point une concubine.
Vers 431-430. Andromaque veut lui donner un conseil. Cela convient bien à une femme inquiète, et qui a l'esprit tout plein de la guerre à cause du péril de son mari.
Vers 441. Le discours d’Hector est grave et passionné,
Vers 446. Hector a soin de louer son père.
1. Au-dessous de cette note, Racine a écrit en caractères plus gros : An- DKOMAQUE, et de même, un peu plus bas : Asryanax,
Vers 447-449. Hector prévoit que Troie sera prise quelque jour. Cela excite plus de compassion que s’il étoit sûr de la victoire. Néanmoins, comme ce malheur lui paroït encore fort éloigné, cela ne décourage point le lecteur.
Vers 450 et suivants. Il rend la pareille à Andromaque, et comme elle n’aime que lui, il ne craint pour personne tant que pour elle.
Vers 466-470. (‘Qc eirdv où rudbc dpébaro.) Tableau divin. — (En téte de la page 138.) Adieu d'Hector et d'Andromaque. — (4u bas de cette même page.) Artifice admirable d’Homère d’avoir mêlé le rire, les larmes, la gravité, la tendresse, le courage, la crainte, et tout ce qui peut toucher.
Vers 476-481. Prière d'Hector sur son fils.
Vers 496. ( Evrooraouévn.) Regardant encore derrière elle, pour voir Hector. — Quand elle est chez elle, elle s’abandonne aux larmes.
Vers 500. (A pèv Ëtt Cwdv Y6ov.) Elles pleuroiïent Hector vivant.
. Vers 506 et 507. Cheval qui a rompu son lien, et qui échappe de l’écurie.
Vers 521-323. Paroles honnêtes d’Hector à Paris. Vous êtes brave, mais vous êtes négligent. — Homère a soin de ne point rendre Paris trop odieux, et il en fait un homme qui est vaillant, mais trop abandonné aux plaisirs.
Vers 528. Na. Kpnrie EAebbepos!.
LIVRE VII
Vers 4-7. Hector et Paris paroïissent aux Troyens comme un vent favorable à des matelots lassés de ramer.
Vers 62. Image des troupes, quæ armis horrebant.
Vers 63 et 64. Compfaraison] des flots que soulève doucement un Zéphir.
Vers 67 et suivants. Hector parle aux Grecs, et fait son défi.
Vers 27-90. Quelqu'un passant un jour le long du bord de l'Hellespont, dira : « Voilà le tombeau d’un brave qui fut tué par Hector. »
Vers 124 et suivants. Discours pathétique de Nestor.
Vers 125. O que Pélée gémira bien, lorsqu'il saura la honte des Grecs!
1. Racine était frappé de la beauté et de la hardiesse de cette expression : le cratère libre, c'est-à-dire le cratère qui servira aux libations que nous ferons aux Dieux pour célébrer notre indépendance sauvée,
Vers 136 et suivants. Nestor raconte un combat qu’il a fait en sa jeunesse, :
Vers 381. (H&ev à ’Idaîos #6n.) Voici le quatorzième jour de l’Iliade. Car il ne s’est passé qu'un jour depuis le réveil d’Agamemnon, qui est au commencement du second livre, jusqu’au combat d’Hector et d’Ajax, qui sont séparés par la nuit.
Vers 433. (‘Hyos à or’ dp rw wc.) Voici la quinzième journée.
Vers 465. (Aooeto © féluoc.) Nuit du 15e jour.
LIVRE VII
Vers 1. (Hs pèv xpoxérerdoc.) La 16e journée. — Kpoxérerdos, lorsqu'elle tient encore de la nuit; fododdxtuhos, quand le jour se fait plus grand.
Vers 16. Il croyoit la terre le centre du monde, et le ciel et l’enfer aux extrémités.
Vers 19. (Zetphv xpvoelnv 2 oùpavélev.) Cette chaine d’or est prise allégoriquement, ou pour l’assemblage des éléments liés ensemble, ou pour le soleil, dont tout descend et où tout revient, ou pour la suite et l’enchaînement des planètes, depuis Saturne jusqu’à la Lune, [suivant] d’autres pour les exhalaisons de la mer et de la terre. D’autres enfin l’entendent de la monarchie.
Vers 60-65. Eustath. remarque qüe ces six vers sont déjà dans le 4° chant, mais qu'Homère ne craint point de redire la même chose, quand il ne la sauroit plus mieux dire.
Vers 77-81. La frayeur saisit les Grecs. Nestor seul demeure à cause que son cheval est blessé.
Vers 80. (Néotwp D oëos Euuuve.) On remarque qu’il s’est servi de l’imparfait, pour exprimer la foiblesse du vieux Nestor.
Vers 82. (Atos AXÉEavdpos, Exéns rôcts.) Hélène semble être nommée là inutilement, mais Eustath. dit qu'Homère aime à se souvenir d'elle.
Vers 130. (’Evüa xe Aotyds Env...) Car la prudence étoit jointe avec la valeur, Nestor avec Diomède.
Vers 485. (’Ev à Exeo’ Qreavé Aaurpdv odos.) Nuit du 17€ jour.
Vers 551-555. Nuit claire et sereine.
LIVRE IX
(En tête de la page 180, où commence le IX® chant.) Tout ce chant, qui contient la négociation d'Ulysse dans la tente d'Achille, et le dixième, qui contient la mort de Dolon et de Rhésus, se passe en une nuit, qui est la nuit du 16e jour de l’Zliade.
Vers 32. Diomède parle ici plus fièrement à Agamemnon qu’au 4° chant?, car il a fait de grandes actions qui lui élèvent le cœur.
LIVRE XII
Vers 278 et 279. Neige. — V. (voyez) Eustath., p. 903. Vers 279. (Huet xeucplw.) Jour d’hiver, parce que c’est là où
1. Ce chant IX et ceux des chants suivants où nous n’avons eu presque aucune note de Racine à recueillir, n’ont guère que de courtes gloses, soit en français, soit en latin, Un assez grand nombre de passages y ont été soulignés.
2. Voyez ci-dessus, p. 200, remarque sur le vers 401 du livre IV.
Chapitre 1x
4. Racine ne dit point d'où il a tiré cette dernière expression. C’est de l’Écriture sainte où elle est extrêmement fréquente, et se trouve ordinairement jointe au verbe percutere ou cadere. Voyez, entre autres passages des livres saints, Josué, chapitre x, versets 28, 30, 32 et 35, et Saint Luc, chapitre XXI, verset 24. :
sont les grandes neiges. — C’est Jupiter lui-même, ce n’est point une neige passagère et de hasard.
Vers 281. (Kotuoaç d dvépovs….) Les vents dorment; car les vents dispersent la neige.
Vers 283. (Kai redla Auwtedvra x avdp@v rlovx Eoya.) C'est-à-dire les terres en friche et les terres labourées.
Vers 286. (‘Or’ értéplon Ads Gu6pos.) Quoique la neige soit légère, ce mot (éréplon) marque qu’elle tombe épaisse, et qu’elle pèse en quelque façon.
LIVRE XVIII
Vers 176 et 177. Il excuse Par avance la fureur d'Achille contre Hector.
Vers 203-206. Appareil terrible dont il accompagne Achille.
Vers 207-213. Compar{aison]. — Per diem in columna nubis, et per noctem in columna ignis. Exod. ?.
1. Racine fait épithète du masculin. Voyez le Lexique. 2. Exode, chapitre xm, verset or.
Vers 241. (’Hëkos pèv Edv..….) Nuit du 17e jour. — La 17° journée contient sept chants et la moitié d’un; c’est-à-dire depuis le commencement du onzième livre jusqu’au milieu du dix-huitième.
Vers 593. (IapÜévor &\pest6otar.) Akpecléotat, c'est-à-dire qui trouvent facilement à se marier, parce qu’anciennement la richesse consistoit en troupeaux, et les présents de noces étoient des bœufs, etc.
LIVRE XIX
Vers 1. (’Hüx uèv xpoxérerdos.…) La 18° journée.
Vers 14-18. Ardeur d'Achille en voyant les armes de Vulcain. Les autres en tremblent et n’osent les regarder.
Vers 45. Tout le monde court à l'assemblée, parce qu’Achille y va.
Vers 59. Achille voudroit que Briséis fût morte, plutôt que d’avoir causé cette querelle.
Vers 79. (‘Eotatos uèv zaXby éxovéuev.….) Agamemnon parle assis, , ou parce qu'il a honte des paroles trop humbles qu’il va tenir à Achille, ou à cause de la fable qu'il va raconter, et qu’on ne doit point conter debout, ou à cause qu’il est blessé, — On dit qu'il faut éstabtws, c’est-à-dire tranquillement, sans tumulte, parce que les partisans d'Achille, ou même la plupart des Grecs, font trop de bruit et empêchent Agamemnon de parler.
Vers 85. Il ne veut pas redire ce que lui disoient les Grecs pour ne se pas donner trop de tort.
Vers 87. Agamemnon rejette tout sur les Dieux.
Vers 149. Achille veut combattre sans rien attendre.
Vers 155 et 156. Ulysse ne veut pas que les Grecs combattent à jeun.
Vers 182 et 183. Il est juste qu’un roi apaise celui qu’il a offensé le premier.
Vers 212. (Keëra dv rp60vpoy tetpæuuévos.) Mort tourné vers la porte.
Vers 216-233. Ulysse à Achille : Vous êtes plus brave que moi, mais j'ai plus d'expérience que vous. Il ne faut point pleurer à jeun. Il faut enterrer le mort, le pleurer un jour, et du reste se mettre en état de combattre. — Les gens de guerre ne doivent point trop s’attendrir pour les morts.
Vers 362. Lueur des armes. T'éAuaoe dù räca repry0uiv!.
Vers 375. Feu qu’on découvre de dessus la mer.
1. Racine a transcrit ainsi cette fin du vers 362, où il avait remarqué la beauté de l’image.
Vers 384. Achille s’éprouve dans ses armes. 1 Vers 396. Achille monte dans son char.
LIVRE XX
Vers 25-27. On a remarqué que si les Troyens ne sont pas assez forts tout seuls pour soutenir Achille, ils ne le seront pas davantage avec le secours des Dieux; puisque les Dieux des Grecs l’'emportent de beaucoup sur ceux des Troyens. Et ainsi les choses demeurent dans l’état ou elles étoient.
Vers 32-40. Dieux contre les Dieux. — Tout l’univers est ébranlé et s'intéresse, maintenant qu’Achille revient au combat,
Vers 76. Achille ne cherche qu'Hector.
Vers 158-173. Eustathius dit qu'Achille auroit pu commencer par quelque chose de plus terrible que par un combat où il n'y a que des paroles, et où il n’y a point de sang répandu; mais qu’Homère aime à surprendre le lecteur, et qu’il fait les plus grandes choses lorsqu'on s’y attend le moins. Mais il me semble qu'Achille cherchant principalement Hector, comme Homère le vient de dire, il dédaigne de s’échauffer contre d’autres que lui. Et il faut qu'il s’irrite peu à peu. De là vient la comparaison du lion.
Vers 178. Achille ne daigne pas presque frapper Énée : ce n’est pas là l'ennemi qu’il cherche. Il veut même le faire retirer. Ainsi il interroge et lui laisse tout le temps de parler.
Vers 206-209. On dit que vous êtes fils de Thétis, et moi je suis le fils de Vénus,
Vers 215. On dit que Dardanus, dans le déluge de Deucalion, s’étoit sauvé dans une peau de bouc, et étoit abordé au pied du morit Ida.
Vers 242. (Zebs D dperv dvdpeoouw dpélder te puyider te.) C’est pour s’excuser de ce qu’il a fui auparavant.
Vers 307 et 308. Prédiction des successeurs d’Énée.
Et nati natorum et qui nascentur ab illis!.
— Eustathius dit qu'Homère avoit pu lire cette prédiction dans les livres de la Sibylle, ou qu’il l’a faite? de son chef, comme poëte. Vers 367. Je combattrois de paroles contre les Dieux.
Racine a écrit fait
Vers 371. (Toÿ à ëyà dvrlos st...) Cela sent un homme qui tâche à s’encourager lui-même.
Vers 403 et 404. Quand le taureau se taisoit, c’étoit signe que Neptune étoit irrité; quand la victime mugissoit, c’étoit signe qu’il acceptoit le sacrifice.
Vers 407. (’Avriôeov IloASSwoov.) Euripide et Virgile mettent ce Polydore dans la Thrace, et le font survivre à Priam. — Homère se plait à exciter la compassion pour les enfants de Priam, ici pour Polydore, et dans le chant suivant pour Lycaon.
Vers 498-502. Char d’Achille tout sanglant.
LIVRE XXI
Vers 68 et suivants. Lycaon aux pieds d’Achille.
Vers 99. Réponse d’Achille.
Vers 106 et 107. Meurs; mon ami Patrocle est bien mort, qui valoit mieux que toi.
Vers 151. (Auorhvwv dé te raides eu@ pévet évriéwor.) Les enfants des malheureux s'offrent à mon épée.
Vers 195-197. Océan, d’où toutes les eaux prennent leurs sources.
Vers 464-466. Hommes sont comme des feuilles.
Vers 489-492. Junon frotte Diane.
Vers 498 et 499. Mercure ne veut point avoir de querelle avec les maîtresses de Jupiter.
Vers 505-508. Vénus ne vient point en pleurant quand elle a été blessée; mais Diane, qui est une fille, pleure. — Diane s’enfuit dans les genoux de Jupiter. — Homère représente en Diane lingénuité d’une honnête fille.
LIVRE XXII
Vers 38. Discours de Priam à Hector. — Priam a tout le temps de dire à Hector tout ce qu’il lui dit; car Achille est encore loin.
Vers 98. Hector consulte en lui-même.
Vers 111-125. Il doute s’il traitera d'accord avec Achille.
Vers 126 et 127. Il n’est pas temps de raisonner avec lui, comme un jeune homme avec une jeune fille.
J. RAGINE. VI 14
Vers 148. Deux sources du Scamandre.
Vers 154 et 155. ("OU éluata ouyaAGevta ITAbveoxov.) Là où les Troyennes venoient laver leurs ! robes.
Vers 256-259. Hector veut composer avec Achille pour le corps de celui qui sera tué.
Vers 261-269. Achille n’entend à aucune composition. — Souviens-toi maintenant d’être brave.
LIVRE XXIIL
Vers 58. (OÙ pèv xaxxelovtes É6av.) Nuit du 18e jour.
Vers 109. (Pévn Éododéxtulos ’Hws.) La dix-neuvième journée ?.
Vers 226. (‘Hyos à ‘Ewapépos tot.) 20€ journée.
Vers 820-822. Il paroit bien qu'Homère n’a point supposé qu’Ajax ne pôt être blessé que par le côté, puisque les Grecs ont peur que Diomède ne le blesse au cou.
LIVRE XXIV
Vers 1-3. Nuit du 20 jour.
Vers 12. (Odd£ pv Hu...) Le are jour.
Vers 31. (AMV te Df f’ Ex toto duwdexdrn yéver ’Hws.) Il se passe ici onze jours sans action. — Le 32e jour.
Vers 160-165. État déplorable de Priam.
Vers 163. (’Evruxàc èv XAalvn xexakopuévos..….) Enveloppé de telle sorte qu’on voyoit toute la figure de son corps. Ses habits étoient attachés à son corps, parce qu’il avoit passé plusieurs nuits sans se coucher.
Vers 198 et 199. Priam veut aller.
Vers 20r et suivants. Discours d'Hécube. Elle est timide comme sont les femmes. Fureur de mère.
Vers 218-227. Priam inébranlable, Quand je devrois mourir, je mourrai en embrassant mon fils, et le pleurant tout mon saoul.
Vers 237-240. Priam chasse les Troyens d’autour de lui. N’avezvous pas à pleurer chez vous, vous qui me venez consoler?
1. Dans le manuscrit : leur, sans accord. Voyez tome V, p. 538, note 2. 2. Racine avait d’abord écrit « la vingtième. » Les chiffres de la plupart des
journées précédentes et ceux des journées suivantes ont également des surcharges,
Vers 253 et 254. Il querelle ses enfants. Plût aux Dieux que vous fussiez tous morts au lieu d’Hector!
Vers 284-286. Hécube lui présente du vin au devant du chariot.
Vers 363. (Nôxta du äuGposinv....) Ceci se passe durant la nuit du 32° jour.
Vers 385. Mercure prend occasion de lui parler de son fils.
Vers 408. Priam ne songe d’abord qu’à son fils.
Vers 448-456. Tente d'Achille.
Vers 462-464. Mercure s’en va. Les Dieux ne se communiquent pas si aisément aux hommes.
Vers 475 et 476. Achille venoit de souper. Il étoit encore à table. À
Vers 478 et 479. Priam baise les mains d’Achille.
Vers 10-512. Priam et Achille pleurent.
Vers 515. Achille relève Priam.
Vers 629-632. Priam et Achille s’admirent l’un l’autre.
Vers 643-646. Achille fait préparer un lit pour Priam.
Vers 695. (’Hüs dè xpoxérerdos….) Le 33e jour.
Vers 700. Cassandre aperçoit Priam.
Vers 707-709. Troie sort au-devant d’Hector.
Vers 725. (Aveo, àr” alüvos véos &co...) Paroles divines d’Andromaque sur le corps d’Hector. Tout cela marque la jeunesse de l’un et de l’autre. La séparation en est plus douloureuse. — ’Avip est un mari qu’on aime et dont on est aimée, et c’est un nom amoureux. Ici, au contraire, est un nom froid; et c’est un mari quand même il seroit séparé de sa femme. Sophocle fait dire à Déjanire jalouse! :
. . . Poboduar pu récits pÈv HoaxAs Euds xaMfrat, tis vewrtépas à ave.
Vers 785. (’AXN üre Oh dexdrn Epdvn pasoluéporos ’Hèx..…) IL se passe encore onze jours aux funérailles d’Hector. — Ainsi toute l’action de l’liade se passe en quarante-quatre jours, dont il y en a trente-quatre dont le détail n’est point raconté : savoir douze depuis la querelle d’Achille jusqu’à ce que Thétis monte dans le ciel; onze durant lesquels Achille outrage le corps d’Hector; et onze qui se passent aux funérailles d’Hector ?.
Trachiniennes, vers 550 et
2. On voit que le calcul de Racine n’est pas ici tout à fait le même que dans la petite note citée ci-dessus, p. 195.
Nous avons dit ci-dessus, p. 6, que Racine avait annoté les Odes de Pindare sur les marges d’un exemplaire de l’édition de Jean Benoît, et que ces annotations sont vraisemblablement de date postérieure à ses Remarques sur les Olympiques, pour lesquelles il ne paraît pas avoir eu le secours de cette utile édition.
Voici le titre du volume dont nous allons mettre quelques notes sous les yeux du lecteur : TIINAAPOY IEPIOAOS. Péndari Olympia, Prythia, Nemea, Isthmia. Johannes Benedictus..…. totum authorem innumeris mendis repurgavit, etc. Salmurü, ex typis Petri Piededii, anno M.DC.XX (in-4°). Au-dessus du mot Salmurii, Racine a signé son nom.
Les notes marginales de cet exemplaire, qui appartient à la Bibliothèque impériale, ne sont ni très-nombreuses ni très-remarquables. Nous en omettrons plusieurs, qui sont entièrement insignifiantes, et étaient seulement destinées à faire retrouver à Racine les passages qui fixaient son attention.
OLYMPIQUE I
Vers 1-4. L'eau à cause d’Empédocle; l’or à cause que Pindare laimoit. a
Vers 21-26. Roi qui aime la poésie.
Vers 48-52. Grâce de la poésie.
Vers 53 et 54. Postérité sage témoin.
Vers 55-57. L'homme doit parler bien des Dieux.
Vers 58-68. Il (Pindare) conte la véritable histoire de Pélops.
Vers 76. Voisins envieux.
Vers 84 et 85. Le médisant est souvent puni!.
Vers 85. Si les Dieux ont honoré quelqu'un, c’étoit Tantale.
Vers 88. (Méyav 8X60v.) Insolence dans la prospérité.
Vers 159-162. Il n’y a point de plus grand bien que celui dont on jouit tous les jours.
. Vers 181 et 18». (To D'Écyatov xopupoürat BaotAsdo.) Excellence de la royauté.
OLYMPIQUE II
Vers 1. Hymnes maïtresses des instruments.
Vers 19-21. Bonheur qui suit la vertu. __ Vers 29-33. Ce qui a été fait bien ou mal ne peut point n’avoir
point été fait.
Vers 41-43. La douleur est effacée par de plus grands biens.
Vers 56 et 57. Heure de la mort incertaine.
Vers 59. Jour enfant du soleil.
Vers 61-64. Joie et tristesse attachée à la vie.
Vers 93 et 94. Victoire après le combat.
Vers 96 et 97. Richesses jointes avec la vertu.
Vers 106-108. Châtiments de l’autre vie.
Vers 109 et suivants. Champs Élysiens. — Vie douce.
Vers 113-115. Ils (les Bienheureux) ne tourmentent ni la terre ni la mer à force de bras.
Vers 128. Iles des Bienheureux.
Vers 141.[Saturne] qui a son trône plus haut qu'aucun des Dieux.
Vers 149-154. Sa poésie (la poésie de Pindare) est pour les honnêtes gens, mais elle a besoin d’interprète pour le vulgaire.
Vers 154-157. Le génie l’emporte sur l’art.
OLYMPIQUE III
Vers 9. (Awplw ouvèv évaou6kar redllw.) Cothurne’.
Vers 13 et 14. Harmonie. La lyre à plusieurs sons, la flûte et la cadence des vers.
Vers 24. (Késuov 2kalas.) C'étoit une branche d’olivier sauvage.
Vers 35 et 36. (Aryéunvx…. Mhve.) Pleine lune.
Vers 40. Plaine sans arbres.
Vers 56. Régions hyperborées.
Vers 77-79. Perfection. On ne passe point les colonnes d'Hercule.
OLYMPIQUE IV
(En tête de l'argument de cette ode qui est adressée à Psaumis de Camarine.) Ce Psaumis étoit déjà un peu avancé en âge. Voilà pourquoi il lui rapporte l’histoire qui est à la fin.
Vers 3. C'est-à-dire les quatre années sont échues où les jeux se doivent célébrer.
Vers 7-9. Les honnêtes gens se réjouissent aux nouvelles des prospérités de leurs amis.
Vers 26. Homme qui a des sentiments paisibles.
PYTHIQUE VI
Vers 10 et 11. Pluie, armée de l’affreuse nue.
Vers 21-27. Lecon de Chiron au jeune Achille : Honora Deum et parentes".
Vers 24. Jupiter, maître des éclairs et des foudres.
Vers 38. Antilochus fameux dans la postérité pour avoir voulu mourir pour son père.
Vers 47 et 48. Jeune homme sage. Il use de ses richesses avec prudence, et ne passe point une jeunesse insolente et superbe,
Vers bo. Neptune qui a inventé l’art de conduire les chevaux.
Vers 52-54. La douceur de son esprit, et sa conversation à table passe le miel des abeilles.
PYTHIQUE VII
Vers 1. Paix. Apostrophe à la Paix.
Vers 103-111. Quand on voit un homme riche en peu de temps, plusieurs insensés le croient habile homme, et pensent qu'il a augmenté ses biens par sa bonne conduite. Mais cela ne dépend point de l’homme. La Fortune fait tout.
Vers 119-123. N«. Honte des vaincus.
Vers 126-131. Ne. Joie et triomphe des vainqueurs.
Vers 131-134. La joie des mortels s’élève et tombe facilement.
Vers 135 et 136. (’Exduepou: tl dé rç;...) Hommes d’un jour, c'est-à-dire qui ne durez qu’un jour. Qu'est-ce que quelqu'un ? C’est à dire un homme de conséquence. Qu'est-ce que personne ? C’est à dire un homme de rien. Les hommes ne sont que le songe d’une ombre, i. (c'est-à-dire) moins qu’une ombre.
Vers 136-139. Mais quand Dieu répand ses faveurs sur quelqu'un, il est dans l’éclat, et sa vie est douce.
NÉMÉENNE III.
(En téte de l'argument de cette ode.) Louanges de Pélée et d'Achille.
Vers 1-9. O Muse, on t'attend sur les bords d’Asopus.
Vers 11-13. L’hymne est la compagne la plus agréable de la victoire.
Vers 16-19. Commence une hymne digne de plaire à Jupiter; et moi, je la communiquerai aux Iyres et aux discours des autres.
Vers 29. La victoire est un remède agréable pour les blessures.
Vers 32-34. Il (Aristoclidas) est beau, et fait de belles actions il n’y a point de bonheur qui aille au delà.
Vers 45-47. Mon esprit, dans quelle navigation étrangère t’engages-tu ?
Vers 54 et 5. Ta matière est assez belle.
Vers 69-74. Na. Vertu, génie naturel, opposé à l’art.
Vers 72-74. L'art veut goûter de tout, et n’a jamais le pied ferme.
Vers 75-78. Enfance d’Achille. Enfant, il jouoit en faisant de grandes choses.
Vers 79. (Boayvoldapov.) Il veut dire un petit dard propre pour
un enfant.
Vers 80-84. Enfance d’Achille. Il tuoit les lions et les sangliers, et les rapportoit tout palpitants à Chiron.
Vers 85-87. Diane et Pallas étoient épouvantées de le voir.
Vers 88-90. Il tuoit les cerfs sans chiens et sans filets, car il les devançoit à la course.
Vers 93-100. Chiron éleva encore dans son antre Jason et Esculape, et il maria Pélée à Thétis, et nourrit leur enfant.
Vers 95 et 96. Chirurgie.
Vers 97. Thétis qui avoit le dedans de la main beau, &yAxéxaproc.
Vers 125-127. Jeune avec les jeunes, homme avec les hommes, vieillard avec les vieillards.
Vers 128 et 129. Vivre selon son âge.
Vers 134-137. Il compare son hymne à un breuvage de lait et de miel, mêlé de rosée.
Vers 138-144. Les aigles volent de loin à la proie; mais les geais paissent la terre. — Sublime, — Bas.
NÉMÉENNE IV.
(En tête de la page 528, où commence cette ode.) Louanges. Excellence de la poésie, quand elle part d’un beau génie!
Vers 1-3. La joie est un excellent médecin. -
Vers 6-9. Un bain d’eau chaude délasse moins que la louange,
Vers 10-13. Les actions vivent moins que les discours, surtout quand le discours part d’un esprit profond, et que les Grâces s’en mêlent,
Vers 21-26. Si ton père étoit encore échauffé du soleil, il joueroit tes louanges sur sa lyre.
Vers 52. Il est juste qu’on souffre ce qu’on a fait souffrir.
Vers 64 et 65. Envieux rêve dans les ténèbres.
Vers 68. Il (Pindare) reconnoît qu'il doit aux Dieux son génie.
Vers 92. (Adpaptos ‘Irrolras.) V. (vorez) l’ode suivante (vers 48-62), où il est parlé plus au long de l’accusation de cette Hippolyte.
Vers 98-104. Chiron sauva Pélée, et surmonta ensuite toutes les formes que prenoit Thétis, le feu et les ongles de lions.
Vers 112-115. (Tadelpwv +d rpùs Cépov..….) Métaphore. On ne va point au delà de Gadès, et on revient en Europe. On ne passoit point alors au delà des colonnes d’Hercule, et lorsqu'on étoit arrivé jusque-là, on s’en revenoit en Europe.
Cette note se rapporte à la Strophe x, vers
Vers 131 et 132. Ses vers sont une colonne plus blanche que le marbre de Paros.
Vers 133. (“O ypuobc Ebéuevoc.) L'or dans le feu.
Vers 135-138. L’hymne égale un vainqueur aux rois.
Vers 143. (Koptvôiots seXlvots.) L’apy! étoit la couronne des jeux Isthmiques.
Vers 148. On chante mieux ce qu’on a vu.
Vers 153-156. Poëte ou orateur invincible, — Doux à ses amis, terrible à ses ennemis.
NEMÉENNE v.
Vers 30 et 31. La vérité n’est pas toujours bonne à dire.
Vers 48-56. Hippolyte, femme d’Acaste, voulut persuader Pélée de coucher avec elle; et étant refusée, elle l’accusa auprès de son mari de l’avoir voulu violer.
NÉMÉENNE VIII.
Vers 60-62. Vie dans l'innocence, et bonne renommée après sa mort?.
1. Racine a ainsi francisé le nom latin apium, sorte de persil (en grec Gruey, mot synonyme de cé}uvoy ou ayant un sens très-voisin), Le vrai correspondant francais d’apium est ache.
2. Celles des odes de Pindare qui sont ici omisés n’ont pas été annotées par Racine. Il s’est contenté d’y souligner cà et là des passages. Dans les Zsthmiques, quelques vers de l’ode 11 ont été marqués d’accolades au crayon rouge; les autres n’ont gardé aucune trace de l’étude que Racine en a pu faire.
Ux intérêt particulier s'attache aux notes de Racine sur les tragiques grecs, à quelque temps de sa vie qu’on les rapporte, soit à celui où, s'inspirant si souvent de ces grands modèles, il pratiquait leur art sur la scène française, soit à celui où sa jeunesse ne faisait encore que se préparer à cet art par de fortes études. La question de date n’est pas tout à fait indifférente; mais nous avons déjà dit que, pour la plupart des volumes annotés, elle ne nous paraît pas pouvoir être résolue avec certitude. Si lon fait attention toutefois que les exemplaires des tragiques grecs qui ont à la marge des notes de Racine rédigées en français ne nous offrent pas dans ces notes les mêmes archsismes d’expressions et d’orthographe que les Remarques manuscrites qui sont du temps d’Uzès; que, par exemple, Racine y écrit toujours trouver et non treuver, Ménélas et non Menelaüs, ne regardera-t-on pas comme probable que ces annotations marginales sont des années où le poëte produisait ses premières œuvres théâtrales? Nous disons les premières, parce que l’écriture semble être encore celle de sa jeunesse.
Des poëtes tragiques de la Grèce, Eschyle est celui que Racine paraît avoir le moins étudié, peut-être celui qu’il goùûtait le moins. S’il en était ainsi, on n’aurait pas le droit de s’en étonner. Longtemps le génie du vieux poëte, moins régulier, plus naïf et plus audacieux dans son inexpérience, que celui de ses successeurs, a dérouté, dans nos âges modernes, et plutôt étonné que satisfait les plus grands et les plus pénétrants esprits. Dans la seule pièce où Racine ait fait choix d’un sujet qu'Eschyle avait lui-même traité, il a mieux aimé suivre les traces d’Euripide, de Stace, et surtout celles de Rotrou, que celles du plus ancien de ses devanciers; et l’on n’est pas bien sûr que, dans sa Thébaïde, il ait emprunté à celui-ci une seule expression poétique. 11 n’en est pas moins intéressant de constater que, dans le cercle très-étendu de ses études sur la poésie grecque, une lecture attentive d’Eschyle avait trouvé place. Racine, avec tout son siècle sans doute, pouvait le regarder comme un génie inculte, dont les productions marquaient l’enfance de l’art; mais il avait trop bien le sentiment de la grande poésie pour n’être pas au moins frappé de tant de traits sublimes, de grandes pensées et de magnifiques images. Quoiqu'il ne l'ait pas imité, Eschyle est donc un des poëtes dont il s’est nourri, et sans doute avec profit. Ne le rayons pas entièrement de la liste de ses maîtres,
Le Quérard (voyez ci-dessus, p. 171) cite deux Eschyle annotés par Racine, à savoir un exemplaire de l’édition de Stanley (1663), et un exemplaire de l’édition de 1552, imprimée à Paris. Nous avons vu l’un et l’autre, et nous allons rendre compte de l’annotation qu’on y trouve.
Nous serons très-bref sur l'édition de 1552. En voici le titre : Aîcyu)ou poux Gedç desuurns, Errà èmi OnBus…., etc. Parisis, ex officina Adriani
Turnebi.…. M.D,LIT. Typis regiis (in-8°), L’exemplaire annoté par Racine appartient aujourd’hui à Mgr le duc d’Aumale, qui a bien voulu nous en permettre l'examen. Les marges de deux tragédies seulement, celles de Prométhée et celles des Sept chefs, sont couvertes de notes de la main de notre poëte. Ces notes sont toutes explicatives, toutes en grec. De ces gloses, souvent assez développées, que Racine avait très-vraisemblablement empruntées pour la plupart aux anciennes scolies, nous n’avons rien à transcrire ici. Nous devons nous contenter d’y faire remarquer une preuve de plus de son application sérieuse à l’étude de la langue grecque. Placer la date d’un travail de ce genre à une époque très-voisine des leçons de Port-Royal nous paraît une conjecture très-probable.
C’est évidemment un peu plus tard que Racine a annoté l’Eschyle de Stanley, cette édition étant de 1663. A supposer même qu'il ait travaillé sur ce texte au moment où la publication en était toute récente, il venait d’entrer déjà dans la carrière du théâtre.
L’exemplaire de 1663 sur lequel on trouve des notes de Racine est à la Bibliothèque de Toulouse. C’est un in-folio de 886 pages, relié en veau, avec plats dorés. 11 a pour titre : Aisyvloy rpxyadio émré. Æschyli Tragædiæ séptem, cum scholiis græcis omnibus, deperditorum dramatum fragments, versione et commentario Thomæ Stanleii. Londini….. M DC LXTIT, Au-dessus du mot Londini est la signature de Racine. La tragédie des Choéphores à seule des annotations; elles ne vont pas plus loin que le vers 623, avec une interruption commençant au vers 149. M. Félix Ravaisson les a transcrites en 1841, et cette transcription a été insérée dans la Wouvelle Revue encyclopédique, livraison d’octobre 1846. M. Gail les avait précédemment publiées en 1819, avec quelques différences fort légères, dans le tome VI du journal /e Philologue, p. 118-121. Une copie des mêmes annotations que M. Dulaurier a bien voulu nous communiquer est conforme à celle qu’avait donnée M. Ravaisson, dont le nom suffisait d’ailleurs pour garantir l’exactitude des notes qu’il avait recueillies. On trouve çà et là toutefois quelques mots que M. Ravaisson avait omis, peut-être à dessein, à cause de leur peu d’importance, et que nous devons à la transcription de M. Dulaurier, qui nous a communiqué également les notes, sur les deux autres tragiques grecs, écrites par Racine sur des volumes appartenant à la Bibliothèque de Toulouse.
NOTES SUR LES CHOÉPHORES
Vers 1. (‘Epuñ y06vue....) Oreste commence et vient au tombeau de son père.
Vers 3. (.... Katépyouu.) Se dit des bannis qui retournent dans leur pays.
Vers 6. (.... ITéxauov Ivéyw Operthprov.) Les anciens avoient deux manières de se couper les cheveux; la première fois, ils les consacroient au fleuve de leur pays; enfin ils les coupoient sur le tombeau de leurs proches.
Vers 8. (.... Te xoû” #2 Opfyuous….;) Chœur de femmes habillées
de noir.
Vers 14. (….. Ka y% "HAértpav dox5.) Electra est à leur tête.
Vers 16. (..… *Q Ze5, d6s pe tlousfla 16pov.) Oreste fait entendre pourquoi il vient. Il prie Jupiter de lui aider à venger son père.
Vers 18. (Tuhdôn, sraluev.….) Pylade est avec Oreste.
Vers 20. (’loxrds 2x dépuv E6nv.) Le chœur est de femmes qui sont au service de Clytemnestre. Il dit qu’il a été envoyé par Clytemnestre au tombeau d’Agamemnon, avec des présents pour l’apaiser.
Vers 22. (Ioéxet rapnie polyosx uuymote.) Joues déchirées.
Vers 24. (Av alüvos à luypotot Bésxstur éap.) Mon cœur se nourrit de gémissements.
Vers 25 et 26. (AwopÜépot à bpasuéruv..….) Cela veut dire qu’elles se déchiroient leurs robes.
Vers 30 et 3r. (Tops yap 26606 Sp060pE, Aôpuv dverpépavrie….) La crainte qui fait dresser les cheveux. Songe terrible.
Vers 33. (Muy60ev Ékaxe xept 066w.) Un songe étoit venu troubler Clytemnestre, et les devins lui disoient que les mânes d’Agamemnon étoient en colère.
Vers 40-44. (Torévde yépuv yaptv.…. Adoôeoc yuvé.) Voilà pourquoi Clytemnestre les envoie à son tombeau. Aboeos yuvé, cette femme impie. Le chœur dit tout bas cette parole.
Vers 46. (TE yap Xbtpoy resévros aluaros rédw;) Car quel prix peut valoir le sang qu’elle a versé ? ,
Vers 52-57. (Zé6ac à” éuayov…...) Au lieu du respect qui retenoit les peuples du temps d’Agamemnon, c’est maintenant la frayeur qui les retient.
Vers 57 et 58. (Tb 0’ ebruyetv T6Ù Ev Bpotots 0ebc te...) Être heureux, c’est être Dieu et quelque chose de plus parmi les hommes.
Vers 59-62. (‘Poxh d’ érioxonet dlxac.….) Les crimes sont punis tôt ou tard.
Vers 64 et 65. (At au Tr Exroèv xd yÜovbc....) Le sang que la terre a bu est un vengeur qui ne s’écoule point.
Vers 66 et 67. (Atakyhc ärn Otapéper.…..) Un crime remplit l’âme du coupable de maladies qui ne lui laissent pas de repos.
Vers 69. (Olyovrt à où rt voupuxüv Edwllwv..….) La fleur de la virginité ne se rend point.
Vers. 73-81. (’Euot à &véyrav yàp dpplrrokw....) Le chœur dit qu’il est contraint de louer les plus forts et de cacher son aversion, mais qu’il pleure dans son âme.
Vers 79. (Aaxpüw 3’ bp’ eluétuv.) Je pleure sous cape.
Vers 82. (Auwol yovatxes.…..) Cette scène est très-belle. — Electra demande au chœur ce qu’elle doit dire en répandant les libations que sa mère envoie à son père.
Vers 91 et 92. (H roûto oéoxw tobxos…..) Le prierai-je, selon la
coutume, d'envoyer des biens à ma mère pour les maux qu’elle lui a faits?
Vers 93. (Ado te tüv xaxGv éraflav.) Il fait une surprise, au lieu de x41üv.
Vers 94. (H oty” étlpux.….) Ou plutôt jetterai-je ce vase par terre en détournant les yeux ailleurs, comme ceux qui jettent des ordures ?
Vers 98 et 99. (Tñs à Eore Bourñe, © plu, petatriæ” Koivby yàe #x805....) Conseillez-moi, car nous avons une haine commune.
Vers 122. (‘Epuñ 06e, xnp5Eas 2uot.…..) Prière d’Electra en faisant les libations sur le tombeau de son père.
Vers 125 et 126. (Kat l'aïav adrv....) Terre qui produit, qui nourrit tout, et qui le reprend ensuite.
. Vers 137 et 138. (Kat où xA00{ mov, nätep, Adtf té puor dds....) Ecoutez-moi, mon père, donnez-moi d’être plus chaste que ma mère, et d’avoir les mains plus saintes que les siennes.
-Vers 144. (TAvde tn #xxv dpév.…..) Imprécation en suite de la prière.
Vers 148 et 149. (Yuäc dè xwxvtotc....) Elle fait les effusions, et exhorte le chœur à les accompagner de gémissements.
Vers 323. (ILpès À pakcpà yvélos.) Sicut devorat stipulam lingua ignis. Isaïe, cap. 5 (verset 24).
ON ne peut guère douter que Racine ait étudié Sophocle non-seulement plus qu’Eschyle, mais autant qu'Euripide, quoiqu'il ait fait beaucoup plus d’emprunts à celui-ci, et qu’il ait de préférence choisi plusieurs de ses tragédies, pour les transporter sur notre théâtre, vraisemblablement, comme on l'a dit, parce qu’il jugeait désespérante la perfection de Sophocle. Les exemplaires des œuvres de ce poëte annotés par Racine sont plus nombreux peutêtre que nous n’avons pu le savoir. Nous en avons trois à citer.
C'est encore à la Bibliothèque de Toulouse qu’appartient l’un d’eux; il est de l’édition donnée en 1603 par Paul Estienne (Sophoclis Tragædiæ septem, una cum omnibus græcis scholiis.….. Excudebat Paulus Stephanus, anno M.DC.III, in-4°). Sur cet exemplaire, les notes sont très-rares et n’offriraient pas d'intérêt. Racine y a voulu particulièrement marquer de quelle manière les personnages se tenaient en scène. Par exemple, à la marge du vers 641 d’Électre, il a écrit, parlant de Clytemnestre : « Devant la porte, elle prie à voix basse. » À la fin du volume, près du titre d’une dissertation sur les mètres employés par Sophocle (Anunrpéou Tod Tpexlou mepi métpw»r os éxpisaro Zopoxlñs), il a donné cette, explication sur les mouvements du chœur : « Srropas, lorsque les danseurs alloient de la droite à la gauche, ce qui exprimoit le mouvement du ciel, qui se meut de lorient à l'occident, — ANTisrRoP#E, lorsque les danseurs alloient de la gauche à la droite, ce qui marquoit le mouvement des planètes, qui vont du couchant au levant. — Éponr. Les danseurs demeuroient immobiles, ce qui exprimoit l’immobilité de la terre. »
La Bibliothèque impériale possède deux autres exemplaires de Sophocle, qui viennent du don fait par Louis Racine, et sont mentionnés ainsi dans la Copie exacte de l'état des livres remis par Monsieur Racine à la Bibliothèque du Roi, copie dont nous avons déjà eu l’occasion de parler : Sophocle grec, édition d'Alde, in-8°, avec ses notes (les notes de Jean Racine) sur trois tragédies. — Autre Sophocle, typis regiis, in-4°, avec ses notes sur V’Ajax et l'Électre.
L’annotation que Racine a faite sur ces deux éditions mérite que nous nous y arrêtions plus que sur celle de l'édition de Paul Estienne.
L'édition in-8° d’Alde, dont il vient d’être question (Sophoclis Tragædiæ septem, cum commentariis), est de l’année 1502, comme on le voit à la fin du volume où on lit : Venetiis, in Aldi Romani Academia, mense Augusto M.D.IT. On a cru quelque temps que l’exemplaire donné par Louis Racine à la Bibliothèque du Roi était celui qui porte l’estampille de la Bibliothèque A. À. Renouard. Ses marges sont chargées de variantes et de gloses en grec et de quelques notes en latin; mais aucune de ces notes n’est de la main de Ra-
cine ‘. Un autre exemplaire, appartenant, comme celui-là, à la Bibliothèque impériale, était désigné dans l’ancien Catalogue de cette Bibliothèque comme ayant appartenu à M. Varine (Domini Parini). On y avait mal lu la signature Racine, qui est au bas du premier feuillet, du feuillet de titre. C’est bien de cet exemplaire-là que parle l’État des livres donnés par M. Racine. L’annotation marginale y est de cette belle écriture de Racine dont le caractère n’exclut que les dernières années de sa vie, et que nous retrouvons dans toutes ses annotations marginales des anciens classiques. Les trois pièces annotées qu’annonce l'État des livres y sont l'Ajax, V'Électre et V'OEdipe roi, Racine y souligne un grand nombre de vers, et traduit fréquemment, soit en latin, soit en français, des mots du texte. Mais nous n'avons dû relever que les notes qui sont plus significatives. Celles de lAjax sont les moins nombreuses et les moins développées. Au tome VI du Philologue, où nous avons dit ci-dessus que se trouvaient les notes sur l’Électre d’Eschyle, on a également donné (p. 129- 148) celles que nous allons reproduire sur trois des tragédies du Sophocle d’Alde. Nous y avons remarqué un petit nombre d’erreurs ; mais, en général, la transcription est exacte.
NOTES SUR 4JAX.
Vers 55. (’Ev0” eioresv.….) Fureur d’Ajax.
Vers 77. (Eyà yäp uuétuv érootpépous….) Pallas empêche Ajax de voir Ulysse.
Vers 79. (Odxoÿv y£kws #totos.…) Il est doux de rire aux dépens
e ses ennemis.
Vers 121. (’Erouwutelpw dé vw...) Ulysse a pitié d’Ajax.
Vers 137. (Zè à Gtav rAnya Abc...) Il (le chœur) se plaint des bruits qu’Ulysse fait courir contre Ajax.
Vers 154. (Tüv yèp peyélwv duyüv....) La médisance ne s’attache qu'aux grands hommes.
Vers 284. (Keïvos yèp &xpas vuurds.…….) Récit de la folie d’Ajax.
Vers 342. (.... ’Eyo à äxékouu.) Ajax déplore sa folie.
Vers 429. (Nüv yèp mépeort xat ds aldGeuv émol.) Jeu sur son nom d’Ajax.
Vers 482. (°Q Géoror” Aïas.…..) Tecmesse veut consoler Ajax.
Vers 547 et 548. (*Q af, yévoto.….) Disce, puer, virtutem ex me?, etc.
1. Cet exemplaire, dont on avait à tort attribué les notes à Racine, serait-il celui qu’on trouve ainsi décrit, sous le n° 1034, dans le Catalogue de M. Antoine- Augustin Renouard, Paris, chez L. Potier, 1854? « Sophoclis Tragædiæ septem…, Wenetis, in Aldi Romani Academia, 1502, in-8°, avec de trèsnombreuses notes de la main de Jean Racine... A la Bibliothèque impériale
. est conservé un second exemplaire du Sophocle d’Alde, aussi annoté par Ra-
cine, mais dans lequel les notes sont beaucoup plus rares, » 2. Virgilé, Énéide, livre XIL, vers 435 et 436.
Vers 644. (Kodx Eat’ &eXntov obdèy....) Ajax trompe le chœur et feint de vouloir vivre.
Vers 654. (Kpëbw T6d Eyyos rodubv...) Il dit que son épée lui porte malheur, et qu’il la va cacher; mais c’est à dessein de se tuer.
Vers 691. (*Q Ilàv, Iläv....) IL (Ze chœur) se réjouit du changement d'Ajax.
Vers 714. (’Avdpes plhou…….) Teucer envoie un homme pour empêcher Ajax de sortir, étant retenu lui-même par les Grecs.
Vers 715. (Teüxpos répeotiv.…..) Un messager annonce le retour de Teucer et la prophétie de Calchas sur Ajax.
Vers 799. (Kad oxeboaf” of pèv Térpov....) Ils se séparent pour aller chercher Ajax.
Vers 810. (‘O pèv opayebs Eornuev….) Ajax seul. Il se vient tuer.
Vers 814. (Hérnys d èv yf....) Son épée est appuyée contre terre.
Vers 859. ("Yotatov Opost.) Il se tue.
Vers 861. (Iévos révw révov…..) Le chœur partagé en deux bandes.
Vers 864. (Koddels Exlorara……) Il revient, n’ayant point trouvé Ajax.
Vers 891. (Aïaç 60 qui...) Tecmesse découvre Ajax.
Vers 956. (@avévr’ àv olwEerav.…) On regrette un grand homme après sa mort. ,
Vers 982. (Oùx 6cov téxos.….) Teucer demande le fils d’Ajax'.
NOTES SUR ÉLECTRE
Vers 1. Acte 1tr, scène 1re. Le Pédagogue explique le lieu de la scène, le temps et le sujet même.
Vers 10. (Aüua IleloxtdGiv réde.) La scène est devant la porte du palais d’Agamemnon,
Vers 16. (IuAdèn.) Pylade est présent.
Vers 18. (‘Eüa xvet p0éyuar’ Spv{0wv oxvñ.) Lever du soleil.
Vers 25. (‘Qorep yèe rros ebyevs.…..) Vieux cheval qui a du courage.
Vers 29. (Tolyap tù uèv d6Eavra dnkwow.) Oreste explique tout le sujet qui le fait venir.
1. Après le vers 982, Racine n’a plus écrit à la marge de cette pièce que la division en actes et en scènes, et les noms des personnages. Ces indications ont été notées par lui avec soin, dans tout le cours de la tragédie; il suffit d’en avertir ici. On sait du reste que la division en actes, que Racine a supposée, n’était pas indiquée dans les tragédies grecques,
Vers 36. (’Acxevoy adrbv.…...) Oracle. — Oreste rapporte le commandement de l’oracle pour préparer le spectateur à n'avoir pas tant d’horreur de tout ce qu’il vient faire.
Vers 45. (Pwxeds, rap’ àvôobs Pavoréws....) Nœud de la fable.
Vers 77. (’lw pol por düsrnvos.….) Scène 2. Electra vient seule, et ils s’en vont pour n’être point vus. — Il introduit dans Electra une femme affligée, constante dans son affliction, qui n’aspire qu’à - la vengeance, qui aime son frère Oreste, qui est intrépide, et qui se résout de venger elle-même la mort de son père, quand elle croit que son frère est mort.
Vers 88. (HoXkèç pèv Gpfvuv bôdç.) Pleurs continuels.
Vers 108. (Ext xwxt®....) Elle rend raison pourquoi elle vient pleurer hors du logis.
Vers 112. (Zepval te Oeüv raïdes..….) Elle invoque les Furies.
Vers 120. (’Iù rat, rat...) Scène 3e. Chœur de filles qui viennent pour la consoler. — Le Chœur est de filles d’Argos, qui approuvent la douleur d’Electra, qui détestent comme elle le crime de sa mère, mais qui sont plus timides qu’elle, et qui n’osent parler librement.
Vers 137. (AA où tot tév y’ & ’Alda.) Les larmes ne font point revivre les morts.
Vers 146. (AA êu£ y & avovéeso” doupe.….) Exemples de celles qui pleurent toujours.
Vers 156. (Ofs éu6lev ef...) Exemples de ses sœurs, qui pleurent moins.
Vers 164. (‘Ov Eywy dxduara rposuévous’.…..) Elle se plaint de ce qu’Oreste ne vient pas.
Vers 176. (*Q rdv brepalyñ 610ov véuouoa.) Laisser à Dieu sa vengeance.
Vers 188. ("As œlkoc obris vip breplotatat.) Elle dit qu’elle est seule et abandonnée de tout le monde.
Vers 213. (Dpéçou ph répow puvetv.) Le Chœur l’avertit de dissimuler sa douleur.
Vers 223. (’AXN 2v yao deuvots où oyhow.) Elle s’excuse de sa douleur.
Vers 241 et 242. (’Extlpovs loyouoa rrépuyas OEvtévwv yéwv.) Arrêter les ailes de ses soupirs.
Vers 246. (’Eppot +’ àv alôe....) Adieu la piété, si Agamemnon n’est pas vengé.
Vers 251. (Aoybvouat pèv, © yuvatses….) Description de sa misère, et de l’état de sa famille.
Vers 298. (’Idw üè roëtwy..….) Belle image de l’état où est la maison d’Agamemnon.
Vers 305 et 306. (AAN y tot nuxotç IoXXŸ Y' &véyan....) Le mal porte au mal. e J. RACINE. vi 15
Vers 307. (Dép” eèrè, rétepoy.….) Le Chœur timide se demande si Égisthe est absent.
Vers 317. (Duket ykp dnvev….) Les grandes choses demandent du temps.
Vers 325. (T{v aÿ ob...) Scène 4, Chrysothemis vient. — Chrysothemis est la sœur d’Electra; mais plus foible qu ’elle, elle s’accommode au temps, et garde des mesures avec sa mère, vivant pourtant honnêtement avec sa sœur. — Elle sort pour aller porter des offrandes au tombeau d’Agamemnon.
Vers 341. (Kelvns dtdaxtà....) Vous ne dites rien de vous-même, c’est de votre mère.
Vers 349. (’Exet d{0oËov.…..) Raisons pourquoi elle (Electra) veut toujours pleurer.
Vers 358 et 359. (Zot dè rhovsla Tpérita.…..) Elle reproche à sa sœur qu’elle est dans l'abondance.
Vers 362. (Nüv à’ ëkov raTpès… .) Qu’au lieu d’être la fille de son père, elle veut l’être de sa mère.
Vers 366 et 367. (‘Qc tots Alyots ”Eveottv auotv xép3os....) S’entendre l’un l’autre.
Vers 376. (ME£Xhovot yàp..….) Supplice que l’on prépare à Electra.
Vers 384. (AN Elxotro....) Elle le souhaite.
Vers 387. (‘Orws ré@ns rl {pñux;...) Dispute des deux sœurs.
Vers 412. (Iolé rot outxpot ARE .) Une parole fait bien du mal ou du bien.
Vers 414. (A6yos tis adrhv ee Songe de Clytemnestre. — Ce songe de Clytemnestre vient bien au sujet, pour envoyer Chrysothemis au tombeau d’Agamemnon, où elle trouve des cheveux d’Oreste, qui y a été aussi : ce qui fait un fort bel incident.
Vers 425. (Ipôç vuv Geüv ce Acoouat 1...) Electra détourne sa sœur de porter les offrandes de sa mère.
Vers 446. (Tepoÿox xpatds Bootoiywv....) Elle coupe de ses cheveux pour les envoyer au tombeau.
Vers 451-455. (‘Hu dpwyby abrov..…..) Elle prie son père.
Vers 463. (Apéow.) Chrysothemis se rend.
Vers 466. (Ztyù rap’ Dpav… .) Elle demande le silence.
Vers 467. (‘Qs ei Téd’ à texo0ox.….) Caractère timide.
Vers 469. Chœur tout seul. — Il semble pourtant qu’il adresse sa parole à Electra, qui ne rentre point dans la maison durant toute la prière; et il y a apparence qu’elle se promène devant la porte, sans s’en éloigner, comme on peut voir par le premier vers
. L'édition de 1502, sur laquelle Racine écrivait ces notés, met ce passage dans la bouche d'Electra; dans d’autres éditions, c’est Chrysothemis qui parle.
de Clytemnestre (vers 511). — Il (le Chœur) raisonne sur le songe de Clytemnestre.
Vers 484. ("HEet xat roAbrou....) Vengeance divine.
Vers 511. (Avetuévn uèv....) Acte 2. Clytemhestre vient. — C’est une femme qui, dans sa bonne fortune, craint toujours dans le cœur et n’est point en repos. Elle souffre avec chagrin les plaintes d'Electra.
Vers 12. (Où yèe mépcor” Atyiofos….) L'absence d’Égisthe est ce qui donne à Electra la liberté de venir se plaindre dans la place qui est devant le palais.
Vers 526. (Tv cv buauov....) Elle accuse Agamemnon pour se justifier.
Vers 529. (Etv, BlOakoy df we...) Elle cherche de mauvaises raisons pour s’excuser à elle-même. <
Vers 537. (H rüv éuü&v “Adns....) La mort demandoit-elle plutôt mes enfants que ceux d'Hélène ?
Vers 549. (’AAN %v éoñs pot...) Electra lui demande la permission de parler.
Vers 553. (Kat àn Aéyw sou...) Elle justifie son père. Belle réponse d’Electra.
Vers 577. (Ei yèp xtevoduev &XAov &vr” &X lou...) Si vous avez dû tuer mon père, on vous doit tuer.
Vers 582. ("Hris Euvebders rû rakauvalw....) Est-ce pour venger ma sœur que vous couchez avec Égisthe ?
Vers 592. (Kat o’ Eywye decréru….) Vous êtes moins ma mère que ma maîtresse.
Vers 599. (Kat 760 eïmep EoUevov:...) Sa colère s’augmente.
Vers 603. (ET yàp répuxa...) Si je suis méchante, je ne dégénère point de vous.
Vers 605. (‘Op& évos rvéououv.…) Le Chœur feint d’être neutre.
Vers 609. (Kai raüra rnAxoütos....) Que seroit-ce si elle étoit plus puissante ?
Vers 611. (ES vuv 2riotu rüvèé 1 aloydvnv Eyew.) Electra dit qu’elle en a honte elle-même, mais qu’elle y est forcée. — Caractère hon- . nête d’Electra au milieu de son emportement, Elle s’en excuse sur son malheur.
Vers 620. (Ta à Éoya toës Aéyous sbplozerar.) C’est vos actions qui parlent en moi.
Vers 623. (‘Opäc; rpbs pyhv éxvépn.…..) Vous vous fâchez, après m'avoir permis de parler.
Vers 625. (Oüxouv does...) Clytemnestre lui dit de la laisser sacrifier en paix.
Vers 627 et 628. (Eü, xekcde, 00e...) Electra lui dit qu'elle ne parlera plus. "
Vers 633. (Kexpuumévnv pou Béfiv...) A4 parte. Prière secrète de Clytemnestre. 1
Vers 647. (Dihotol re Euvodsav.….) Elle n’ose nommer Égisthe.
Vers 648. (Kat téxvuv Éowv éuot....) Elle exclut Electra.
Vers 652. (Tà à’ dXka révra ral atwrwons époë..…) Le reste, ô Dieu, vous le savez, sans que je vous le dise.
Vers 655. (Eévar yuvatuss.….) Scène ad, Pédagogue. — Le gouverneur d’Oreste vient faire un faux récit de sa mort, pour surprendre Égisthe et Clytemnestre, et pour découvrir en même temps ce qui se passe.
Vers 669. (OT yù tékaw’….) Electra s’écrie.
Vers 676. (Keîos yäe EAMdv....) Il fait ce récit long et dans le détail, pour mieux persuader.
Vers 702. (Aünvüv Tüv Oeobuituv ro.) Pour plaire aux Athéniens!.
Vers 725. (Navayluv.…. frrixüv..…) Naufrage de chevaux.
Vers 738. (‘Exetta, Xüwv fvlav.…..) Chute feinte d’Oreste.
Vers 746. (OË° #pyx dpésas….) Mort d’un grand homme.
Vers 754. (Dépououv dvdpes.…) Ces hommes-là sont Oreste et Pylade.
Vers 761. (*Q Zeÿ, rl raüra..…) Clytemnestre doute si elle doit s’affliger ou se réjouir.
Vers 765 et 766. (Aeuwvbv td tlxteu éotlv..….) Mère.
Vers 770 et suivants. (“Ootis cûs uñs Vuyñs yeyùx..) Enfin elle s’en réjouit.
Vers 781. (uyfs Expatov afux....) Electra boit le plus pur de son sang, c’est-à-dire la désespère.
Vers 786. (0% rot si...) Clytemnestre insulte à sa fille, ne craignant plus Oreste.
Vers 791. (Odx Ërwç 0e raoouev.) Elle entend parler de sa conscience ?.
Vers 794. (Obxoüv érootelyou dv...) Il (le Pédagogue) feint de s’en vouloir aller, afin qu’on le retienne.
Vers 797. (AN of” sw...) Elle le fait entrer.
Vers 799. Scène 3e. Electra demeure avec le Chœur.
Vers 800. (Astvüs daxpüoar....) Raïllerie amère.
Vers 803. (’Opéota plAtal” Ge...) Electra pleure Oreste.
Vers 812. (’AXN oërt uv Éywye…..) Elle veut mourir.
Vers 818. (Ioÿ xore xepauvol.…..) Où est le tonnerre, si ces crimes ne sont punis?
1. C’est-à-dire, Sophocle a mis ce vers dans sa pièce pour plaire aux Athéniens.
Racine paraît n’avoir pas bien entendu ce passage
Vers 822. (°Q raï, tl daxpbets;) Pleurs bien passionnés.
Vers 832. (Otda yap dvaxr’ Apotdpewy..…..) Qui mourut aussi par l’infidélité de sa femme Ériphile.
Vers 837. ('E Ë, &w.) Elle l'interrompt.
Vers 838. (Iéubuyos &vésoet.) Mort glorieux.
Vers 843. (OEd, oid + Eoévn yàp.…..) Il eut un vengeur. Ce fut son fils Alcméon.
Vers 858-861. (Mot Ovarot....) Cu. Tous les hommes meurent. Ez. Et meurent:ils dans des courses de chariots?
Vers 868. (Yo dovÿs tou...) Acte 3e, scène rère, Elle (Chrysothemis) vient en courant. — Au milieu de la douleur d’Electra et des regrets qu’elle fait sur la mort d’Oreste, Chrysothemis vient lui dire qu’il est venu. Cela fait un fort bel effet. Car les regrets d’Electra sont interrompus, et sa douleur n’en devient que plus violente. Ainsi la pitié va toujours en s’augmentant.
Vers 885. (O&Arn TH dvnxéotw rupl.) Joie excessive.
Vers 895. (Mf rov ris quiv éyyès.…..) La timidité de Chrysothemis est toujours exprimée.
Vers 898. (Newp Pésrouyoy terunuévov.) Elle a vu des cheveux d'Oreste.
Vers 906. (T& yàp rpochxes… ;) Elle prouve qu’ils sont d’Oreste.
Vers 908. (OÙS" «ÿ oû- rüs yép;.…) Electra ne peut pas s'éloigner de la maison.
Vers 913 et 914. (To adroïo! ro...) La Fortune n’afflige pas toujours les mêmes.
Vers 917. (De, ris évolas...…) Electra a pitié de sa sœur.
Vers 931. (°Q Gvorvy#s..….) Chrysothemis pleure Oreste.
Vers 940. (TAñval 5e...) Electra lui propose de l’aider à tuer Égisthe.
Vers 942. (Opx, rôvou tot ywpts..….) Elle l’y prépare.
Vers 944. (’Axoue à vuy.…..) Beau discours d’Electra à sa sœur.
Vers 948. (’Eyù à Éws pèv tov xaclyvnrov....) Elle n’en a point parlé (de tuer Égisthe), tant que son frère a vécu.
Vers 960. (Kai rüvèe pévros....) Égisthe se gardera bien de nous marier.
Vers 972. (Ts yéo rot’ dorüv à Eévuv....) Tout le monde nous admirera.
Vers 983-986. (AW, & @lAn, xelolnru.….) Conclusion pathétique.
Vers 987. (’Ev rofs toroûrotc.…..) Le Chœur est toujours craintif.
Vers 992. (Ilot yép not’ Eu6hé)asa....) Chysothemis la veut détourner.
: Vers 994. (Tuv pèv ob’ np Epus.) Nous sommes des femmes.
Vers 996. (Axluwv dè totç mèv edruyhe....) Ils sont heureux.
Vers 1004 et 1005. (Où yàp Ov...) Nous. ne‘ mourrons pas quand nous voudrons. : SA de >
Vers 1009. (’Agént’ y co...) Elle lui promet le secret.
Vers 1012. (I:{0ov....) Le Chœur est de son avis.
Vers 1016. (’AXV odtéyerpt pou...) Electra dit qu’elle l’entreprendra elle seule.
Vers 1018-1054: Dispute des deux sœurs. — Leur caractère paroît bien ici. L'une est intrépide et fière, l’autre timide, mais honnête, et sans perdre le respect.
Vers 1024. (Zn\d 6e +0 voÿ.…..) J'aime votre esprit, mais je hais votre timidité.
Vers 1030. (’EX@oësx, untpt.….) Allez tout redire à votre mère.
Vers 103r. (Où a rosoërov Ex 00...) Je ne vous veux pas tant de mal.
Vers 1049. (AA eïoif”.…...) Electra lui dit de rentrer.
Vers 1055. (TE roù ävwev..…) Scène 2. Chœur. Electra. — Le Chœur parle seul. — Le Chœur déplore le désordre de la maison de ses rois, la dissension des deux sœurs, et admire Electra.
Vers 1062. (Aæpbv ox &révntor.) Il n'ose nommer personne.
Vers 1077. (Atèduav Ekoÿs’ ’Epuvév….) Il y a apparence qu'Electra est dans un coin du théâtre, ne prenant point de part à ce que dit le Chœur.
Vers 1084. (To uà zahdv zaforAlaaoa...) Vous armant contre ce qui n’est pas honnête. È
Vers 1087. (Zéns mot...) Vœux pour Electra.
Vers 1095. (’Ap”, & yuvaiues.…..) Acte 4e. Oreste. Electra. Le Chœur. — Oreste vient lui-même, apportant le vase où il dit que sa cendre est enfermée. Il s'adresse à Electra. C’est le dernier période de sa douleur (de la douleur d'Electra), et où le poëte s’est épuisé pour faire pitié. Il n’y a rien de plus beau sur le théâtre que de voir Electra pleurer son frère mort en sa présence, qui en étant lui-même attendri, est obligé de se découvrir.
Vers 1120. (A60 #ris êott rpospépovres…..) Il parle à Pylade.
Vers 1123. (Q gurérou uynuetoy....) Electra prend la cendre d’Oreste. — Belles plaintes d’Electra sur Oreste.
Vers 1140. (Otuot Téatva ris &uñs..….) Elle raconte devant Oreste tout ce qu’elle a fait autrefois pour lui.
Vers 1146-1150. (Nüv 0° Exkélouxe.…..) Plainte bien passionnée.
Vers 1162. (Tolyap où dékar….) Elle veut mourir avec lui.
Vers 1167. (Tods yàp Üavévras..….) Les morts ne sont point malheureux.
Vers 1168. (@vntod répuxas natpds, "HAëxtpa..…) Le Chœur nomme Electra pour la faire connoître.
Vers 1171 et suivants. Oreste attendri. — Oreste plaint sa sœur. Beaux mouvements. S
Vers 1197. (Môvos Ppotüv....) Vous êtes le premier qui m’ayez plainte.
Vers 1188 et suivants. Reconnoissance d’Oreste. Cette reconnoissance est merveilleusement pathétique et bien amenée de parole en parole, en se répondant tous deux fort naturellement et tendrement. _ Vers 1200. (’Eyù opésup à...) Il demande s’il peut s’assurer sur le Chœur. |
Vers 1202 et 1203. (Méles 60 &yyos vôv....) Il lui veut faire quitter cette urne, et elle ne veut point.
Vers 1224. (Zppayida razpdç….) Il lui montre l'anneau de son père.
Vers 1227. (*Q o0éyu”, &plxov;.…) O voix de mon frère!
Vers 1229. (’Eyw 6e yepolv;.….) Joie d’Electra.
Vers 1239. (AN otÿ Éyovoa roboueve.) Oreste lui veut imposer silerice.
Vers 1243-1252. (Téde pèv où rot’ dEtbow,...) Beaux mouvements. — Ez. Je ne crains point des femmes. On. Cependant elles sont à craindre, — Il la fait ressouvenir de la mort de son père. — Il (Sophocle) représente dans Electra une joie aussi immodérée que sa douleur étoit excessive. Elle ne craint personne, elle s'abandonne à ses transports avec la même intrépidité qu’elle s’abandonnoit à son affliction.
Vers 1253-1257. (AW &tav rapousla....) Or. Nous y songerans une autre fois. EL. J’y veux songer à toute heure.
Vers 1262. (Tls où dv dElay,.….;) Et qui pourroit se taire en vous voyant si inopinément ?
Vers 1275-1281. (à yp6vw parp®...) Elle le prie de ne la point empêcher de se réjouir.
Vers 1286 et 1287. (’Esyov &pyàv dvaudov.…..) Je crois qu’elle veut dire qu’on ne lui permettoit pas de crier en apprenant la mort de son frère, et qu’elle en étoit au désespoir, mais que maintenant elle est libre. :
Vers 1291. (TX pèv reptosebovra...) Oreste songe à ne perdre point de temps.
Vers 1297. (Zfua 6xov gavérres.….) Il lui demande où il se placera.
Vers 1301. (’AXN 6 èx’ &rn...) Il lui commande de paroître toujours affligée.
Vers 1305 et 1306. (’Exet tàs fdovès..….) Amitié d’Electra.
. Vers 1312-1316. (‘Hv où uù delons xoû” &s....) Ne craignez point que ma mère me voie joyeuse : je la hais trop. Et je pleurerai encore de joie.
Vers 1327. (Eïour’, & Eévor.) Elle les traite d’étrangers, parce qu’elle entend sortir quelqu'un.
Vers 1330. (*@ rhetora puüpot....) Scène 24e. Le gouverneur d'Oreste leur reproche leur imprudence, et leur dit qu’on les auroit surpris sans lui. — Sophocle a voulu marquer l’imprudence des jeunes gens, qui ne peuvent se contenir dans leurs passions, et afin que le spectateur ne trouve point étrange qu’on ne les a point entendus de la maison, il fait que ce vieillard, plus sage qu’eux, a fait sentinelle à la porte.
Vers 1336. (Iéhat puAdoowv....) Ainsi il sauve toutes les apparences.
Vers 1346. (Eëc tv ëv ‘Adou....) Chacun vous croit mort.
- Vers 1348. (Tehouuévuv etrom’ àv....) Il ne veut point s’amuser.
Vers 1353. (Oùx oîof” ëtw....) Oreste fait reconnoître son gouverneur à Electra.
Vers 1360. (°Q œlAtatov vx...) Reconnoissance d’Electra envers lui.
Vers 1368. (’Iolt © &s pélota.….) Vous êtes l’homme du monde que j'ai le plus haï et aimé en un même jour.
Vers 1374. (Nôv xapds Épdetv..….) Le Gouverneur les avertit qu'il est temps de commencer.
Vers 1380. (Iatpüa rposxboavl)” EÉèn.) Oreste adore en passant les dieux de la porte de son père. .
Vers 1382. (’Avaë ’Aroklov..….) Prière passionnée d’Electra.
Vers 1390. (”I:0° 6xov....) Electra entre un moment dans la maiïson pour les introduire. Chœur tout seul.
Vers 1393. (Merédpouot xxxüv.….) Furies qui courent derrière les crimes.
Vers 1404. (°Q plAtara yuvaïes…….) Acte 5e, scène rère, Electra sort pour n'être pas présente à la mort de sa mère. — Elle dit ce que l’on fait en dedans.
Vers 1407 et 1408. (‘H uèv ès tépov Afônta xoouet....) Raison pourquoi Clytemnestre est dans la maison. Elle prépare ce qu'il faut pour les funérailles d’Oreste.
Vers 1410 et 1411. (Ppovpfoovo’ &rws....) Il rend raison pourquoi Electra sort. — Pour empêcher qu'Égisthe ne les surprenne.
Vers 1414. (Bo& ris Evdov..…..) Cris de Clytemnestre qu’on tue. — Il fait entendre les cris de Clytemnestre, afin que, sans voir cette mort, le spectateur ne laisse pas d’y être comme présent, et pour épargner un récit.
Vers 1415 et 1416. (’Hxovo” ävhxovota...) Le Chœur frémit de l'entendre tuer.
Vers 1426. (Maïoov, et oûévers, dixdñv.) Ce vers est un peu cruel
pour une fille; mais c’est une fille depuis longtemps enragée contre sa mère.
Vers 1433. (Potvla dè yelo.…..) Mains sanglantes.
Vers 1435. (Opéra, rüe xupet;) Scène ade. Oreste et les autres reviennent.
Vers 1437. (AréMuv & xaXüe &0éontoev.) Il se justifie en rejetant tout sur Apollon.
Vers 1440-1442. (Hadoasde, Adsow ykp….) Le Chœur apercoit de loin Égisthe. — Electra les fait cacher derrière la porte.
Vers 1448. (T&' 6e rév....) Il n’achève pas son discours, pour marquer la diligence de l’action. — Ils se cachent.
Vers 1453. (Aû drôs &v raüpa..….) Electra veut tromper Égisthe en lui parlant plus doucement que de coutume.
Vers 1458. (T{s ofdev buüv....) Scène 3e. Égisthe revient, ayant su l’arrivée de ces étrangers qui ont annoncé la mort d’Oreste.
Vers 1461. (2é tot, où xplvw..….) Il s'adresse à Electra, comme y ayant plus d’intérêt.
Vers 1464. (’Efouda. [és yäp oùyl;...) Electra parle toujours à double sens.
Vers 1474-1487. (Zryäv vwya..…) Égisthe commande qu’on ouvre les portes. — Les portes s'ouvrent, et on voit le corps enveloppé. — Oreste veut qu’il le découvre lui-même, pour se jeter en même temps sur lui. — Ce commandement d'Égisthe (vers 1474- 1479) marque un homme insolent qui ne craint plus rien et qui veut que tout lui obéisse; et en même temps cela prépare aux spectateurs le plaisir de la surprise d'Égisthe, qui, au lieu du corps d’Oreste, découvre le corps de sa femme.
Vers 1491. (Oïuor, tl keboow;.….) Égisthe se voit perdu.
Vers 1496. (Züv voïs Oavoëoiv.…..) Oreste se fait connoître à lui.
Vers 1500 et 1501. (’AXXG pot répes.…..) Égisthe veut encore parler pour mourir le plus tard qu’il pourra.
Vers 1504. (TE yo Bporüv....) Que gaigne un homme qui doit mourir, de différer sa mort d’un moment ?
Vers 1507. (Taweüow....) Je crois qu’elle entend parler des chiens.
Vers 1510. (Xwpotç àv low...) Oreste le fait rentrer pour ne le pas tuer sur la scène.
Vers 1514. (Xwpet d ÉvOarep 2aTÉATAVES.……) Il en rend la raison en même temps, qui est de le tuer où son père est mort.
Vers 1519. (AN où rarpoav..….) Égisthe parle et dispute le plus qu’il peut pour tirer en longueur. _ Toutes ces disputes d'Égisthe marquent le caractère d’un poltron qui veut toujours différer sa mort.
Vers 1527. (Xpñv à edOds etvar….) Punir les violences.
NOTES SUR OEDIPE ROI
Vers 1. (°Q téxva, Kéduov..….) 1. acte, scène rère. — Cette ouverture de la scène est magnifique : tous ces prêtres suppliants qui viennent implorer le secours d'OEdipe.
Vers 15. (‘Op&s pèv uäs...) Belle image de l’état funeste de la ville.
Vers 26. (DOlvousa à dy£hais..…..) Peste.
Vers 33. (’Avèp&v dè poto...) En louant OEdipe, ils le font connoître.
Vers 46. (10°, & Bporüv dpror”.….) Ils le supplient tendrement de les sauver encore une fois.
Vers 58. (°Q raïdes olxtpot…..) Il représente en OEdipe un prince qui aime ses peuples, afin qu’il fasse plus de pitié,
Vers 70. (Kpéovr’ éuavro5 yau6pb.….) Il attend le retour de Créon, qu’il a envoyé à l’oracle.
Vers 79. (Kpéovra rpootelyovra…) Scène 2e. Créon arrive.
Vers 97. (Miaoua ywpas.…) L'oracle a commandé que la mort de Laïus soit expiée.
Vers 112. (Iérepx à èv olxots....) OEdipe se fait conter cette mort. :
Vers 130. (‘H rottwdds Zoly£....) Raison pourquoi on ne la vengea point dans le temps. *
Vers 138. (AV adrds abroÿ....) Les Rois se vengent en vengeant leurs pareils. |
Vers 221. (Aîtet....) Scène r. [de l'acte 11],
Vers 229. (*Oorts xoû” Duüv Adïoy…) OEdipe commande au peuple qu’on déclare le meurtrier de Laïus, ;
Vers 241. (Tov dvdp” draud& roÿrov…..) Imprécations d'OEdipe contre le meurtrier de Laïus. — Bel artifice du poëte, qui fait qu'OEdipe s'engage lui-même dans d’effroyables imprécations.
Vers 264 et 265. (’Eyuwv uèv épyàs….) Doubles raisons de le venger. Il a succédé à son empire et à son lit.
Vers 266. (Et xelve Yévos….) Les autres enfants de Laïus étoient morts.
Vers 290. (Méliota Doléw Tetpectay.….) Le Chœur lui conseille de consulter Tirésie.
Vers 293. (’Exeuba yèp Kpéovros eixévros….) OEdipe dit qu’il l’a mandé par le conseil de Créon. Il prépare les soupçons qu’il doit avoir contre Créon.
Vers 305. (°Q révra vwu&iv.….) Scène 2. Tirésie vient.
Vers 309. (Zuräñpé v’, &vaë..…..) OEdipe prie Tirésie, avec beau-
coup d'humilité, de sauver la ville en déclarant le meurtrier de Laïus.
Vers 325. (’Agec w ès oxovs.…..) Tirésie le prie de le renvoyer.
Vers 327. (Oùr’ Eou’ crus...) OFdipe s’irrite peu à peu du refus de Tirésie.
Vers 339. (Oz, © xaxüv xduote..….) OEdipe l’injurie. — OEdipe, en querellant Tirésie, l’engage à lui dire des vérités qu'il prend pour des calomnies. — Bel artifice d’instruire le spectateur, sans éclaircir l’acteur. — Dispute violente d’OEdipe et de Tirésie, et néanmoins toujours pleine de majesté.
Vers 364. (Hoïoy Aéyov; Xéy’ able...) OEdipe se le fait redire pour avoir plus de sujet de le quereller.
Vers 376. (TupXds té +’ ra...) OEdipe lui reproche son aveuglement.
Vers 377. (2ù d &éç ys....) Vous serez plus aveugle que moi.
Vers 383. (Kpéovros, à 505...) Jalousie qui prend à OEdipe contre Créon. Il croit que c’est lui qui fait parler Tirésie, pour se faire roi, après l'avoir fait chasser. — Cette mauvaise humeur d'OEdipe ne le rend point odieux, parce que l'intérêt public le fait parler ; mais elle le rend digne de compassion, parce qu'il veut forcer un homme à lui dire des choses qui doivent retomber sur lui.
Vers 387. (*Osos rap’ buiv 6 pÜévos..…) Grandeurs enviées.
Vers 392. (‘Yoes uéyoy rovèe…..) Créon m'a envoyé cet imposteur, ce misérable, qui ne voit clair que pour gaigner.
Vers 396. (Iüxs oùy, 60° Éapwdds.….) Où étois-tu quand je sauvai la ville du Sphinx?
Vers 413. (Et za rupawvet.….) Tout roi que vous êtes, je prétends vous pouvoir répondre; car je suis au dieu Apollon, et non pas à vous. — Privilége de la prêtrise.
Vers 420. (*Ap” oëo0 do’ &v et;..) Tirésie lui prédit obscurément tous ses malheurs. ÿ
Vers 435-442. (Oùx etc GAEdpov;.…) OEp. Ne t'en iras-tu pas au plus vite? — Timés. Je ne serois pas venu, si vous ne m’eussiez . appelé. — OEp. Je ne prévoyois pas que tu me dirois des folies. — Tirés. Je vous parois fou; mais votre père m'a trouvé sage. — OE». Quel père? arrête. — Cette inquiétude d'OEdipe est admirable ; Tirésie le laisse sans l’éclaircir.
Vers 452-467. (Eirdv, dre”, &v oûvex” HAlov.…..) Trés. Je m'en . vais, mais je vous avertis que celui que vous cherchez est ici, etc. Si je mens, croyez que je n’entends rien dans les prédictions.
Vers 517. (Avdpes rokirar...) Acte 3e, scène 1. Créon se vient plaindre des soupçons d'OEdipe.
Vers 536. (Oôros où, xôis deüp” HAMes;..) Scène 2. OEdipe le vient trouver.
Vers 540. (Dép, eirè pds Oeüv….) M’avez-vous cru si stupide que de ne pas reconnoître que c’est vous qui faites parler Tirésie ?
Vers 548. (’Io dvréxousov….) Créon le prie de l’entendre.
Vers 552. (Toùr” aûro un pot ppéf”.…..) OEdipe ne veut point écouter. Belle image d’un homme en colère.
Vers 55g. (’Exeules, à oùx Enetles;..) C’est vous qui m'avez fait mander Tirésie.
Vers 566 et 567. (Téz’ oùv 6 pévris.…..) Pourquoi Tirésie ne parla-t-il point de moi dans le temps que Laïus fut tué?
Vers 596. (Iüs Of’ pot tupawvis..….) Créon lui montre honnêtement qu’il est plus heureux d’être son beau-frère que d’être roi.
Vers 600. (Nüv xäot yalpw....) Tout le monde m'aime, tout le monde a besoin de moi.
Vers 615. (Dlov yàp o0Adv Exéahe.…..) Il vaut autant renoncer à la vie qu’à un bon ami.
Vers 618 et 619. (Xpévos dlaatov &vdpa.…..) Le temps seul fait connoître un homme de bien; mais il ne faut qu’un jour pour découvrir un méchant homme.
Vers 622 et 623. (’Orav tabs ti...) Il faut une prompte résistance contre une prompte conspiration.
Louis Racine (voyez ci-dessus, p.222) avait aussi fait don à la Bibliothèque du Roi d’un Sophocle in-4°, édition typis Regiis, avec des notes, dit l’État des livres, sur V’Ajax et sur l’Électre, I] ne semble pas douteux que l’exemplaire ainsi désigné ne soit celui que la Bibliothèque impériale possède aujourd’hui encore de l'édition qui a pour titre : XO+OKAEOYS TPAIQAIAI.... Typis Regiis, Parisiis, M.D.LIII. Apud Adrianum Turnebum, typographum regium (in-4°). Il n’est cependant pas exact que l’4jax et l’Électre y soient les seules tragédies annotées. Si l’on n’a voulu tenir compte que des pièces sur lesquelles Racine a donné dans ce volume des notes nombreuses, il fallait plutôt nommer V'Ajax et les Trachiniennes. La première surtout de ces tragédies, que nous avons vue très-brièvement annotée dans l’édition d’Alde, a été de la part de Racine l’objet d’une étude plus approfondie dans l'édition de Turnèbe, Aussi ce second travail, où nous croyons trouver plus de marques encore d’un goût exercé que dans le premier, nous paraît-il lui être postérieur en date. Quant à l'Électre, Racine s’est contenté d'écrire quelques lignes sur les premiers vers de cette pièce; il en a fait à peu près autant pour l’OEdipe à Colone et pour le Philoctète, Nous allons transcrire l’annotation de cet exemplaire de 1553, Il ne porte point sur la page de titre la signature de Racine; mais les
1. Racine n’a pas été plus loin, dans son annotation de l'édition d’Alde, que le vers 623 de l'OEdipe roi. Il n’a pas annoté l’ Antigone, l’OEdipe à Colone, les Trachiniennes, le Philoctète.
notes y sont bien de son écriture; et cette écriture est encore celle de sa première manière. Le volume a une reliure en parchemin vert, qui rappelle celle des cahiers de Remarques sur l'Odyssée et sur les Olympiques. En tête du volume, après une épître en grec d’Adrien Turnèbe au président Aimar de Ranconet, est une Vie de Sophocle, également en grec (T'évos EopoxAéous, xuci Béos). Racine, dans des notes marginales, en a donné ce sommaire : « Sophocle. — Plus jeune de dix-sept ans qu’Eschyle, plus âgé qu’Euripide de vingt-quatre ans. — Il fut le premier qui ne joua point lui-même ses tragédies, à cause de sa voix trop foible. — Il fit le chœur de quinze, au lieu qu’il n’étoit que de douze. — Il étoit de mœurs douces, et se faisoit aimer de tout le monde. — Il ne voulut jamais quitter Athènes, quoique appelé par plusieurs rois. — Il étoit dévot, — Sa mort. — Ou d’un grain de raisin qu’un comédien lui avoit envoyé. — Ou d’une période d’Antigone qu’il voulut dire tout d’une haleine, — Ou de joie d’avoir été déclaré vainqueur. — Admirable dans les caractères, et seul imitateur d’Homère, — Qualités de ses tragédies : parler à propos, élégance, hardiesse, diversité, — Il peint un caractère par un demi-vers. »
NOTES SUR AJAX
Vers 1. Prologue. C'est Minerve invisible qui parle à Ulysse, qui entre en cherchant. — Il introduit Minerve, qui éclaircit le sujet, parce qu’il n’y a qu’elle qui puisse savoir et redire l'intention d’Ajax, qui est sorti tout seul la nuit, et qui alloit tuer Agamemnon, etc., si Minerve elle-même ne lui eût troublé l'esprit.
Vers 3. (Kat vüv rt oanvats…..) Il établit d’abord le lieu de la scène auprès des tentes d’Ajax, qui sont les dernières du camp des Grecs.
Vers 14. (°Q oéyu’ ’AGdvas....) IL marque que Minerve est invisible. :
Vers 69. (’Eyù yèe épuéruv....) Elle promet à Ulysse de troubler la vue d’Ajax, afin qu’il ne le reconnoisse point.
Vers 74. (TI dp&s, Adva;...) Le poëte représente Ulysse peutêtre un peu trop timide; mais c’est pour relever Ajax, en le rendant plus terrible.
Vers 79. (Oëxoÿ yElws Hütoros.…..) C'est un rire agréable que de rire de ses ennemis.
Vers 118. (‘Op&s, Oôvaoed, rhv Ocüv....) Vous voyez, Ulysse, ce que c’est que l’homme quand il plait aux Dieux.
Vers 119. (Toëtou tls &v vou...) Minerve loue Ajax, afin de prévenir le spectateur en sa faveur.
Vers 121. (Eyd pv obdèv ot9, éxouxrelpw dé viv.) Sentiment honnête d'Ulysse, qui a compassion d’Ajax. — Ce caractère d'Ulysse est soutenu jusqu’à la fin; car c’est lui qui fait accorder la sépulture à Ajax, quoiqu'il fût celui qu’Ajax haïssoit le plus.
Vers 125. (‘Opù yàp fus oùdèv....) Nous ne sommes que des ombres.
Vers 127-133. (Tocaÿta rolvuy.…...) Piété envers les Dieux.
Vers 134. (Telauve rat...) Le Chœur est de vieillards de Salamine, soldats d’Ajax. .
Vers 154. (Tüv yèp peyéluv Quy&v tels.) La médisance est mieux reçue contre les grands. ]
Vers 201. (Nabs &pwyot....) Tecmesse sort, et conte tout ce qui se passe, et tout ce qui s’est passé.
Vers 210. (Ia? t05 Pouyiou…...) Tecmesse, fille du Troyen Téleutante, captive et femme d’Ajax.
Vers 260. (To yèp éshebosery oixeta méün....) Douleur d’Ajax de se voir cause de ses malheurs.
Vers 284. (‘Arav palñon toüoyov....) Récit de la fureur d’Ajax.
Vers 317. (‘O D ed0b< Ewuwke.….) Gémissements d’Ajax.
Vers 328. (AMV, © œflot: roiruwy yéo....) Raison pourquoi elle ést sortie sur la scène.
Vers 333. (’I& pol por.) Ajax crie de dedans sa tente.
Vers 340. ("Q por tékav, Edoÿoænss..….) Elle craint pour son fils Eurysace.
Vers 346. (’Idob, Gtolyw..…..) On ouvre sa tente.
Vers 367. (Oyot yEkwros..…) Il songe à la joie de ses ennemis.
Vers 369. (Oùx ëxrés;...) We. Le malheur le rend plus sévère.
Vers 382. (*H rov robv ass .) Ah! qu'Ulysse se réjouit bien à l'heure qu'il est ! |
Vers 383. (Ev r® @eÿ r&c..….) L'on pleure, l’on rit, quand il plaît aux Dieux.
Vers 384. (Ido d% viv.…..) Que plût aux Dieux que je le pusse voir, tout malheureux que je suis !
Vers 389. (’1ù Z:5, rpoyévuv rétep.….) O Jupiter auteur dé ma race, que ne puis-je cxtérminen ce miéoliant fourbe que je hais! que ne * puis-je percer le cœur de deux injustes rois, et me tuer moimême après eux! — Il s'adresse à tout dans la passion, à Jupiter, aux enfers, aux campagnes de Troie.
Vérs 394. (Iù oxétos….) Belle apostrophe aux enfers.
Vers 412. (pot EXBEOB OL. .) Apostrophe aux campagnes de Troie.
Vérs 485. (°Q éoror” Aas.…..) Tendre discours de Teemesse pour le fléchir.
Vers 489. (Nèv à etut Soëkn….) Maintenant je suis esclave, puisquil a plu aux Dieux, et surtout à votre valeur.
Vers 5or. (Aôyois ténruv, Tôere.…..) Tout ceci est imité des paroles d’Andromaque dans Homère, Iliad. 21,
{. Le souvenir de Racine n’a pas. été ici tout à fait exact, Les vers 453 et
Vers 527. (Kat xdpr” Enalvou tebEeror....) Na. Il ne daigne pas caresser ou approuver Tecmesse, dans la douleur où il est.
Vers 530-534. (Kômue voy pot ratda..….) Il demande son fils. — À. Apportez-moi mon fils, que je le voie. — T. Je l’ai caché, dans la frayeur où j'étois. — A. Que craigniez-vous ? Que voulez-vous dire? — T. J’ai craint que le pauvre enfant ne tombât et ne mourût entre vos mains. — À. Cela étoit digne du malheur qui me - poursuit.
Vers 544. (Kai dn zoulKer..…) On apporte son fils sur la scène.
Vers 545-547. (Aïp” adrbv, atos deüpo..….) Apportez-le, apportez-le ici. Tout ce sang, tout ce carnage ne l’effrayera point, s’il est véritablement mon fils.
Vers 550 et 551. (°Q raï, yévoto.…..)
O mon fils, sois un jour plus heureux que ton père : Du reste avec honneur tu peux lui ressembler.
Vers 554: (’Ev à œpovetv yèp unè£v....) Il envie le peu de sentiment de son fils.
Vers 563. (Totov rvAwpbv ohhaxe.…..) Il se confie à Teucer. Voy. Iliad. O1 l'amitié d'Ajax pour Teucer.
Vers 568-570. (Kelvw r” Env &ÿyslhar” èvrolfv....) Il prie les soldats de sa suite de dire ses dernières volontés à Teucer. — Afin qu'il montre son fils à son père et à sa mère.
Vers 573-578. (Kat räuà reiyn....) En mémoire de l’affront qu’on lui a fait. — Il laisse son bouclier à son fils, et ne veut point que ses armes soient disputées.
Vers 582 et 583. (Trate Oäosov: où rpds tarpod..….) Il fait retirer Tecmesse. — Ce n’est pas au médecin à écouter les plaintes quand la plaie demande le fer.
Vers 588-591. (Oty’ &s ddvu®...) TEom. Au nom des Dieux, ne nous abandonnez point. — Azax. Ne savez-vous pas que je n’ai poiit d'obligation aux Dieux ?
Vérs 599 et suivants. (°Q xAewè Zakauls..….) Le Chœur déplore la malheureuse fortune d’Ajax.
Vers 623. (H rov raku& pév..) Le Chœur déplore le malheur de la mèré d'Ajax, quand elle apprendra cette nouvelle.
Vers 651. (‘Arav0 6 pxp6ç.….) Ajax revient sur la scène, et pour tromper le Chœur et Tecmesse, il feint de s’être rendu à ses prières:
Vers 655. (Kéyo yao, ds tù dely….) Il n’y a rien de si dur que le temps n’amollisse.
suivants du livre VI de l’Jliade, auxquels certainement il renvoie, sont dans lä * bouche d’Hector et non d’Andromaque, 1. {liade, livre VIIL, vers 267-272, 330 et 331.
Vers 659. (AW eêuu npés te houtpd....) Il feint de s’aller purifier sur le bord de la mer.
Vers 663. (Kpÿbw t6ÿ Éyyos....) Et d’aller enterrer l’épée d’Hector : c’est pour prétexter sa sortie avec une épée. Apparemment les anciens ne marchoient point, sans quelque besoin, l'épée au côté. C’est ainsi qu'Achille, dans l’Zphigénie d'Eurip[ide], lui dit qu’il va cacher son épée sous l’autel, afin que, si elle ne veut point mourir, il ait des armes pour la défendre !.
Vers 670. (’Ey0pü5v ddwpa dGpa..….) Présents des ennemis.
Vers 672 et 673. (Etxeiv, palnodueoda d ’Atpeldas oéGev.……. T{ u#;) Il dit qu’il apprendra à respecter les Atrides. Le poëte lui donne des paroles forcées. T{ 4, pour marquer même la violence qu’il se fait en dissimulant.
Vers 684. ("Or 2y0pds funv....) Aimer comme si l’on devoit haïr, haïr comme si l’on devoit aimer.
Vers 688. (’Anuotés 200? Etaplac Mufv.) Amitié infidèle.
Vers 691. (Eÿyov teketoüar..…) Il fait rentrer Tecmesse.
Vers 692-697. (‘Yue 0” Etatoor.….) Il donne ordre au Chœur de dire ses dernières volontés à Teucer. — Paroles équivoques qu’il tient au Chœur.
Vers 698. (’Eppi£ èv towrt....) Le Chœur danse et exprime sa joie sur le changement d’Ajax.
Vers 703. (Geüv yoporol’ &vak...) Pan qui dresse les danses des Dieux. — Il appelle Pan qui dresse les danses des Dieux, et le prie de lui inspirer une danse sur-le-champ. |
Vers 705. (’Opyhuata adtodaÿ....) Pour excuser la danse d’un chœur de soldats qui ne doit point avoir appris à danser.
Vers 726. (’Avdpes flou...) Voici un messager qui vient troubler la joie du Chœur, et qui leur apprend que Calchas a dit [à] Teucer qu'on prenne bien garde à Ajax, et qu'il est menacé de périr ce jour-là. Teucer ne vient pas lui-même, parce qu’il ne sauroit se défaire des Grecs qui l’environnent et se veulent prendre à lui de la fureur d’Ajax.
Vers 740. (AN fui Alaç xod ’otuv.….) Le Messager demande où est Ajax.
Vers 745-753. (Bpadetav fuäs....) ze Mess. Oh! que je crains bien qu’on ne m’ait envoyé trop tard. — Le CHorur. Pourquoi? — te Mess. Teucer recommandoit qu’on ne laissât point sortir Ajax
1. Racine a eu en vue les vers 1427 et 1432 d’Iphigénie en Aulide. Le sens qu’il a donné, dans ces vers, à l’expression rù #mAx n’est pas celui qu'adoptent les meilleurs interprètes. Achille, cela ne paraît pas douteux, parle de placer près de l'autel ses soldats armés.
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jusqu’à son retour. — Le Cnoeur- Ajax est allé apaiser les Dieux. — LE Mess. Ces paroles-là sont bien suspectes, si Calchas dit vrai.
Vers 763. (EAS y&p adrov.…..) Pallas le Poursuit aujourd’hui sans miséricorde.
Vers 767-782. (’Epaoy 6 pév is...) Raisons de la colère des Dieux contre Ajax. — Son orgueil, sa confiance sur lui seul, et le mépris de leur secours.
Vers 774. (Iéreo, Ocoïs uèv...) Paroles d’Ajax à son père, qui lui disoit de se confier aux Dieux.
Vers 781. (’Avasoa, tote &Alototv.…..) Paroles d’Ajax à Pallas : Allez secourir Les autres, et ne vous mettez point en peine de moi.
Vers 791. (°Q datx Téxynose..….) Le Chœur appelle Tecmesse, et lui apprend la nouvelle que le Messager apporte.
Vers 812. (Oi à Éorépouc &yx@vas.…….) Tecmesse exhorte le Chœur à chercher Ajax, les uns à droite, les autres à gauche.
Vers 814. (’Eyvwxx yäp h....) Je vois bien qu'il ne se confie plus à moi, et que j'ai perdu ses bonnes grâces.
Vers 818. (Kwpôpey…….) Elle sort, et tout le monde sort comme elle. Le Chœur se sépare en deux bandes ; et ainsi le théâtre demeure vide, afin qu’Ajax s’y puisse tuer aux yeux des spectateurs, sans que personne l’en puisse empêcher. — Il n’y a point changement de scène, je veux dire du lieu de la scène. — Voilà le seul endroit des tragédies grecques où le Chœur sort de la scène, depuis qu'il y est entré; et c’est un bel artifice du poëte, parce que les dernières paroles d’Ajax étoient trop considérables pour les cacher au spectateur.
Vers 822. (‘O pèv spayebs Eornxev..…) Il plante son épée à terre pour se jeter dessus. .
Vers 831. (Ed rpüros, © Ze...) Il commence ses invocations par Jupiter.
Vers 832-834. (Aîthooua dE o’ où sæxpdv.…..) Je ne demande pas une grande grâce. Fais si bien seulement que la nouvelle de ma mort soit bientôt portée à Teucer.
Vers 839-841. (Mouxatov ‘Epuv..) Il prie Mercure de lui ac-
order une mort prompte et sans beaucoup languir.
Vers 844-849. (Zepvàs ’Eowÿs…..) Il prie les Furies de venger sa mort sur les Atrides. — Et comme je meurs par mes propres mains, qu’ils meurent par les mains qui leur seront les plus chères.
Vers 853-856. (He, ratpay..…..) Il prie le soleil d'annoncer sa mort à son père et à sa mère.
Vers 857 et 858. (H rov r#latve.…..) Ah! que cette malheureuse poussera de longs gémissements lorsqu'elle apprendra cette nouvelle !
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Vers 861. (°Q Oévare, Odvare….) Il s’adresse à la mort.
Vers 866. (Q géyyos, à vis...) Il s'adresse à tout, et prend congé de tout.
Vers 871 et 872. (Toë’ buiv Alxc..…) Voilà ce qu'Ajax vous dit pour la dernière fois. Le reste, je le dirai là-bas.
Vers 873. (Iévos révw..) Le Chœur revient de deux côtés différents, et ils se racontent qu’ils n’ont rien trouvé.
Vers 898. (Tivos Bon.) Le Chœur entend Teemesse qui s’écrie.
Vers 904. (Aïas 69 ut...) Elle leur montre Ajax qui s’est tué.
Vers 923-925. (OÙ rot Ocarbe….) Tecmesse le couvre d’un manteau, parce qu’il n’y a personne qui ait le cœur de le voir en cet état. Artifice pour cacher le sang au spectateur. J
Vers 929. (Iloï Teüxpos….) Elle souhaite le retour de Teucer pour défendre Ajax après sa mort.
Vers 931. (°Q d6auop” Alas, otos dv ofes Eyers.) Beau vers.
Vers 953 et 954. (Ofuo, téxvov. …) Elle craint pour elle et pour son fils.
Vers 966. (‘O0 rokitkas &vñp....) Joie d'Ulysse.
Vers 974. (Oavévr” äv olubEstav.…..) Peut-être le pleureront-ils mort, après l'avoir haï vivant.
Vers 978 et 979. (‘Qv yèp Apésin tuystv...) Comment se moqueront-ils de lui? Il a ce qu’il souhaitoit : il est mort.
Vers 985. (lu, pol por.) Arrivée de Teucer.
Vers 997 et 998. (Añt’ adrbv &ées deüpo….) Teucer envoie querir le fils d'Ajax, de peur qu’on ne l’enlève comme le faont d’une lionne. Zliad. X.. (Livre XVIII, vers 318 et 319.)
. . . + Qonep Aç AUYÉVELOS FQ 64 0” Ord axbuvous Ekapn66kos éoréon àvio.
Vers 1007 et 1008. (*Q ofAtar Aïxs....) Pourquoi il n’est pas arrivé plus tôt : c’est qu’il a cherché partout Ajax ?.
Vers ro10. (A@A® ’Ayatods mdévras..….) Le bruit de sa mort a couru bien vite.
Vers 1016. (*Ooas &vlas mor...) Teucer déplore sa malheureuse condition.
Vers 1019. (°H xov Telaubv....) Que dira ton père et le mien?
Vers 1025-1027. (Foy della rpod6vra....) Il croira que je t'ai en que je t'ai peut-être trahi, pour m’emparer de tes
iens.
Vers 1028. (Toraÿr” &vnp Büoopyos..….) Vieillard colère.
Racine écrit fan
2. Racine a mis, par mégarde sans doute : « c’est ce qu’il a cherché partout Ajax. »
Vers 1033. ([oXkot pèy &x6po..…) lrai-je à Troie, où je trouverai beaucoup d’ennemis et peu d'amis?
Vers 1040-1046. (‘Extwp pèv.…….) Réflexions sur l’épée d'Hector, dont Ajax s’est tué, et sur le baudrier d’Ajax, dont Hector a été trainé. — Les Furies ont forgé cette épée, et l’enfer ce baudrier.
Vers 1053. (Blérw yàp éx6pby porta...) Le Chœur est effrayé de voir venir Ménélas.
Vers 1058. (Oôtos, où guv&....) Ménélas commande à Teucer de ne point ensevelir Ajax.
Vers 1060. (Tivos yépuv.…..) Fierté de Teucer.
Vers 1063. (*00’ oûvex’ adtov….) Raisons de Ménélas.
Vers 1078. (Ei yo BAérovros...) Si nous n’avons pu venir à bout d’Ajax vivant, nous voulons en être les maîtres après sa mort.
Vers 1084. (Où yép rot’ oùr’ dv êv xéker..….) Obéissance aux magistrafs et aux chefs.
Vers 1092-1094. (Oro à b6pltew..…) Ville où règne la licence, est bientôt abimée.
Vers 1099. (Aïlwv béotorhc..…..) Il étoit insolent, et moi je prétends Jui insulter maintenant. V. (voyez) la harangue d’Alcibiade dans Thucydide!.
Vers 1104. (Oùx äv nov dvèpes….) Réponse généreuse de Teucer,
Vers 1118. (AN Gv rep doyetc, dpye.…) Commandez dans Sparte ou à vos sujets. Ajax commandoit aux siens et ne dépendoit point de vous
Vers 1121. (Ofow Gxalws....) Je lensevelirai malgré vous et malgré votre frère.
Vers 1126. (205 à oùdèv..,) Il n’étoit point venu ici pour vous; car il n’honoroit point les gens sans mérite.
Vers 1132 et suivants. (Où yäp Bévauaov..…) Réponses vives de Teucer à Ménélas.
Vers 1153, (’Hèn rot’ efdov..….) J'ai vu un homme fier lorsqu'il étoit loin de l'orage. Dès que la tempête venoit, il se laissoit fouler aux pieds des matelots.
Vers 1161. (’Eyè dé y” dvèp Ürwra...) J'ai vu un homme qui vouloit insulter aux malheureux, et un autre homme, tel que moi, qui lui commandoit d’être sage.
Vers 1170. (Axe...) Ménélas s’en va pour revenir avec main
forte.
1: Nous croyons que Racine a eu en vue ce passage de la réponse d’Alcibiade à Nicias, au chapitre xvi du livre VI de Thueydide : *Ey ré époies trs dveyés 0e xai ÜTÔ Ty ed Tpayobyrwy ÜTEPHPOYOULEVOS.
Vers 1175. (AW ds Düvasat, Teÿxpe….) Le Chœur recommande à Teucer de se hâter d’enterrer Ajax.
Vers 1178. (Kat pnv ès adrov rapbv...) Tecmesse et son fils arrivent.
Vers 1182. (°Q nat, nposeXde....) Ceci est fort tendre et fort noble.
Vers 1184 et 1185. (Odzer D rpostpératos.…) Teucer met le fils d’Ajax auprès de son père. Il met dans les mains de cet enfant et ses cheveux, et ceux de Tecmesse, et ceux de l’enfant lui-même.
Vers 1188. (Kaxds xuxüç &0artos.….) Belles imprécations qu’il fait en se coupant les cheveux.
Vers 1194. (Mapéorar”, SAN &pfye0”.….) Il recommande au Chœur de le bien défendre, tandis qu’il va chercher ce qu’il faut pour l’enterrer.
Vers 1203. ("Oyeke rpérepor….) Le Chœur déteste celui qui le premier a inventé les armes parmi les Grecs.
Vers 1210-1215. (Keïîvos obre otepévwv.) Le Commentaire! dit
ue Sophocle se jette ici dans ce qui est le plus de son génie, c’est-à-dire dans l’agréable. — Plaisirs dont on est privé par la guerre.
Vers 1224. (Nüv d’ odtoc &vetrat.…..) Maintenant qu’Ajax est mort, quelle consolation nous reste ici?
Vers 1227. ("IV bAüev Éxsozu.…….) Plût aux Dieux que je revoie bientôt Athènes ! ÿ
Vers 1235. (Zè dù tà dv...) Discours superbe d’Agamemnon.
Vers 1237. (Zé tot tv èx This atyuakwriwos..….) Il lui reproche qu'il est fils d’une captive.
Vers 1246. (Iot Bévros.….) Qu’a fait Ajax que je n’en aie fait autant que lui?
Vers 1269. (Où edpbvwtor.…..) Les gens à larges épaules ne sont pas les plus nécessaires, mais les gens sensés.
Vers 1269. (’AXXoV rw’ Sets &vox....) Ne m’amènerez-vous pas ici quelque homme libre qui parle pour vous? car je n’entends pas la langue des barbares.
Vers 1275. (ed: ro Oavévros…..) Teucer répond courageusement, mais pourtant avec un peu plus de respect qu’à Ménélas. — Ah! qu’on oublie aisément les bienfaits d’un homme après sa mort !
1. Racine cite encore plus bas le Commentaire sur le vers 1318. L'édition de Turnèbe n’a cependant pas de commentaires ; mais nous avons vu que Racine avait dans sa bibliothèque le Sophocle de Paul Estienne (1603), qui donne les scolies grecques. Cette édition était probablement sous ses yeux, tandis qu’il annotait le Sophocle de 1553.
Vers 1282. (Où uynpovebets..…..) Il lui remet devant es yeux ce qu’Ajax a fait pour les Grecs.
Vers 1292. (XdT’ abs adtds..….) Quand il fallut se battre contre Hector, Ajax mit son nom pour être tiré au sort.
Vers 1294. (Où dparétnv rùv 2Añpov.…..) Il ne chercha point à tromper le sort, é. (c’est-à-dire) comme on l’a trompé lorsqu'on a donné les voix dans le jugement des armes d'Achille.
Vers 1300-1312. (Oùx otodx 608 xatebs....) Vous me reprochez que je suis fils d’une barbare. Et quel étoit Pélops, votre aïeul ? N'étoit-il pas Phrygien? Et qu'y a-t-il de plus barbare que votre père Atrée, qui a fait manger à son frère ses propres enfants ? Votre mère n’étoit-elle pas de Crète? Votre père la surprit avec un adultère, et la fit jeter dans la mer. Et vous me reprochez la honte de ma naissance, à moi qui suis fils de Télamon, le plus vaillant des Grecs, et d’une mère princesse, fille de Laomédon, qu'Hercule lui-même donna à mon père, pour le récompenser de sa valeur.
Vers 1317-1322. (E5 vuv +60’ 01...) Si vous faites jeter Ajax, faites votre compte qu’il faudra que vous nous jetiez tous trois avec lui; car j'aime bien mieux mourir pour lui que pour votre femme ou pour votre frère. Mais prenez garde qu’en nous voulant outrager, vous ne vous repentiez de votre entreprise.
Vers 1318. (Toets 6u00 ouyxeruévous.) Le Commentaire dit que ces trois ce sont Teucer, Agamemnon et Ménélas ; mais je crois que c’est Teucer, Eurysace et Tecmesse.
Vers 1325. (’Avaë ’Oùvoseë…….) Arrivée d'Ulysse. Le Chœur prie Ulysse en faveur de Teucer. — Ulysse vient faire l’action d’un honnête homme : il détourne Agamemnon de l’outrage qu’il veut faire à la mémoire d’Ajax, et lui dit qu’il faut que leur haine meure avec lui.
Vers 1337. (’Efeot oùv eixévr....) Ulysse le prie de l'écouter favorablement.
Vers 1347. (AXW adrov Euraçs...) Mon inimitié ne m’empéchera point de dire qu’Ajax étoit le plus vaillant des Grecs après Achille.
Vers 1356. (’Eywy éuloouw © fvix’ fv....) Je l'ai haï, tant que j'ai pu le haïr avec honneur.
Vers 1379. (AXW ed ye uévrot.…..) Agamemnon s’en va, cédant à Ulysse, mais se déclarant toujours ennemi d’Ajax.
Vers 1383. (*Oozis 0, Oôvoseë....) Le Chœur loue Ulysse.
Vers 1387. (Ka tv Oavévra révèe..….) Ulysse s'offre à Teucer de lui aider à enterrer Ajax.
© Vers 1390. (’Aprot” Odvoe.…..) Teucer loue Ulysse de sa générosité.
Vers 1398. (Toryép os’ ’OXurov..….) Imprécations de Teucer contre les Atrides. .
Vers 1403-1408. (Tégou uèv éxv®....) Mais je n’ose, 6 Ulysse, consentir que vous touchiez le corps d’Ajax, de peur que cela ne soit trop odieux à ses mânes; mais du reste vous et vos amis vous pouvez faire toutes choses pour honorer sa sépulture. — Ulysse s’en va.
Vers 1412. (’AXN of uèv xofknv.….) Teucer donne les ordres pour la fosse d’Ajax, et pour le bain nécessaire pour le laver.
Vers 1418. (Ed dè, mat où ratpds..….) Il lève son corps pour le transporter, et se fait aider par son fils.
NOTES SUR ÉLECTRE
Vers 1-4. Il explique dès les quatre premiers vers et le nom du principal acteur et le lieu de la scène.
Vers 2. (’Ayauéuvovos rat, vôv èxetv ….) Voilà, Ô fils d’Agamemnon, ces mêmes lieux que vous avez tant desiré de voir. — Sophocle a un soin merveilleux d'établir d’abord le lieu de la scène. Il se sert ici pour cela d’un artifice très-agréable, en introduisant un vieillard qui montre les environs du palais d’Argos à Oreste, qui en avoit été enlevé tout jeune. Le Philoctète commence à peu près de même : c’est Ulysse qui montre à Pyrrhus tout jeune l’ile de Lemnos, où ils sont, et par où l’armée avoit passé. L’OEdipe Colonéen s'ouvre par OEdipe aveugle qui se fait décrire par Antigone le lieu où il est. Ces trois ouvertures, quoique un peu semblables, ne laissent pas d’avoir une très-agréable diversité et des couleurs merveilleuses 1.
NOTES SUR OEDIPE A COLONE
Vers 57o et suivants. (*Q lAtar’ Aty£ws rat...) OEdipe prédit à Thésée qu'un jour Athènes et Thèbes se brouilleront.
Vers 572-575. (Tà d &\« ouyyet….) Tour admirable qu’il donne à sa pensée.
1. Dans son Sophocle de Turnèbe (1553), Racine n’a pas fait d’autres remarques sur l’Électre, qu’il a, comme nous l'avons vu (p. 224-233), longuement annotée ailleurs, dans l'édition d’Alde. Les deux pièces qui suivent dans celle de Turnèbe, et qui sont POEdipe roi et l’ Antigone, n’ont point de notes marginales de notre poëte; il a seulement souligné, dans la première des deux, un petit nombre de vers.
Vers 584 et 585. (‘I obubds edwv....) Un jour mes cendres froides boiront leur sang chaud.
NOTES SUR LES TRACHINIENNES
__ Vers 1. (A6yog uèv..….) Acte 1, scène 1. Déjanire explique le sujet par un monologue. Il semble pourtant que l’esclave qui lui parle ensuite a été présente à son discours.
Vers 9. (Mvnsthe yèe ñv mor...) Acheloüs demandoit Déjanire en mariage. ;
Vers 22. (Oùx dv Gielxou’....) Artifice pour ne lui point faire perdre le temps à décrire le combat d’Hercule et d’Acheloüs.
Vers 28. (Act ru 2x 66600 p660v tpépw.) Crainte continuel.e.
Vers 31-33. (Käguox uèv dn raîdas...) Hercule ne voyoit jamais ses enfants : comme un laboureur qui a un champ éloigné qu’il né voit qu’au temps qu’il le sème et qu’il le moissonne.
Vers 34. (Touoëros ai...) Travaux continuels d’Hercule.
Vers 39. (‘Hyueïs uèv à Toæyiv....) Raison pourquoi la scène est à Trachine : parce qu'Hercule ayant tué Iphitus, avoit été obligé de se retirer.
Vers 44. (Xpévov yèe opt Baby...) IL y a quinze mois qu'Hercule est absent.
Vers 47. (Aëkrov rdv...) Il avoit laissé en partant un écrit qui contenoit ses dernières volontés.
Vers 50. (Karetdov Hèn..…) Je vous vois pleurer à toute heure:
Vers 52. (Nôv à el dlxatov.…..) Si une esclave ose se méler de donner des conseils.
Vers 56. (Méta à Gvrep elxbs…..) Comment n’envoyez[-vous] point Hyllus pour chercher son père ?
Vers 58. (Eyys à 62 adrds….) Mais le voici qui vient à propos.
Vers 61-63. (°Q téxvov, & 74...) Scène 2. Hyllus, Déjanire, l’esclave. — Un esclave peut quelquefois parler à propos.
Vers 65. (ZE rarpdç oÙrw dapbv.….) Déjanire dit à Hÿllus qu'il y a quelque honte à lui de ne se point mettre en peine de son père.
Vers 67. (AA oîô4....) Hyllus dit qu’il croit savoir où il est.
Vers 70. (Auf yuvaxl..…) Il a servi l’année passée sous une Lydienne.
Vers 74. (Ed6otèx ywpar.….) Et maintenant il assiége ou - a pris la ville d’OEchalie en Euboæ (sic).
Vers 79. (‘Qc À zeheurhv 705 flou...) Hercule avoit eu un oracle qui lui prédisoit que s’il survivoit à cette expédition, il vivroit heureux tout le reste de sa vie. -
2h8 LIVRES ANNOTÉS.
Vers 82. (’Ev oùv for toude...) Déjanire excite son fils à aller chercher Hercule dans une nécessité si importante.
Vers 86-89. (AV eîuu, pñrep..…) Hvzz. Si j'avois su cet oracle, il y a longtemps que je serois parti; mais la fortune ordinaire de mon père me défendoit de craindre pour lui.
Vers 92. (Koï yàp botépw..….) Il vaut mieux tard que jamais.
Vers 94 et 95. ("Ov at6la VE...) Le Chœur est de jeunes filles trachiniennes. — O toi que la nuit enfante et éteint.
Vers 96. (‘Aktoy “Alov..…) Elles s'adressent au Soleil pour lui demander où est Hercule.
Vers 104-113. (Mobouuévæ yàp ppevt.…...) Raison pourquoi le Chœur vient. Elles ont appris l’affliction de Déjanire. Elles plaignent l’inquiétude continuelle de Déjanire. Elle pleure toujours.
Vers 114. (MoXAXx yäp @ot” éxduavros….) La vie d’Hercule est dans une continuelle agitation.
Vers 121. (AMG ti Geüv...) Mais toujours quelqu’un des Dieux l’arrache à la mort; c’est pourquoi, 6 Déjanire, je condamne votre crainte, et vous conseille d'espérer.
Vers 128. (’Avélynta yàp...) Car il n’y a personne exempt de douleur.
Vers 131. (AV êrt ua a yapà..….) La vie roule sur la joie et sur l’affliction, comme le chariot de l’Ourse roule toujours.
Vers 134. (Mévet yàp oùt’ aiéka WE.) Rien n’est stable au monde;
Vers 142. (Tis &de téxvouor….) Qui croira que Jupiter n’ait point de soin de ses enfants ? È
Vers 144. (Ilsrvouévn uèv.….) Acte 2, scène x. Déjanire. Le Chœur !.
Vers 148. (Xwpototy abroë..…) Z. (c’est-à-dire) car la jeunesse ne se soucie guère des affaires des autres, et ne songe qu’à elle. HMétaph[ore] : Pascitur in suis campis.
Vers 149. (O0 ëu6pos.….) Bonheur des jeunes filles bien exprimé.
Vers 152. (Ad6n +’ èv vuxrl....) Une nuit change tout.
Vers 158. (‘Oüdv ykp fuos..…) Elle dit qu'Hercule lui a laissé dans des tablettes ses dernières volontés, et qu'il a fait son testament, ce qu'il n’avoit jamais fait en partant pour tous ses autres travaux.
Vers 167. (Xp6vov rpotééas.…..) Il lui a dit que s’il ne revenoit
Racine a souligné les vers suivants, 145 et
nc Qs d” ëyd Buuop0opé Myr’ éxudbous. T«bÜcbsa, vüy d” ameupos Et.
Nous le faisons remarquer ici, parce que les vers 867 et 868 d’Andromaque en paraissent une imitation, Voyez notre tome II, P. 83, note 4,
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dans quinze mois, il ne le falloit plus attendre; mais que s’il revenoit, il vivroit heureux tout le reste de ses jours.
Vers 175. (Awdüvt, dtooùv....) Les deux colombes de Dodone. Voy. Hérodote, |. à (chapitres Lv-LvIn) : il (Hérodote) dit que c’étoit deux Égyptiennes.
Vers 176. (Kai tüvde vauéorerx....) Voici le terme qu’il a prescrit arrivé.
Vers 183. (Aëésrotvx Antévetpæ..….) Scène 2. Un messager annonce à Déjanire qu’'Hercule est vivant, victorieux et de retour.
Vers 191-194. (°Ey Boulepet Aeuüve..….) Il dit qu’il l’a appris de Lichas, et qu’il a couru devant pour gaïgner les bonnes grâces de Déjanire par cette bonne nouvelle.
Vers 197. (KÿxAw yàp adtov..….) Il dit qu'Hercule est arrêté par le peuple, qui est ravi de le voir.
Vers 205. (Puwvioar, & yuvaïxec.…..) Déjanire exhorte tout le Chœur à chanter des actions de grâce, et demeure pourtant sur la scène.
Vers 229. (‘Op®, pflat yuvaixes....) Scène 3. Lichas, héraut d’Hercule, amène les captives, et entre autres Iolé, dont Hercule est amoureux. Lichas trompe Déjanire par un faux récit, et lui cache les amours d’Hercule.
Vers 236. (°Q œfAtar” ävôoüv....) L'amour de Déjanire et son impatience.
Vers 239. (Kat Cüvra at OdAovra..…) Hercule vit et se porte bien.
Vers 246. (Toÿ rot’ slot xat tlves.) Leur nom, leur père, leur pays:
Vers 252. (Oz, GXXà toy pèv retotov.…..) Faux récit de Lichas. — Il ya déjà dans l’£lectra un récit qui est faux tout entier, et qui néanmoins est raconté avec beaucoup de soin, et plus au long que celuif-ci]. Je ne sais si ces narrations si longues sont assez dignes de la tragédie, quand elles ne sont pas sincères.
Vers 285. (Keïvor à d OrepyMÔGVTEs.…. .) Raïlleurs punis.
Vers 307. (Q Zeÿ tporais….) O Jupiter, que je ne voie jamais
mes enfants en cet état.
Vers 311. (°Q dvstélaiva…..) Déjanire s'adresse à Iolé, et la plaint beaucoup plus que toutes les autres sans savoir que [c” est] sa rivale.
Vers 324-332. (Er, & téhatv….) Déjanire interroge encore Tolé; mais Lichas lui dit qu’elle ne veut point parler, et qu’elle ne fait que pleurer depuis que sa patrie est ruinée. — Lichas, par cette interruption, empêche Iolé d’instruire Déjanire de la vérité.
Vers 333. (‘H 3’ oùv édofw..….) Déjanire les fait entrer, et est ar-
rêtée par ce premier messager.
Vers 339. (Adroÿ ye xpüroy..…) Scène 4. Le Messager, qui étoit demeuré sur la scène, découvre à Déjanire tout le mystère qu’il avoit appris de Lichas lui-même en présence de plusieurs personnes.
Vers 357. (Tadrns Éxatt xetvos….) Récit véritable de l'amour d’Hercule pour lolé.
Vers 364. (Tv ratèa doëver, zpbptov Ge Éyor Xéyoc.) Hercule ruina OEchalie parce qu'Euryte, père d’Iolé, ne lui voulut pas permettre de coucher avec elle (xpÜytov Aëyos). — Cette injustice d'Hercule et son infidélité envers Déjanire sont cause de sa perte, et l’en rendent digne.
Vers 379. (Oitior rélatva.….) Jalousie de Déjanire.
Vers 397-411. (T{ ypn, yévar..…..) Scène 5. Lichas sort, et veut s’en retourner vers son maître. Déjanire le retient, et dissimule son inquiétude, Ce sens froid qu’elle affecte et ses interrogations sont très-belles. Lichas continue à déguiser la vérité. — Ami, regardezmoi un peu. À qui pensez-vous parler? — Je parle à Déjanire, lépouse d'Hercule et ma maîtresse.
Vers 414. (T{ dfra; rolav dEtote.…) Et si vous offensez votre maitresse, de quelle peine vous jugez-vous digne ?
Vers 418 et 420. (’Areuu + püpoc D fv..….. Aëy’ el su xeñçers..….) Ces deux réponses de Lichas ne sont pas assez respectueuses !,
Vers 421-431. (Thv atypélwro…..) Elle le presse, il dénie.
Vers 439 et 440. (’Avbowroe, à déorow’, ëritorftw....) Ceci sort encore un peu du respect. — Un homme sage ne doit point s’amuser à un homme qui n’est pas dans son bon sens.
Vers 442-465. (M}, mpôs 6e...) Déjanire en vient aux prières. Discours admirable d’une jalouse qui veut apprendre son malheur. — Vous parlez à une femme qui sait excuser les foiblesses des hommes. C’est en vain qu’on veut lutter et s'élever contre l’amour®. Je serois une folle si je voulois du mal à mon époux ou à cette pauvre fille d’une chose si peu volontaire. Si vous mentez une fois, on ne vous croira plus quand vous voudrez être sincère. Le mensonge est indigne d’un homme libre. Mille autres me diront la vérité. Le mal n’est rien, pourvu qu’on ne veuille point me le cacher. Hercule n’en a-t-il pas aimé beaucoup d’autres ?
1. I faut faire remarquer que, dans l'édition de Turnèbe, Lichas adresse ces réponses à Déjanire, tandis que les éditions plus récentes ont mis avec raison les vers 406, 408, 412-415, 417, 419 dans la bouche du Messager.
2. Cette dernière phrase n’est pas écrite à la marge, avec les phrases au milieu desquelles nous l'avons insérée à sa véritable place; mais elle a été ajoutée an bas de la page 317, qui finit au vers 465,
Vers 466. (Koïrw tie adriv....) Jamais je n’ai dit une parole fâcheuse à aucune de mes rivales. |
Vers 469. (’Qxretpa 0h péliotæ..….) Elle feint d’avoir beaucoup dé compassion pour sa rivale.
Vers 477. (AA, & olAn déorouw’.….) Lichas avoue la vérité.
Vers 478. (@vnthy ppovoüoav Ovnrä..…) Mortelle vous pensez des choses mortelles !, i, (c’est-à-dire) vous vous accommodez à votre
‘ fortune.
Vers 486. (’AXV adtds, © déorotvæ..….) J'ai déguisé la vérité, non point par l’ordre d’Hercule, mais de moi-même, pour vous épargner de l’affliction.
Vers 493 et 494. (‘Qs TaAN Exeîvos....) Hercule, invincible en toute autre chose, vaincu par l’amour.
Vers 496. (Koÿrot v6sov...) Je ne veux point m'attirer un nouveau malheur en m'opposant au destin.
Vers 497. (@coïat dvouxyobvres.….) Ne point résister aux Dieux, i, (c’est-à-dire) à l'amour.
Vers 500 et 501. (Kevbv yùo où laid de...) Cela est dit avec une raillerie amère.
Vers 502. (Méyx tt oûévos...) Déjanire rentre, et le Chœur demeure seul. Elle rentre pour charger Lichas et de ses ordres, et de ses présents pour Hercule. Le Chœur chante la puissance de Vénus, qui est invincible, à propos d’Hercule vaincu par l'amour.
Vers 513. (‘O uèv fv rotauoù ofévos...) Combat d’Acheloüs et d'Hercule.
Vers 522. (Eÿkextooc v péow Küxotç....) Vénus étoit au milieu de la carrière, qui jugeoit du combat.
Vers 524-529. (Tér’ ÿv cod...) Belle description du combat.
Vers 528. (KUpures.….) KAuGË étoit une espèce de lutte où l’on s'éembrassoit l’un l’autre; et les bras enlacés représentoient une échelle.
Vers 530. (‘A à er...) Déjanire étoit sur la rive, attendant à qui elle devoit être.
Vers 533. (Eyù dè étre...) J'en parle avec affection, comme si j'étois sa mère.
Vers 536. (Käxd patpds &oap…..) Enfin elle fut emmenée d’auprès de sa mère, comme une jeune génisse.
Vers 538. (‘Huoc, plu...) Acte 3. scène 1. Déjanire sort, et prend le temps que Lichas parle en secret aux captives. Elle vient
1. Racine se souvenait peut-être de ce vers de Sophocle quand il a fait dire a CEnone dans Phèdre (vers 1302) :
Mortelle, subissez le sort d’une mortelle.
déplorer son malheur en présence du Chœur, et en même temps elle lui confie le dessein qu’elle a pris d’envoyer une robe à Hercule.
Vers 544. (Toosdéäsyuat, péprov Gore...) Je reçois cette jeune captive, comme un matelot recoit malgré lui une marchandise, une charge dangereuse.
Vers 547-549. (Totdd ‘HpaxAñs..…..) Voilà la récompense que je reçois d'Hercule pour avoir demeuré seule dans sa maison, que j'ai gardée si longtemps avec fidélité.
Vers 554-556. (‘Opü yxp fénv....) Je vois que ma rivale est en âge de croître en beauté, et moi en âge de décroitre. L’œil des hommes court à l’une, et fuit l’autre.
Vers 557 et 558. (Taür” oùv pofoüuar ph réoiç uèv ‘HparAñs ?Euds xaÿra, tie vewrépas ©’ dvfp.) Je crains bien qu’'Hercule ne soit à la vérité mon époux, mais qu’il ne soit le mari de l’autre, ë. (c'est ä-dire) son‘ petit mari. [ésw, mari, quand même il seroit séparé de sa femme; &vfp, quand il demeure avec elle. Ce dernier est tendre, l’autre est un titre seulement. Andromaque dit dans Homère (Zlade, livre XXIV, vers 725), en prenant la tête d’Hector : ’Avep, dr” al&vos véos &AEo ?.
Vers 605. (T{ ypù roteiv;...) Scène 2. Lichas sort, pour s’en retourner auprès d’Hercule.
Vers 640. (*Q vabloya nat retpata....) Le Chœur demeure seul 5.
1. Racine avait d’abord écrit mon, puis il a effacé lm, et mis une s audessus.
2. Voyez ci-dessus, dans les notes de Racine sur l’Iliade, p. 211, une observation semblable sur les mots Too et vip. Là aussi le passage de Sophocle et celui d'Homère ont été comparés.
3. Après ce vers Racine n’a plus écrit de notes sur la tragédie des Trachiniennes ; il a seulement continué à marquer les divisions en actes et en scènes.
Le Philoctète a cette note unique, écrite en tête de la pièce : « Belle manière d’expliquer le lieu de la scène dès le premier vers. — Cela ressemble un peu à l’ouverture de l’Electra. »
L'État des livres que M. Racine (Louis Racine) a remus à la Bibliothèque du Roi indique un « Euripide grec, édition d'Alde, in-8°, où se trouvent quelques-unes de ses notes (des notes de Jean Racine) sur deux tragédies. » Outre cette édition aldine, le Quérard place dans la bibliothèque de Racine un Euripide de l'édition de Paul Estienne (1602), appartenant à la Bibliothèque de Toulouse. ;
Ces deux exemplaires sont les seuls sur les marges desquels nous ayons pu recueillir des notes de Racine; mais c'est pour les tragédies d’Euripide surtout que nous aurions peine à croire qu’il n’y ait pas eu d’autres volumes annotés par lui, qui se sont perdus ou dont l’existence nous a échappé. Le tragique grec que Racine a surtout imité, et qu’il avait par conséquent étudié avec tant de soin, a dû, ce nous semble, être lu plusieurs fois par lui, la plume à la main, et Jui fournir plus d’observations critiques qu’on n’en trouve dans les exemplaires susdits des éditions d’Alde et de Paul Estienne. Sur les marges du premier de ces exemplaires, qui est conservé à la Bibliothèque impériale, l'auteur d’Jphigénie et de Phèdre ma point laissé de notes sur l’Iphigénie à Aulis, et s’est contenté d’en souligner au crayon quelques passages peu nombreux; il s’est un peu plus occupé de lHippolyte porte-couronne ; mais son annotation de cette pièce est bien courte, et ne va pas au delà du Prologue. Sur les marges du second, on trouve une seule observation sur un passage de l'Iphigénie, deux sur des vers de l’Hippolyte. Remarquons aussi que, dans lun ni dans l’autre exemplaire, l’Alceste ni VIphigénie en Tauride n’ont laissé trace du travail dont ils auraient été l’objet pour Racine. Il avait cependant, on le sait, entrepris, en un temps de sa vie qu'il n’est pas possible de déterminer, d'emprunter aussi à Euripide ces deux sujets de tragédies. Qui ne pensera que Racine, an moment où il préparait les deux chefs-d'œuvre qu'il a transportés de la scène grecque sur la scène française, comme aussi à celui où il esquissait le plan d’une Iphigénie en Tauride et d’une Alceste, a sans doute fait sur quelque exemplaire différent de ceux que nous connaissons, une étude bien plus détaillée de son modèle ? Il nous paraît à peu près certain que les notes sur les volumes des deux éditions dont nous avons parlé ont été faites avant ce moment, et lorsque Racine ne songeait encore à traiter aucun de ces sujets. Pour Euripide comme pour Sophocle, nous croyons vraisem blable que la plus ancienne des deux éditions annotées par Racine (celle d’Alde) l’a été la première. C’est d’elle en conséquence que nous parlerons d’abord. Dans l'édition de Paul Estienne, les développements plus longs donnés aux notes sur les Phéniciennes qu'aux notes sur les autres pièces, pourraient faire penser que ce travail est du temps où Racine avait déjà formé le projet d'écrire ses Frères ennemis, Toutefois aucune de ses remarques Sur la tragédie d’Euripide n’est de nature à établir la certitude de cette conjecture,
L’exemplaire de l’édition d’Alde forme deux tomes in-8°, à la fin de chacun desquels on lit : Venetiis apud Aldum mense Jebruario M.D.IIT. Le Philologue, que nous avons déjà deux fois ci é, a donné au tome VI (p. 121- 129), avec une exactitude à peu près irréprochable, les notes que nous avons nous-mêmes recueillies à notre tour sur cet exemplaire. L’annotation y commence à Médée, qui est la quatrième tragédie du tome 1; les trois tragédies précédentes, Hécube, Oreste et Les Phéniciennes, ne sont pas annotées,
NOTES SUR MÉDÉE
Vers 1-45. La nourrice de Médée fait le Prologue. Elle le fait avec passion et explique l’état des affaires. Vers 1. (EÏ0’ &peX” ’Apyoïs.…..) Cicéron cite souvent ce vers! :
Utinam ne in nemore Pelio…., etc.
Vers 20. (Mfdeta 2 f Sbornvos…) Description de la douleur de Médée.
Vers 36. (Zruyet dè ratdaç.…..) Il (Euripide) prépare le meurtre de ses enfants.
Vers 44. (Aew yèo..….) Il est dangereux d’offenser Médée.
Vers 49. (Makady olxwv xtua....) Scène 1. Le gouverneur des enfants de Médée les amène sur la scène, — Ainsi tout le sujet est expliqué par une nourrice qui s’entretient avec un pédagogue. Ils s’en acquittent bien et par de beaux vers; mais je doute que Sophocle eût voulu commencer une tragédie par de tels personnages.
Vers 57. (‘Qo0’ {ucpés p rÿA0e....) Elle rend raison pourquoi elle est venue sur la scène.
Vers 68. (Ileosobs RpOSEAÜGV....) (Étant penu) aux lieux où l’on joue aux dés. ,
Vers 79. (Néov FohaG, rply Téd EnvrAnxéver.) Malheur nouveau ävant que de s’être fait au premier.
Vers 83. (’OXotro pv uA.….) Plainte modeste d’un domestique.
Vers 86. (‘Qc räs tie abrby toù n£uc mälMoy guket.) Amour-propre.
Vers 91. (Kat pu} rélate ptet...) Cachez ces enfants à leur mère.
Vers 92. ("Hôn yàp etdov ëapa..…) Préparation de leur mort.
Vers 96. (Aÿoravos yo...) Scène à. Médée parle derrière la scène, Elle parle en s’écriant dans la douleur.
Vers 105. ("re dy, ywpet®”. …) La Nourrice fait rentrer les enfants.
1. Voyez ad Herennium, II, 22; de Inventione, 1, 49; Topica, 163 de Finibus, I, 2; de Natura Deorum, VIE, 30; de Fato, 15. La traduction latine citée par Cicéron est celle d’Ennius,
Vers 109. (Meyal6oxAayyvos, duoxatéravotos.) Beaux mots pour décrire une femme implacable,
Vers 112 et 114. (Ilaides, 8hotode..….) Médée souhaite que tout périsse. 9
Vers 119-121. (Aetvà tupévvwv Afuara....) Les rois font de grandes fautes, ils savent mal obéir, et peuvent tout. Leurs colères sont affreuses.
. Vers 123. (’Euoty’ oùv, si ph peyéuws..….) Louanges de la vie médiocre.
Vers 131. (’ExAvoy owvày..….) Le Chœur est de femmes corinthiennes. Elles viennent plaindre Médée quoique étrangère, parce que son époux lui manque de foi; et sa cause est la cause commune de tout le sexe.
Vers 144. (AT a di pou xepahc.…) Médée souhaite la mort.
Vers 160. (°Q ueyélax Oëu....) Médée invoque Thémis et Diane, qui est la même qu'Hécate. |
Vers 173. (Is dv à ëhiv....) Le Chœur demande à voir Médée, pour essayer de la consoler.
Vers 187. (Kalzot tuxédoç dépyua ksalvns….) Chagrin bien exprimé. — Médée est inaccessible à tous ses domestiques dans son chagrin.
Vers 192-197. (Ofruves Yuvouc..…..) On a inventé la musique pour les festins, où il n’y a déjà que trop de joie, et on n’a point songé à en inventer pour calmer les afflictions. — Cette moralité est agréable, mais peu tragique.
Vers 209. (Tv Znvos 6pxlav Oluuv...) Thémis a amené Médée dans la Grèce, parce qu’elle s’est fiée aux serments.
Vers 214. (Koplydtar yuvaïxes.….) Scène 1 (de l'acte 17). Médée sort.
Vers 215-217. (Oïdx yäp mokkobs Poorüv....) Pourquoi cette moralité, au lieu de dire simplement: Je sors, puisque vous avez souhaité de me voir; et je ne veux pas passer dans votre esprit pour une femme superbe? — On trouve superbes et ceux qui se cachent, et ceux qui se montrent.
Vers 220. ("Oozu rptv &vèpbs oxkyyvov..….) On haïit des hommes sur leur physionomie.
Vers 231. (l'uvatxés que &uwbrarov eutév.) Malheurs des femmes.
Vers 233. (Iotv rolxoar.…..) Nous achetons un maître bien cher.
Vers 238-251. (Eç xavà à #0n....) Tout cela est plus comique que tragique, quoique beau et bien exprimé.
Vers 244-247. (’Avho D Gray rot évèov...) Quand un homme est chagrin chez soi, il n’a qu’à sortir, ce que nous ne pouvons pas.
Vers 251. (Oko” &v päldov ? rexeiv éxaë.) Péril de l’accouche-
ment.
Vers 252-259. (AXN où yäp adros.….) Médée rentre dans le sujet.
Vers 263. (Ztyä.….) Médée prie les Corinthiennes de garder le silence, si elle forme quelques desseins contre la vie de leur roi et de leur princesse. Quelle apparence? Euripide justifie cela le mieux qu’il peut par l'intérêt commun des femmes, qui sont toutes offensées en Médée.
Vers 263-266. (Tuvh yèp TéAAa uèv ©6600 rhéx.) La femme est craintive, et n’ose souffrir la lueur d’une épée; mais rien n’est plus terrible quand elle se croit offensée dans les droits de sa couche.
Vers 267. (Apésw téèe.…..) Le Chœur lui promet de se taire!.
NOTES SUR ÆZIPPOLYTE.
Vers 1. Vénus fait le Prologue. Elle déclare sa colère contre Hippolyte qui la méprise, et dit qu’elle le va perdre.
Vers 11. (Ayvoÿ Iirdéus radebuare.) Hippolyte avoit été élevé chez le sage Pitthée, père d’Æthra, mère de Thésée.
Vers 12. (Täs de fs Toot{nvlas….) La scène est à Troëzène.
Vers 15. (Doléou à adekphy….) Hippolyte ne sert que Diane.
Vers 27. (Idoüox Pulp...) Phèdre l’a vu à Athènes, aux sacrés mystères.
Vers 28. (Toïs êpoëç Bouheuao.) Vénus, pour excuser Phèdre, dit qu’elle l’a fait devenir amoureuse. .
Vers 34-36. (’Exel dè Onsebc. .) Thésée fuit Athènes pour le meurtre des Pallantides. — 11 amène avec lui Phèdre à Troëzène.
Vers 42-48. (Ast£w à Onost....) Vénus prédit le dénouement.
Vers 45. (’Avoë Ilooe:düv..….) Promesse de Neptune à Thésée.
Vers 48-50. (Td yào ris D où Roottuow xx\dv..…) Vénus sacrifie Phèdre pour se venger de son ennemi.
Vers 58. (‘Exeof? &s(dovres….) Hippolyte entre avec un chœur de chasseurs.
Vers 274. (Ilüc 3 où ; Tpttalav..….) Phèdre se veut laisser mourir de faim.
Vers 284. (’Exônuos dv yxp…..) Thésée absent.
Vers 308-3712. (Ei Oavi Zpoôoüoa cols...) Vous laisserez vos enfants esclaves d'Hippolyte?.
1. Les notes de Racine sur Médée ne vont pas au delà de ce vers,
2. Là s'arrêtent les notes sur Hippolyte. Dans la scène de Phèdre et de la Nourrice (vers 177-361), que Racine a si admirablement imitée, on remarque, outre les trois courtes notes que nous venons de donner, beaucoup de vers soulignés pur Jui; ce sont généralement ceux que, dans la scène correspon-
NOTES SUR ZES BACCHANTES
Vers 1 et suivants. Bacchus dit qu'après avoir parcouru toute l'Asie, il vient en Grèce et commence par Thèbes, son pays, pour y faire reconnoitre sa divinité, laquelle est niée par Penthée, le neveu de sa mère, et par les deux sœurs de sa mère, Ino et Agave, et presque par tous les Thébains. Il a pris pour cela la figure d’un jeune homme.
Vers 8. (Ext Lüoay ?éya.) Les fondements de la maison de Sémélé brüloient encore.
Vers 14. (Hko6ñrous Fhdxas.) Champs exposés au soleil.
Vers 23 et 24. (Ne6pid” Etébas Apods, Obpoov te Dobe êc XEtpPA..……) Peau de faon de cerf. — Thyrse, javelot fait de bois de lierre.
Vers 27: (Xeu£lnv dè voppeuleïoav…..) Calomnies contre Sémélé.
Vers 35 et 36. (Kai räv +b 0fAv..…..) Bacchus a fait autant de Bacchantes de toutes les Thébaines.
Vers 43-45. (Kéduos uèv où...) Cadmus a abandonné lempire à Penthée, fils de sa fille, ennemi de Bacchus.
Vers 50-52. ("Hy à Onéaloy ré...) Bacchus dit que si les Thébains s’arment contre lui, il leur opposera une armée de Bacchantes.
Vers 64. (Aolus dnd yäs…..) Le Chœur est de Bacchantes de Lydie, qui suivent Bacchus partout où il va.
Vers 72-74. (°Q pérap, bot...) Heureux qui est admis aux mystères des Dieux, et qui mène une vie pure.
Vers 101-104. (Tavpézsouy Oo...) Bacchus avoit des cornes de taureau, et étoit couronné de dragons. De là vient que les Bacchantes se couronnent de même.
Vers 109-113. (Ka xataGaxy10%s0e....) Habillement des Bac-
chantes.
dante de sa Phèdre, il s’est appropriés, et que nous avons eu à citer dans les
notes sur cette tragédie.
* Les deux tragédies qui suivent dans l'édition d’Alde, Alceste et Andromaque,
n’ont pas été annotées, Dans les Suppliantes, beaucoup de vers sont soulignés au crayon rouge; mais il n’y a qu’une note, sur le passage qui est aux vers 861-867 :
Karrovede 80° &orir.…. x. tr. À.
« Capanée, Idée d’un véritable homme de bien, » — L’Iphigénie à Aulis, d'Iphigenie en Tauride, Rhésus et les Troyennes sont sans notes.
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Vers 118. (Ay iorüv rapè...) Les femmes quittoient la quenouille.
Vers 121. (Zédeol re Kpÿres…..) Divins Crétois.
Vers 126-129. (Ava dè Béxyua ouvrévw....) Instruments des Bacchantes et des hommes pleins de Bacchus. Le tambour de Cybèle, les flûtes et la voix.
Vers 139. (Aîuæ toxyoutévoy....) Bacchus aimoit le sang des boucs.
Vers 143 et 144. (‘Péer dE yéhautt rédov....) Partout où il va, la terre coule de vin, de lait, de miel, et l’encens fume.
Vers 145-150. (‘O Baxyebs à Eywy....) Bacchus porte un flambeau allumé, et inspire sa fureur par des chants et par des danses, abandonnant ses cheveux au vent.
Vers 149. (’læpats © évaréAlwv.) Chant de Bacchus pour exciter les Bacchantes.
Vers 156. (Bapvépéuuwvy drd ruuxévwv.) Tambours de grand bruit.
Vers 160. (Auwrtds 6tav edxéhados.…….) La flûte donne le signal de la danse.
Vers 170. (Ts èv rohatowv…..) Acte rer, scène 1. Tirésias vient appeler Cadmus, pour aller de compagnie sur la montagne de Cithéron se mêler aux Bacchantes.
Vers 177. (Zrepavoÿv te xpàta..….) Ils se couronnoïent de lierre.
Vers 186. (Tépuwv yépovtæ..…..) Vieillard qui en instruit un autre.
Vers 201 et 202. (Ilatpdc TAPAdOY À. oddets adta 2xaTu6aAÀE X6yos.) Il s’en faut tenir à la religion de ses pères.
Vers 206-209. (Où yàp dtony’ 6 Osds..….) Dieu n’accepte point les personnes !.
Vers 215. (’Exdnpos dv...) Scène 2. Penthée sort. Il est superbe et impie, sous prétexte de défendre les bonnes mœurs.
Vers 217-228. Penthée se plaint que toutes les femmes ont abandonné leurs maisons. Il dit que sous prétexte de célébrer les mystères de Bacchus, elles s’abandonnent à Vénus. Il en a fait enfermer une partie, et veut faire arrêter le reste.
Vers 234-236. Il dit qu’il est arrivé un jeune homme enchanteur, beau, et ayant toutes les grâces de Vénus, (dans Les yeux, dssoiç) i. (c'est-à-dire) les yeux noirs.
Vers 237. ("Os uépas te xedopôvas.….) Il croit que Bacchus débauche les femmes.
Vers 240. ([uïow....) Il menace de le faire mourir.
1. Racine a voulu rapprocher des vers d’Euripide le Non est personarum acceptor Deus de l’Écriture : voyez les Actes des Apôtres, chapitre x, ver-: set 34, et beaucoup d’autres passagés de l'Ancien et du Nouveau Testament où, avec quelque différence dans l'expression, se trouve la même pensée. ;
Vers 242. (’Exeîvos etval gnot....) Il ne croit point qu’il soit fils de Jupiter.
Vers 249 et 250. (Tetpeotay 6p& Ilatépa te pntpds tic éuñs.…..) Il se moque de Cadmus, son grand-père, et de Tirésias.
Vers 268. (Ed © eÜtpOYov Lèv Y\dosav….) Grand parleur.
Vers 288-295. (’Exs{ vy feras...) Tirésias justifie Bacchus et sa naissance. — Explication de la naissance de Bacchus, et de la cuisse de Jupiter, qui n’est autre chose qu’un endroit de l’air où Jupiter le fit nourrir.
Vers 296 et 297. (’Ovoux petaotoavres..…) Cela est bien tiré par les cheveux !. s
Vers 298 et 299. (‘0 daluov 6de - td Yèp BaxysSotmov Kai rd AT NE des...) Na. Facons de parler platoniciennes 2.
Vers 301-305. (Aëyeuv rd péAoy...) Qualités de Bacchus. Devin. Guerrier. Furieux.
Vers 311 et 312. (Mnè, v doxfis uèv.…..) Mauvaises opinions d’un savant.
Vers 313. (Kai orévèe où Péryeve.….) Tirésias veut persuader Penthée d’honorer Bacchus.
Vers 314-318. (Oëz 6 Auéyvooç….) Il justifie la chasteté des Bacchantes.
Vers 331. (Oïxer pef” fuèv....) Cadmus prie Penthée de se rendre.
Vers 337. (‘Opä&s tov Axtalwyos &ftov #6poy;) Actéon étoit cousin germain de Penthée.
Vers 341. (A:5o6 cou gtébw xdpa....) Il veut couronner Penthée, qui le repousse,
Vers 350. (Kat ctépuar” &véuots…..) Il (Penthée) fait renverser les couronnes et la chaire de Tirésias.
Vers 355. (Kävrep \d6nre.…..) Penthée donne ordre qu’on arrête Bacchus.
Vers 360. (Ké&Æarouea..….) Tirésias exhorte Cadmus à prier Bacchus pour son petit-fils. :
Vers 365. (Tépovre © aioxpoy do reset...) Deux vieillards qui tombent.
Vers 370-372. (‘Oola, rérvx Oeüv..…..) O sainte et vénérable Thémis qui. voles sur la terre avec des ailes d’or. — Le Chœur demande justice à Thémis des paroles injurieuses de Penthée contre Bacchus.
1.. Cette remarque s’applique au rapprochement de pnp& et de ou | PEUSE. :
Racine a souligné les mots Jaiuur, Ruryetcumos et landes
Vers 376. (Toy rapà 2aXuorepdvots edppooivais.….) Louanges de Bacchus, le père de la joie. |
Vers 385. (Ayaïlvuv oropétuv..….) Bouches sans frein.
Vers 388-397. (‘O dè räc nouylas..….) Beati mites .
Vers 393. (To oopbv à où copla...) AVE. Ce n’est pas être sage que d’être si fin ?.
L’Euripide, de la Bibliothèque de Toulouse, annoté par Racine, a pour titre : Exprniaoy TpArqaIoN êoœx owbovrou. Euripidis tragædiæ quæ extant. Cum latina Gulielmi Canteri interpretatione.…. Excudebat Paulus Stephanus. Anno M.D.C.II. Coloniæ Allobrogum (2 tomes in-4° en un volume). Sur le feuillet de titre est la signature de Racine. Il n’y a, dans cet exemplaire, de notes marginales que sur les Phéniciennes, PHippolyte, VIphigénie en Aulide, V'Ion et l'Électre, mais elles ne sont un peu nombreuses que sur la première de ces pièces. La Nouvelle Revue encyclopédique avait donné ces notes, en 1846, d’après la transcription de M. Félix Ravaisson. On les trouve dans la même livraison d'octobre où sont, comme nous lavons dit, les notes sur l'Électre d’Eschyle, Nous avons, pour lEuripide, comparé la transcription de M. Dulaurier, comme nous l’avions fait pour lEschyle.
NOTES SUR LES PHÉNICIENNES
Vers 88. (*Q xXeuvby ofxots….) Il (le Pédagogue) rend raison de sa sortie (de la sortie d’ Antigone) sur la scène.
Vers 96 et 95. (Ilévra D aude, vpdow ‘A + eidov..…) Il rend raison pourquoi il connoît tout dans l’armée.
Vers 120. (Ts oôtos 6 Aeuxok6wac….) Tout ceci n’est point de l’action; mais le poëte a voulu imiter une chose qui est belle dans
1. Racine cite les paroles de l'Évangile de saint Matthieu, chapitre v, verset 4.
2. Dans les dernières pièces de cette édition, qui sont le Cyclope, les Héraclides, Hélène, Ion, Hercule furieux, on ne trouve pas de notes de Racine, si ce n’est une seule sur le vers 575 des Héraclides :
“Qorep oÙ' pndëy moy &pxécoucr yop.
« I. (c’est-à-dire) rien ne les fera plus longtemps durer. » Le sens donné par Racine, d’après. un texte mal ponctué, n’est pas le véritable; il paraît avoir vu dans ce passage une idée analogue à cette promesse qui accompagne,
dans le Décalogue, le quatrième commandement : Ut longo vivas tempore. (Deutéronome, chapitre v, verset 16.)
Homère, l'entretien d'Hélène et de Priam sur les murs de Troie !.
Vers 179 et 180. (*Q Axapotvou Oyarep ’AeAlov, Zelavala.…..) La Lune fille du Soleil.
Vers 199. (*Q Aux Épvos, ’Apteu.) Diane fille de Jupiter ?.
Vers 201-205. (*Q réxvov.…..) Raison pourquoi Antigone rentre.
- Vers 206-208. (ŒuGboyov yàp yeux...) Les femmes aiment à parler.
Vers 210 et suivants. (Téotov oëdix Auroÿo”, E6av....) Le Chœur explique qui il est, et pourquoi il est encore à Thèbes.
Vers 218 et 219. (’Axapriotuy Iledlev ZixeAlag.….) Petite île qu’il appelle stérile, pour la distinguer de la grande.
Vers 268. (Tà pèv rlwpüv xAet0pé u’ elotdEuro.) Polynice vient tout seul, s’assurant sur la parole qu’on lui a donnée.
Vers 272. (°Qy oûvex dupa ravray% duouotéov.) Il exprime son inquiétude.
Vers 311 et 312. (là, téxvoy, pôveo Xbv duua puplats rt’ êv Œuépas Iposetôov.) Affection d’Iocaste en voyant son fils.
Vers 328. (’Arerhoç papéwv Aeuxüv.….) Elle est habillée de deuil.
Vers 334. (Er adtéyeipé re opaydv.) Elle lui apprend l’état où est OEdipe.
Vers 346. (’Eyà d' oùte oot pos dviha os.) Elle se plaint qu’elle n’a point été présente à ses noces. | Vers 358. (Aeuvoy yuvrËty af dt &lvwv yoval.) Z. (c’est-à-dire) que les douleurs de l’enfantement redoublent l'amour pour les enfants.
Vers 360. (Märep, opov&v eû x0ù ppovüv dptxépav.) Polynice confesse lui-même son imprudence de venir parmi ses ennemis.
Vers 369 et 370. (Hokbdazous à dpxbunv Xpévios Toùv Etape.) Tendresse pour les lieux où l’on est né.
Vers 377. (‘Qs Geuvoy Ey0pà, patep, olxelwv pÜAwy.) Haine de parents.
Vers 380 et 381. (TL dÈ xastyyntot do; *H rov otévouss… 3) Il demande des nouvelles de ses deux sœurs. M’ont-elles pleuré?
Vers 390 et 391. (Kat ün o’ épwr& rpütoy....) Ces interrogations ne sont point nécessaires au sujet ; mais elles sont tendres et du caractère d’une mère.
Vers 394. ("Ev pèv uéyrorov, odx Eyet magénolav.) Misères de l'exil.
Vers 402. (’Eyovov Agpoëlrny tuv’ fdeïav Osév.) Les espérances ont une Vénus.
Voyez l’Iliade, livre III, vers
2. Racine à sans doute fait cette note et celle qui précède, parce que cette diversité de filiation de la Lune et de Diane lui a paru digne de remarque.
3. À la marge de la scolie sur le vers 210, Racine a écrit : « Raison pourquoi le Chœur est de femmes étrangères. »
Vers 406. (Tk puy D oddèv, fv rie dvoruyf.) Amis inutiles aux
malheureux.
Vers 408. (Td yévos oùx 6oox£ pe...) Noblesse inutile.
Vers 411. (Iüx à #Aes ’Apyos;.…) Ceci est un peu plus du sujet.
ARE 418 et suivants. (NùE %v....) Mariages de Polynice et de Tydée.
Vers 434. (Mépetst, Aurpè ydpuv.…..) Il donne de l’honnêteté à Polynice, en exprimant sa douleur.
Vers 446. (Kat pv ’Eteox\ñc..….) Il donne plus de violence à
étéocle.
Vers 450. (T{ yoù dpäv ; &pyétw dd tie Aéyou.) Il ne veut pas nommer son frère.
Vers 451 et 452. (‘Qc duo telyn..…..) Il marque qu’il a donné ses ordres pour cette entrevue.
Vers 455. (Exloyes” oùrr rd tayd thv dlxnv Eye.) Les discours si prompts ne produisent rien de bon.
Vers 458. (Où yàp td Aatétuntov sloopäe xäpa.) Aversion d'Étéocle contre son frère très-bien marquée. Ils ne veulent point [se] regarder.
Vers 467. (Kaxüv dÈ Tüv rplv pndevds uvelav Eye.) Moyen de se réconcilier : c’est d'oublier le passés
Vers 472 et 473. (ArAods 6 os ris dAn0Elas Equ, Kod rotxllwv detr.….) La raison n’a pas besoin de longs discours.
Vers 480. (Aobs td dvéooev ratp(dos Meuedt #04 0v.) Un ne veut point non plus nommer son frère.
Vers 5o2 et bo3. (E? rä&ot tabtb xaXbv Eou...) Si tout le monde pensoit les mêmes choses, il n’y auroit point de disputes.
Vers 507. (’Aotpwv &véAlomu’ fAlou rpbs &varohàc..….) Envie de régner. |
Vers b24. (Todç tar’ rw pot rüp, rw dè pésyava..…) Fureur de régner.
Vers 531. (°Q réxvov, oùy &ravra tü yhpx xaxà.….) Discours d’Iocaste bien convenable à une mère.
Vers 534. (TE tûc zxœxlorns dauévuv...:;) À Étéocle!. — Contre l'ambition.
Vers 546 et 547. (Noxtôc t’ dpeyyès PAlpapoy, FMou te wùs ”Ioov Badlteuw.….) Égalité.
Vers 558 et 559. (OÙ tot rà ypfuar le...) Les biens sont des dépôts que les Dieux retirent quand ils veulent.
1. Un peu plus bas, Racine a aussi marqué que le vers 571 : Soi pèy r&d” add... est adressé à Polyniee.
Vers 575. (Tooraïa rx dvaorhoets dopés;) Où dresserez-vous vos trophées ?
Vers 591. (Märep, où X6ywv Éor’ &ybv....) Violence d’Étéocle.
Vers 599. (Eyyis, où rpécw Péénuas. Es yépas Aebooers Eudc;) Ceci est extrêmement vif.
Vers 618-620. (Ilatépx dE pror dos detv.…… 5a xaolyvnrar..…..) Ceci est fort tendre.
-_ Vers 624. (Ioÿ rote otÂon rpd rüpywv;...) Haine, appel.
Vers 697. (Kwget ob...) Cette scène est languissante, et n’est point nécessaire au sujet.
Vers 841. (‘Hyoô rporépoude..…..) Cette scène de Tirésias n’est point assez nécessaire pour intéresser.
Vers 949-955. (Ed à 2v042 uv Aomds et...) Causes trop recherchées pour faire mourir Ménécée. Ce peu de nécessité rend froide une action très-belle.
Vers 965 et 966. (Dotéoy dy0pwrots pôvor Xpfv Oeoruwdetv....) Il n'appartient qu'aux Dieux de dire la vérité.
Vers 999 et 1000. (Tuvatzes, ds ed raxpds EEethov ©660v KAëbas X6yots:v.….) Cette action de Ménécée est trop grande pour être faite comme en passant. Cela devroit être préparé avec bien plus d'éclat. — Kia yotsi, cette feinte est belle.
Vers 1026. (’E6as, #6açs....) Le Commentaire marque fort bien! que le Chœur s'amuse mal à propos à parler de la Sphinx, lorsqu’il devoit parler de Ménécée.
Vers 1097. ( Ezet Kpfovros rate...) Cette mort méritoit d’être racontée plus au long, au lieu de décrire des boucliers.
Vers 1188. (BéXXet zepauvi Zebs vu...) Description de Capanée
foudroyé.
Vers 1215. (Ex rù Xouxd: dedp” Gel yèp ebruyets.) Ceci rentre dans le sujet.
Vers 1265. (AMV et v &xhv….) Pourquoi donc avoir fait un si long récit dans un péril si pressant ?
Vers 1270. (Q réxvoy, EEeX0”, ’Avrty6vn, dépuv répos.) Cette petite scène est du sujet, et elle est tendre.
© Vers 1290. (A, at, at, al: rpoucoëy oplrav.) Ce Chœur est plus du sujet que les autres.
Vers 1323. (’Euds te yèo nat qüs Cul replay...) Fils qui meurt généreusement.
Vers 1365. (Tà pèv red répyuwv edruyfuara yÜovds...) Ce récit est fort beau.
1. Voyez en effet, à la page 352 de cette édition de Paul Estienne, la scolie qui commence par ces mots : IJpès oùvëy ruûre.
Vers 1378. (Aïoytotov alr& otépavov, Guoyevi xtavetv.) Polynice est toujours honnête. k
Vers 1437 et suivants. (’Exet térvw reoévr” Eeuxérnv Blov...) Ceci est pathétique.
Vers 1460. (Euvépposov dè Bhépapé uou tÿ of yept.….) Cela est fort tendre.
Vers 1493. (03 rpoxaurropéa Posreuybôns….) Le reste de la pièce est inutile et même languissant,
Vers 1583. (Oüxouv 9° Edow thvde yfv olxety tt.) Créon est méchant inutilement, lui qui ne l’est point dans le reste de la pièce.
NOTES SUR ZON
Vers 758. (Eïrwuev à styüuev;...) Le Chœur trahit le secret qu’on lui a confié.
Vers 989-995. (’Evraÿdæ l'opyd Etexe 19...) L'Égide; sa description.
Vers 1125. (Æoëloç pèv Sxer, EVOa rüp rnda 605...) Quelle apparence que Xuthus ne soit pas du festin où il a dit lui-même qu’il vouloit assister avec son fils ?
Vers 1146-1158. (’Eväv d boavtal ypéuuaotv toux pal.) Belle tapisserie.
Vers 1175. (Zuevn dpt...) La sueur de la myrrhe.
Vers 1257 et 1258, (Kat pv 019” &ywviota ruxpol Aedp” èxelyovrar Étphpets.….) Que deviennent ces satellites dans la suite ? Entendentils tout ce qui se dit?
NOTES SUR ÉLECTRE
Vers 921-924. (”lotw ©, btav ris dioléoas déuapré tou.) Beaux vers à contre-temps.
Vers 1177-1180. (’Iù T& xot Zeÿ.) Repentir trop prompt.
Vers 1213-1215. (Boëy D’ Elaoxe tévde pds yévuv éudv Tileïoa y£pas* téxos Eubv, Atalvw.) Horrible.
Vers 1283. (EïdwAov ‘Ekévns EéreuŸ’ sis ”Tlov.) Simulacre d’Hélène.
JEaAN-BaPrisTe RACINE, dans une note que nous avons reproduite à la page 436 de notre tome V, parle d’un Platon et d’un Plutarque qui avaient appartenu à son père, et « dont les marges étoient chargées d’apostilles de sa main. » L’exemplaire de Platon qu’il désignait est-il celui de l'édition de Bäle (1534), qui a des notes marginales de Racine et est conservé à la Bibliothèque impériale : Platonis omnia Opera... Basileæ, apud Joan. Valderum, mense Martio, anno M.D.XXXIIII (x vol. in-folio)? ou bien celui de l'édition de Henri Estienne (1578) que possède la Bibliothèque de Toulouse, et sur lequel on trouve aussi des notes de la même main : Platonis augustiss. Philosophi omnia quæ extant Opera, græce et latine, ex nova Joannis Serrani interpretatione (3 vol. in-folio)? Il s'agissait plus probablement du premier, dont l’annotation est beaucoup plus étendue. Louis Racine, dans l'État des livres, remis par lui à la Bibliothèque du Roi, mentionne comme ayant appartenu à son père : Quelques traités grecs de Platon, petit in-folio, où sont quelquesunes de ses notes. Nous ne pouvons reconnaître dans cette désignation aucune des deux éditions complètes dont nous venons de parler; ce doit être encore un autre volume dont nous n’avons pas retrouvé la trace.
L’exemplaire de l'édition de 1534 qui à appartenu à Racine, et que nous avons eu déjà l’occasion de citer dans quelques-unes des notes sur la traduction du Banquet \, porte sa signature sur le feuillet de titre. Les marges du volume ont un grand nombre de notes de sa main, les unes en latin, les autres en français.
Cette édition de Platon, qui est une des plus anciennes et ne donne que le texte grec, est beaucoup moins belle que celle de 1578; il est vraisemblable qu’elle est la première que Racine ait possédée, au temps sans doute où sa bibliothèque ne pouvait encore être très-riche; et l'étude très-détaillée pour laquelle il s’en est servi semble bien appartenir aux années de sa jeunesse, C’est donc cette étude que nous ferons d’abord connaître, et nous donnerons à la suite les notes peu nombreuses de lexemplaire de 1578, qui, à l'exception de deux, sont toutes sur le livre VI de la République.
Les notes de Racine en latin sont très-multipliées sur les marges de l’exemplaire de. Bâle; nous avons dû nous borner à en recueillir quelques-unes, qui suffiront pour indiquer la nature de ce travail; nous avons choisi celles qui sont accompagnées d’un Nota, par lequel l’annotateur marquait qu’un passage Vavait particulièrement frappé, et celles dans lesquelles il avait indiqué un rapprochement, soit avec les dogmes chrétiens, soit avec quelque idée on quel-
Voyez notre tome V, p. 453, 454, 455, 457 et
que fait moderne. Quant aux notes en rançais, nous n’avons rétranché que celles qui nous ont paru tout à fait insignifiantes.
Les trois premiers dialogues, l’Euthyphron, VApologie de Socrate, le Criton (p. 1-22), n’ont que des notes latines. Comme celles que nous citons du second et du troisième sont peu nombreuses et éloignées les unes des autres, et qu’il en est de même pour le Phédon, qui suit, et qui a quelques notes françaises mélées aux notes latines, nous indiquons, pour ces premiers dialogues, les passages grecs auxquels se rapporte l’annotation. Dans les autres
- dialogues, à partir du Banquet, nous nous contentons de renvoyer à la page
de l’édition de Bâle où elles se trouvent, en joignant au chiffre de cette page les mots par lesquels elle commence, et ceux par lesquels elle finit.
NOTES SUR L'APOLOGIE DE SOCRATE
Page 7, lignes 25 et 26. (AW éxetot ervétepor.…… of Ouüv tobé roXods 24 raldwv rapahau6évovres, Enetdov.) Na. Jés. (Nota. Jésuites.)
Page 12, ligne 10. (efoopa dè ri Os pAkov à dpiv.) NE. Obedire Deo magis quam hominibus ?.
Ibidem, ligne 31. (Où yèp ofuat Oeprrdv etvar duelvorr dvdpt bd yeloovos Brérrecor:) V4. Neque bono cuiquam mali nocere possunt.
Ibidem, ligne 41. (Ay0épevor &orep of vuatélovres éyerpémevor.) AV. Peccantes objurgatorem ferre non possunt, ut dormitantes excitatorem.
Page 15, ligne 51. (AN ph où Tobr” À xakendy.…. Üdvaro Éxpuyetv x. T. À.) Na. Mortis fuga facilior quam flagitü. Flagitium enim morte currit velocius.
Page 16, ligne 9. (E? yàp olecde droxtelvavres avBpbrous ÉtrophoEtv roë évedlQeuy . =. À.) Na. Non interficiendi sunt reprehensores, sed mutatione vitæ ad silentium redigendi.
NOTES SUR LE CRITON
Page 19, ligne 17. (Oùx äpa, & Békriore, révu Qui obrw ppovriotéov, Gr LooBotv of roAdot quäs….) M4. Quid multi dicant non attendamus, sed quid Deus, quid veritas..
Page 22, ligne 1. (Kai êxet of uérepot Depot of ëy “Aou vôpror..…)
Na. Leges divinæ humanarum legum sunt sorores.
1. Il y eu a aussi quelques-unes, également en latin, sur la Wie de Platon, par Diogène de Laërte, qui précède les Dialogues. 2. Actes des Apôtres, chapitre v, verset 29.
NOTES SUR LE PHÉDON
Page 23, ligne 23. (*Q &y rd £xepoy Tapayémtat, Étaxohkoudet Gorepoy x td Ëtepov.) Le plaisir et la douleur sont tellement liés l'un à l’autre qu’ils se suivent toujours de près.
Page 24, ligne 6. (Ei toûtow vote &vÜporots un Ootov adrob Éavrobs eÿ roueiv.) Il n’est pas permis aux hommes de se procurer un bien tel que la mort.
Page 36, ligne 2. (Tods pèv XPNGTObS xat rovnpobs opédpe SXEyous Etvat Éxatépous, tobs dè petaËd rhelorous.) Na. Optimi ac pessimi æque pauci sunt. Les scélérats et les justes sont rares ; mais ceux qui sont entre ces deux excès sont fort communs.
Page 45, ligne 35. (0? uèv dy dé£wor béouxs Beétwxévar x. t. À.) PurGatorium. Qui mediam veluti vitam duxerunt, purgantur a Peccatis, deinde pro meritis remunerantur.
Ibidem , ligne 40. (Ex rov Téprapov, 80e oùrote Ex6alvouotv.) In- FERNUS. Unde nullus redit impiorum.
Ibidem, ligne 52. (Ets tv 2a0apèv olxnotv dptxvouevor.) PaRADISUS.
NOTES SUR LE BANQUET
Page 176. (Aoxë pot — by oëy Zwzpérn Eauré rw TPOGÉY OT Tov voüv.) Agathon remporta le prix dès sa première tragédie, — C'est cet Agathon qui est cité trois ou quatre fois dans la Poëtique d’Aristote?, et qu’Aristophane raille plaisamment en le faisant venir habillé en femme dans le Jugement des femmes contre EuripideS. Il falloit qu’il fât beau par excellence. — Na, Divites Philosophos miseros putant ; philosophi vero divites miseros esse optime norunt.
Page 177. (Katà thv 60by Topebecla — où yàp êubc 6.) Entrée du festin contée agréablement. — Agathon dit à ses valets : « Imaginez-vous que vous nous avez tous priés à souper. »
Page 178. (Më0os, &\\X Paldpou toëde — zat Érolnoav roy Mévarey adroÿ.) Va, 4 ristophanes totus erat cirea Bacchum et F. enerem.
1. Après le Phédon et avant le Banquet, on trouve dans l'édition de 1534, le Cratyle, le Théétète, le Sophiste, le Politique, le Parménide et le Philèbe (P. 47-175). Sur le premier de ces dialogues, Racine n’a écrit que des notes en latin; les cinq autres n’ont pas été annotés par lui, Le Banquet est aux pages 176-105.
Dans la comédie intitulée : Oecuopopiibousut
Page 180. (Oütwe, où pèv aisypov — obvexx yapieolat.) IV. Honestum est amanti vilioribus operibus manum admovere. Ferendus non esset qui vel opum vel bonorum gratia ea faceret quæ amoris causa ab amantibus fiunt. — Na. Pravus et inhonestus amans est ille vulgaris qui corpus magis amat quam animam; ideoque, quum rem amet parum constantem, parum ipse constat. Contra qui virtutem amat, semper amat.
Page 181. (Oôrés êortv 6 ris odpavlas — à vüv D éyw.) Amor per omnia sese diffundit, et ab eo pendent artes omnes : Medicina, Musica, Poesis. Duplex amor ir Medicina qualis. In Poesi duplex amor designatur per Uraniam et Polyhymniam. N°. — N°. Caœlestis amor est viris honestis placere ; vulgaris autem, vulgo placere et multitudini. Prior est Urania, alter vero Polyhymnia.
Page 182. ("Ekeyov, té te Deux — Éteuve tobs dvÜpérous. ) L'Amour ordonne les saisons. — Les sacrifices sont un commerce entre Dieu et les hommes. — L'impiété vient de ce qu’on ne respecte pas l’Amour. — Tout amour est fort puissant soit en bien, ou en mal; mais le véritable nous approche des Dieux. — Discours du poëte Aristophane. Il invente une fable tout à fait comique, suivant son caractère. — L'Amour est le plus humain des Dieux. — Belle fable. Il y avoit autrefois trois genres d’hommes : l’homme, la femme et l’hermaphrodite. Quel étoit ce troisième. Le premier tenoit du soleil, le second de la terre, et le troisième de la lune. — Ces hommes voulurent attaquer les Dieux. — Jupiter les coupe en deux.
Page 183. (Alya, onep où tà à — ows pèv yxp na obro roÿtwv.) (En tête de la page.) Les hommes ne sont que des moitiés d'hommes. De là vient l'Amour. — Transports des amants. — (4 la marge.) Apollon les guérit (les hommes coupés en deux) et les reforme. Ceux qui étoient tout hommes recherchent les garçons; ceux qui étoient hommes et femmes aiment les femmes ; et celles qui étoient toutes femmes n’aiment que les femmes. — Apologie de l'amour des garçons. WN®. — Emportements des amants. Ils veulent ardemment, et ignorent ce qu’ils veulent. Si Vulcain leur disoit : « Je vous collerai inséparablement l’un à l’autre, » ils diroient que c’est là ce qu’ils demandent.
Page 184. (Tuyyévououv dvres — Ex TévTwuy 6pLoloyoupévus. ) Discours fleuri du poëte Agathon. — Aimer selon son inclination. — Socrate et Agathon étoient forts sur Pamour. — La grande attente des spectateurs trouble l'acteur. — Confiance d’Agathon. — Le poëte montoit sur le théâtre avec les comédiens. — Je ne suis pas si plein du théâtre que je ne sache que quelques sages sont plus à craindre qu’une foule d’ignorants. — Socrate dit qu’il est dans la foule. — Socrate ne cessera de vous interroger, étant beau
surtout. — Discours d’Agathon. Il est fleuri, plein d'épithètes élevés !, selon le caractère d’un poëte tragique, jeune et amoureux de la poésie. — L'Amour est jeune. — La vieillesse a des ailes. — L'Amour est délicat. — Il marche dans les cœurs, — Il est humide, i. (c'est-à-dire) flexible et accommodant.
Page 185. (‘Ouokoyouuéyws "Epos yet — rpodo#ôn vèe, Os.) (En tête de la page.) Épithètes de l'Amour. — Contre les Panésyriques. — (4 la marge.) 11 (/’Amour) aime la bienséance. — Il a le teint beau. — Il aime les fleurs. — Il est juste. Il ne souffre point de violence et n’en fait point. — Il est plus vaillant que Mars. — L'Amour est bon poëte. Tout amoureux veut faire des vers. — Il enseigne tous les arts. — Son empire est plus heureux que celui de la Nécessité. — Épithètes de l'Amour. — Son discours (le discours d'Agathon) étoit digne de lui et du dieu. — Socrate feint d’être extrêmement embarrassé. Je pensois sottement qu’il suffisoit de dire la vérité. Na. — I] faut louer à tort et à travers, pourvu qu’on loue.
Page 186. (’Eotrey Erux Exaotos Auüv — Ka où BÉV Ye Ad édow.) Lingua juravit, non mens. Euriplide]?. — Socrate ne peut louer. — Socrate parle de l'Amour en philosophe, et en interrogeant toujours. — L'Amour desire quelque chose qui lui manque. Le desir ne va point sans l'indigence. On desire ou pour le présent où pour l’avenir. L’Amour desire la beauté et la bonté : il n'a donc ni l’un ni l’autre. — On peut facilement contredire So crate, mais non pas la vérité, à <
Page 187. (Ty dà A6yov tb rep} roù "Epwtos — Éott yao à.) Socrate feint d’avoir été instruit par Diotime, prophétesse, de la nature de l'Amour, Il se fait interroger par elle. — I] y a quelque chose entre la science et l'ignorance : c’est de penser bien, sans en pouvoir rendre raison, — Il Y à un milieu entre le beau et le laid, — Entre le divin et l'humain : ce sont les démons ou anges. L’Amour est de cette nature. Nature DES AnGes. Ils entretiennent le commerce qui est entre les Dieux et les hommes. — Naissance de l’Amour. Il est fils de Porus (. l’'Abondance) et de la Pauvreté. — Il a toutes les qualités du père et de la mère. — Il n’est point délicat comme on le fait; au contraire laborieux. — Toujours riche, toujours pauvre. — Tout ce qu’il a lui coule des mains. — L’ignorance est de croire tout Savoir et de ne vouloir rien
apprendre. — Les philosophes sont entre les sages et les ignorants.
1. Racine fait ici encore le mot épithète du genre masculin, Voyez ci-dess Sus, p. 206, note r.
Hippolyte, vers
PLATON. 271 Page 188. (Tüv xaAMoruv À copla — AAA tt phv;) L'Amour
est philosophe. -— On prend l'amour pour la chose aimée. — De quelle utilité est l'amour. — Tout le monde aime ce qui le peut rendre heureux. — Poésie est ce qui fait quelque chose. Tous les arts sont poésies; et il n’y a que ceux qui font des vers qu’on appelle poëtes. Ainsi tout le monde aime, mais il n’y a qu’une espèce d'hommes qu’on appelle amants. — Et ce n’est point leur moitié qu'ils cherchent, c’est le bien. — L'Amour est de vouloir toujours être bien, — Tous les hommes veulent engendrer, ou du corps ou de l'esprit.
Page 189. (Tñs yewvhosws où To Téxoù — za robs &Xkous ToumTès rois.) — (En tête de la page.) Amour de l’immortalité, — (4 la marge.) Pourquoi tous les animaux aiment avec tant de passion ce qu’ils ont engendré. C’est par l'envie d’être immortels. — L'homme, tant qu’il vit, n’est jamais le même. C’est toujours quelque chose qui s’en va, et quelque autre chose qui revient en sa place. — Ambition. — Desir d’être immortels. — Génération du corps; génération de l'esprit : poésie; législateurs. — Amour des jeunes gens : pour engendrer de beaux sentiments.
Page 190. (’Ayalobs Enaüv — Eixévros DE tata toÿ Zwxpdtouc. ) (En téte de la page.) Amour de Dieu. Connoissance de la véritable beauté. — (4 La marge.) Vers, enfants du poëte. Lois, enfants de Lycurgue. — On leur a bâti (aux poëtes et aux législateurs) des temples pour de tels enfants, et jamais pour des enfants mortels. — Chemin qu’il faut tenir en amour. Aimer un corps, puis tous les corps; ensuite une âme, et de là toutes les âmes, — La suprême beauté. Dieu. — Se servir des choses mortelles comme d’échelons pour arriver jusqu’à lui. — Vous oubliez le boire et le manger pour contempler vos amours. Que sera-ce dans la contemplation de cette immortelle beauté ?
Page 191. (Tobs èv ératvetv — za xé%edw Kéyetv.) Arrivée d’Alcibiade. — Alcibiade aperçoit Socrate. ”
Page 192. — (Oùx dy olévou — Gorep lpuorhs mudtrots.) (En téte de la page.) Discours d’Alcibiade à la louange de Socrate. — (4 la marge.) Socrate semblable aux Silènes, et au satyre Marsyas. — Il
étoit railleur. — Force des discours de Socrate. Il n’y avoit point d'âme qui n’en fût émue. Les autres disoient bien; mais ils n'émouvoient pas. — Alcibiade le craignoit et le fuyoit même, à cause
qu’il lui disoit des vérités qu'il ne pouvoit pratiquer. Il se laissoit emporter par les honneurs du peuple. Il eût presque souhaité la mort de Socrate. — Alcibiade connoissoit Socrate mieux que personne. Il (Socrate) étoit toujours auprès des belles personnes. — Il méprisoit tout ce que les autres estimoient. — Alcibiade se croyoit aimé de Socrate. Il veut éprouver quel étoit cet amour.
Page 193. (’Extéovclwv — xal note ëvros rod.) (En téte de la page.) Alcibiade loue Socrate. — (4 la marge.) Alcibiade fait coucher Socrate chez lui. — Ceux qui ont été mordus d’un aspic ne découvrent leur blessure qu’à ceux qui en ont été mordus comme eux. — Fureur philosophique. — Continence de Socrate. — Entretien d’Alcibiade et de Socrate. — La beauté de l’âme est beaucoup au-dessus de celle du corps. — L'âme ne voit bien clair que quand la vue du corps s’affoiblit. — Alcibiade se lève comme s’il avoit couché avec son père. — Alcibiade admire la continence de Socrate. — Socrate étoit aussi invulnérable aux richesses qu'Ajax au fer. — Socrate à l’armée. — On ne l’a jamais vu ivre.
Page 194. (Iéyou ofou Gewvorérou — révu YEr Pévar Toy Éwrpétn.) Valeur de Socrate. — Socrate est original et ne ressemble à personne.
Page 195. (Fin du dialogue.) Comédie et tragédie est du même génie.
NOTES SUR PHÈDRE
Page 195. (Asüpo üroxétw — vx pelerun. ’Aravtoac.) Préambule extrêmement beau. — Description d’un homme amoureux des beaux ouvrages.
Page 196. (AË r& vocoëvrt rept X6ywv &xohv— "Et Dà of uèv Soüvres cxonoboty & te.) Socrate toujours nus pieds. — Fable d’Orithye. — Contre les gens qui raffinent sur les fables. Il aime mieux croire ce qu’on en dit. Je ne me connois pas encore, et j'irois rechercher la connoissance de toutes ces choses! — Description d’un lieu agréable. — Socrate ne sortoit jamais les portes de la ville. Les arbres n’instruisent point. — Discours de Lysias. — Qu'il vaut mieux? se donner à un homme qui n'aime point qu’à un amant.
Page 197. (Kaxüe Ouéfevro — toîs op6dpa Üeouévors xapléesüar.) Les amants imputent tous leurs services; les autres n’ont rien à imputer. — Quelque jour ils feront pour d’autres tout ce qu’ils font maintenant pour vous, — Ils disent eux-mêmes qu'ils aiment malgré eux. — Les amants, pour leur honneur, font croire qu'ils sont aimés. — Les amants écartent de vous tous vos amis. — Les amants aiment souvent le corps devant que d’avoir connu l'esprit. — Les amants vous gâtent l'esprit, vous blâmant et vous louant
1. Ce dialogue est à la suite du Banquet (p. 195-214), dans l'édition de 1534. Racine ne l’a annoté en français que jusqu’à la page 199. 2. Racine a écrit : « qu’il faut mieux. »
selon leurs passions. — Ce qui peut faire durer une amitié, — On ne traite pas ceux qui meurent de faim, mais ceux qui méritent notre amitié.
Page 198. (AM tot pékota drododvat dpi — za ru éneOpLer pèvy Aéyeu.) Quand vous les aurez contentés (/es amants), 1ls chercheront un prétexte pour vous quitter. — Raillerie fine de Socrate. — J'étois enthousiasmé sur votre bonne foi. — Il loue ce discours d’être bien tourné; mais il le blâme de n’avoir pas dit tout ce qu’il faut. — Il dit que Lysias a voulu montrer qu’il pouvoit dire une même chose en plusieurs façons. — Il dit que les anciens ont dit de plus belles choses. — Ami d’un auteur qui prend ses intérêts. — Il (Phèdre) dit qu’il lui pourroit rendre sa raillerie pour l’obliger à
parler. ’
Page 199. (’Epôrrero dé — Gxelpyovra x0Ù Soelluuv.) Phèdre le menace de ne lui plus rien montrer. — Socrate se couvre le visage, de peur, ditil, de rougir en parlant sur-le-champ.— Il invoque les Muses. — Il suppose une histoire pour faire parler ses personnages.
NOTES SUR L’ALCIBTADE T\.
Page 215. (°Q rat KAetvlou — xat or” éxirporoc, obte ouyyevhs, otre.) Socrate demeure le dernier des amants d’Alcibiade. Alcibiade a désespéré tous ses amants. — Alcibiade le plus beau, le plus noble, et un des plus riches d'Athènes. — Périclès étoit son tuteur. — Ambition d’Alcibiade. Socrate la lui fait avouer agréablement. — Vous voulez être le premier homme de la Grèce. Vous ne le sauriez être sans moi.
Page 216. (’AXdos obdeis fravhs — ere roûroy té À TAN, À6 té.) Il prie Alcibiade de souffrir qu’il l’interroge. — Il lui demande en quel temps il a étudié la justice.
Page 217. (KiOaplÇeuw xot To dèeuw — Giddoxahot of roMot, xaÙ txalws.) Montrez-moi le maître qui vous à instruit, afin que je me fasse instruire. — Le public est un bon maître pour le langage, et non pour la vertu.
Page 218. (’Eravotvr dv adr&v — où yèp tabra ofpar té te dxaix al.) Il fait confesser à Alcibiade qu'il ne sait rien.
Page 219. (Tà oupyépoyra — oddè tüv aloypüv.) Alcibiade ne
1. Ce dialogue est aux pages 215-227 de l’édition de 1534. Il n’a de notes de Racine que jusqu’à la page 220. Dans celles qui suivent, beaucoup de
passages sont soulignés,
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veut plus être interrogé. Hé bien! interrogez-moi, dit Socrate. Alcibiade dit qu’il ne peut pas. , 4
Page 220. (Kaéoov aiogpbvy — Ispwmdñs tlva.) Absurdité où il réduit Alcibiade. — On ne répond au hasard que sur les choses qu’on croit savoir et qu'on ne sait pas. — La vanité de croire savoir ce qu’on ne sait pas est cause de toutes les fautes. — O Alcibiade, oserois-je nommer l’état où vous êtes ? Mais nous ne sommes que nous deux : il faut le dire.
NOTES SUR LE GORGIAS
Page 303. (Iokéuou xat uéyns — érlèetv adroû roûrou rolnoat râs Boayvkoylas.) Gorgias avoue qu’il est rhéteur. — Gorgias promet de répondre en peu de paroles.
Page 306. (TE DÈ nemtoreuxévats — oùre tobe larpobs tv Dééav.) Si on abuse de la rhétorique, il ne faut pas s'en prendre à ceux qui là montrent. Exemples,
Page 307. (’Apaupetollor, Grr divaivro — notosrs D Èv toïs roAofs.) Querelles dans les disputes. — Socrate aimoit à reprendre, et plus encore à être repris.
NOTES SÜR L'ZON ?.
Page 360. (‘Pabwdol.) C'étoit un art. C’étoient des déclamateurs qui expliquoient sur des théâtres le sens d’'Homère ; et il y avoit des prix pour eux comme pour les poëtes. — Ils disoient ce qu’ils pensoient de beau sur les poëtes.
Page 361. (Ets tie dptora Aéyn — xaÙ xpnouwdetv: re obv.) Attache à un seul poëte. — Raïllerie fine de Socrate. C’est vous autres, déclamateurs et comédiens, qui êtes les sages ; pour moi, je suis un bon homme qui ne sait dire que la vérité. — Peintres. — IL (So-
1. Les dialogues qui suivent l’Æ/cibiade I jusqu'au Gorgias, et qui sont le second Alcibiade, V'Hipparque, les Amants, le Théagès, le Charmide, le Lachès, le Lysis, lEuthydème et le Protagoras, n’ont pas été annotés, Le Gorgias (p. 303-333) a quelques notes sur les premières pages seulement. Nous n’en donnons ici qu'un très-petit nombre, les autres étant de trop courtes indications pour être recueillies.
2. Ce dialogue est aux pages 360-364. IL est précédé du Ménon et des deux Hippias, sur lesquels on ne trouve pas de notes de Racine.
3. Racine a bien écrit ainsi : sait, à la troisième personne,
crate) le convainc (/or) agréablement. — Sculpteurs. Déclamateurs. — Jon convaincu ne sait point rendre d’autre raison, sinon que tout le monde trouve qu'il dit fort bien. — We. Pierre d’aimant. La Muse est comme la pierre d’aimant qui touche les poëtes, lesquels attirent après les comédiens, et les comédiens attirent les spectateurs. — Raïllerie des poëtes. Poëtes sont légers. Ils ne font rien s’ils ne sont hors de leur bon sens.
- Page 362. (Où réyvn rooüvres — 2dy Eno0G rà Ern.) (En téte de la page.) Les poëtes ne le sont que par enthousiasme. La poésie est une pierre d’aimant qui attire les poëtes; les poëtes attirent les comédiens ; et les comédiens attirent les spectateurs. —(4 la marge.) S'ils étoient poëtes par art, ils feroient bien toutes sortes de Vers. — Bon ouvrage d’un méchant poëte. N®, — Les Dieux ont voulu prouver que c’étoit à eux qu'il falloit attribuer tout ce que les poëtes font de bon. — Les déclamateurs sont interprètes des interprètes. — Le comédien doit être aussi hors de lui. — Bon acteur doit pleurer et frémir. — Direz-vous qu'un homme de bon sens pleure en de si beaux habits, et en si belle assemblée? We, — Le comédien rit quand il voit pleurer ses spectateurs, et pleure quand il les voit rire. — Pierre d’aimant. N4, — Vous vous réveillez quand le nom d’Homère vous touche.
Page 363. Vers d’Homère touchant l’art de conduire un char.
Page 364. (Fin du dialogue). Socrate réduit Ion à dire qu'il est excellent général d'armée. Et que ne commandez-vous donc des armées ? — Tant d’autres étrangers ont été généraux. Pourquoi Ion ne le seroit-il pas? — Vous m’échappez comme un Protée, pour paroître enfin général d'armée. — Avouez donc que vous expliquez Homère par enthousiasme, et non par art.
NOTES SUR LE MÉNEXÈIMNE
Page 365. (’Aroavoëot. Tagès yao — 2 1% ywpa &\XoUev.) Raïllerie agréable des oraisons funèbres. — Plaisir de s'entendre louer. — N4. Galanterie de Socrate. — Je suis plus de trois jours sans me reconnoître, tant je suis fier de leurs louanges. — Il n’est pas difficile de louer les Athéniens dans Athènes. — Aspasie. Elle avoit rendu Périclès excellent orateur, et beaucoup d’autres. Elle composoit les discours de Périclès. — Je danserois, si vous me
1. Ceci se rapporte aux vers 335-340 du livre XXIII de VIliade, cités par Platon.
Ce dialogue est aux pages
l'ordonniez. — Discours d Aspasie. — Oraisons funèbres. Pour louer les morts, exhorter les enfants et les frères à les imiter, et consoler leur père et leur mère. — Naissance, éducation, actions.
Page 366. (Zoüv hrévrwy — rai Tüv vicuv. ‘Qc.) Athènes étoit leur mère, et non leur marâtre. — Les premiers hommes naquirent dans Athènes. — Toute mère a de quoi nourrir son enfant. — La politique est l’éducation des hommes. — Louange de l'aristocratie.
Page 367. (Te ph Oè dEoüv — br érédettov a tu pa.) Toutes les puissances cèdent à la vertu. — Jalousie, et ensuite l'envie. — Guerres civiles. — Combattre contre les Grecs jusqu’à la victoire, et contre les barbares jusqu’à la ruine.
Page 368. (’Hugiobfret — xal Guosav Koplybtor.) Vaincre avec ses alliés, et les vaincre ensuite.
Page 369. (Kat ’Agyetor, xal Bouwrol — ävôpeïos xat opévios.) Il fait parler les morts.
NOTES SUR LA RÉPUBLIQUE
Livre I, page 391. (Katt6nv y0ès — not cËrov* & Képake.) Sophocle avoit été amoureux.
Page 377. (AN pv, à Opasiuaye — fus rosobode vrac.) Justus utilitatem publicam spectat, injustus suam. Partisans. — Sententiæ vere tyrannicæ. Machiavel.
Page 378. (Edepyerhots. ?Ey® yap — To un dope, Gonep.) NS. In dignitatibus palam lucrifacere mercenarii est, clam vero furis.
Page 379. (Nôv td &pyetv — 6 d Ertothuwv.) Coupeurs de bourses.
Lives II, page 383. (Méya toto texphptov dv pan tie — tùs dods To®s duxalots tobs Oeobs rotetv.) Zdea justi hominis et injusti. — Justus in crucem agetur. N4. Jésus-Christ.
Page 384. (Axpas pév te péperv— &AXd yàp àv “Adcv.) (En téte de la page.) N%. In eos qui docent iniquitatis munera Deum placare.
Page 389, ligne 16. (Sur le passage : Yrd tv Exuruyévrwy 1b0ovs rAaoÉvras dxobery Tods aida.) Il entend peut-être les fables
Livre IT, page 392. (Wuyà D èx Éeléwv — Atopfdns Xéyer.) (Er tête de la page.) Contre les poëmes. Il ne veut pas qu’on introduise de grands hommes pleurants, pas même d’honnêtes femmes, beaucoup moins les Dieux.
14 Les notes de Racine sur la République (p. 371-473) sont les unes en latin » les autres en français. Nous citons celles-ci; mais des latines, qui sont très-nombreuses, les plus remarquables seulement,
Page 303. (Térra our oo — dufynots oÙcx tuyydver.) (En téte de la page.) I] accuse Homère d’avoir fait Achille insolent, avare, et impie. Ou n’en faites point des héros; ou, s’ils sont enfants des Dieux, n’en faites point des vicieux. — (4 la marge.) Contre Jupiter amoureux dans l’/liade.
Page 394. CH YEYoVéTuY, À OVTWV — robe qÜharas ui Far)
Le poëte raconte ou imite, Exemple. — Imitation, parce qu’on fait dire à celui qui parle ce qu’il doit dire. — “Se si le poëte ne se cache point. — Dramatique.
Page 395. (AMwY rac@v Onprovpyt&v — ’AAn0f Een.) C’étoient des hommes qui jouoient les personnages des femmes.
Page 402. (Kaheïy robrous pèv qÜaaxas — xal oddèv rpoodéoytat.) (En tête de la page.) Episcopi. Na, — (4 la marge, ligne dernière : xpuslov D nat dpyoprov eiretÿ aœdrots Gt Oetov rap Oeüiv del èv 19 px À Exouor x. t. À.) NG. Aurum Principibus spernendum est, quum divinum aliquod aurum in mente gerant. Évêques ?.
Livre V5, page 413. (Tiyvecat Hdn — Kat èyd eËxov, à.) Ils (Les interlocuteurs de Socrate) font entrer Socrate en matière pour la génération des enfants. Audience favorable.
Page 417. (Kat xôvag — Tüe duayvéoovrar XP Xwv.) (4u bas de la page*.) Il ne bannit pas tout à fait les poëtes de sa république.
Page 418. (OMdapüs, %v d yo — adrd uokoyfoauev.) Dixième et septième mois pour l’accouchement. — Il permet aux frères de coucher avec leurs sœurs. — Tout commun. Meum et tuum divisent les républiques. Toute la république comme un seul homme. — Noms. Le peuple appellera les magistrats ses protecteurs, et les magistrats appelleront le peuple leurs Ÿ nourriciers. Les magistrats se traiteront de pères, de fils et de frères. Les effets suivront les noms.
Page 419. (’Ayabbv, drerxdCovres — rekswbévras defoet.) Magistrats. — Les magistrats n’auront ni biens ni maisons particulières. Ils seront nourris à communs frais. — [’avarice en sera bannie (de la république), et les procès. — Les jeunes gens respecteront les vieillards. La crainte et la pudeur les retiendra. — Leur union (/union des guerriers) retiendra les autres dans le devoir.
Voyez la note suivante
2. C’est une application aux évêques de ce que Platon dit des premières classes de sa République.
3. Les notes du livre IV, fort nombreuses, comme celles des livres précédents, sont toutes en latin. Nous passons au livre V, qui en a dans les deux langues.
4. Avec renvoi au passage des lignes 19 et 20 : Kai Üpyor TOLNTEOL TOis AHETÉPOLS TOLNTUS.
Racine a écrit : « ses nourriciers
Page 420. (Anptoupyet — roXAù dE.) (En tête de la page.) Récompenses de la valeur. Les braves embrasseront qui ils voudront. Honneurs pour les morts. Canonisation. Martyrs. Saints qui ne sont pas martyrs'. — (4 la marge.) Mener les enfants à la guerre. — Les enfants des artisans regardent faire leurs pères longtemps avant que de travailler. — Les pères combattront mieux en présence de leurs enfants. — Ne les point mener dans le péril évident. — Donner de bons chevaux aux enfants. — Quand un soldat aura abandonné son rang, on en fera un laboureur. — Récompense de la valeur. — Il sera permis aux braves de baïser qui ils voudront. — Ils auront des plats dans les festins par-dessus les autres pour marques d'honneur et pour entretenir leurs forces. — Ceux qui seront morts vaillamment dans les batailles passeront pour des demi-dieux. Canonisation. — On demandera à l’oracle comme on les doit traiter. — On honorera leurs tombeaux. — Et même (or honorera après leur mort) ceux qui ayant vécu dans la gloire mourront de leur mort naturelle?. — On n’aura point d’esclaves grecs.
Page 421. (’Hôn otpatéreda — adtÿs êxelvnc Gtapéperv.) (En tête de la page.) Guerre entre geus de même religion combien doit
être humaine. — W®. Contre les brûlements. Bombes5. — (4 /a marge.) Ne point dépouiller les morts. — Ne point porter aux temples les dépouilles des Grecs. — Guerre entre chrétiens. — Dépouiller les fruits de l’année sans autre dégât. — Guerre de Greés contre les Grecs est une:sédition. — Qu'ils se souviennent qu’ils se réconcilieront quelque jour. — Dans les guerres civiles
épargner les peuples, et chercher les coupables pour les punir. — IL écrit tout cela parce que les Grecs se traitoient cruellement les uns les autres. — Nouvelle question si cette forme du gouvernement est possible.
Page 422. (ANR rovrayf rotodro etvat — ouyywp& +05 .X6you.) (En tête de la page.) Heureux seront les États quand les philosophes régneront ou quand les rois seront philosophes. — On cherche le mieux sans se mettre en peine si ce mieux est possible, — (4 la marge.) Un peintre imagine le plus beau visage qu’il peut, sans se mettre en peine s’il y en peut avoir un pareil. — Chercher le plus parfait. — Philosophes rois, ou rois philosophes. — Excuse de So-
1. La comparaison que fait Racine des honneurs proposés par Platon pour les braves, avec ceux que l'Église rend aux saints, est suffisamment éclaircie dans quelques-unes des notes qu’il a écrites à la suite, sur la même page 420. $
Voilà les saints qui ne sont pas martyrs
3. Racine, comme à la page précédente, applique à la société moderne et chrétienne les pensées de Platon,
crate sur ce paradoxe. — Quels sont ces philosophes. — Adresse des amants à excuser les défauts de ce qu’ils aiment!.
Page 423. (Xdpuv. TE D, fiv D’ yo — etc Exetvo pôvov Blé.) Il en est de même de ceux qui aiment le vin et les honneurs. — Le philosophe aime toute la sagesse et non une partie, — Amateurs de musique. ils semblent avoir loué leurs oreilles aux musiciens. — Différence de celui qui aime le souverain beau, ou de celui qui
n’aime que des espèces du beau. L'un veille, l’autre songe. — Opi-
nion tient le milieu entre la science et l'ignorance. — (Au bas de la page.) Gens qui aiment le monde, oA6dokot ; gens qui aiment Dieu, gtA6copor. Les premiers aiment les fantômes, et les autres ce qui est. — Ainsi ceux qui n’aiment que les espèces du beau, du bon et du. juste, sont ot}6doëot, aimant les opinions; mais ceux qui aiment le beau même, le bon et le juste, sont ptA6sowot.
Page 424. (Fin du livre V.) (En tête de la page.) Science, opinion, ignorance : l’une, de ce qui est véritablement; l’autre, de ce qui est entre l'être et le néant; et l'ignorance est pour ce qui n’est pas.
— (4 la marge. ) Jeu d'atre : Vir non vir percusserat lapide non lapide, i. pumice, avem non avem, i. vespertilionem.
Livre VI, page 425. (OÙ pèv dn ouAdsogor — AE &po Yu y rats.) (En tête de la page.) Le philosophe n'aime que ce qui est toujours, et ne peut faire cas des choses qui passent et ne subsistent point. — (4 la marge.) Philosophes sont ceux qui s’attachent à ce qui est toujours le même. Les autres ceux qui errent après les choses qui changent. — Ces derniers incapables de bien gouverner. Îls n’ont aucun modèle fixe et assuré. — L'’amateur de la sagesse aime tout ce qui appartient à la sagesse; entre autres, la vérité. — Il embrasse tout ce qui est, tous les temps : peut-il donc compter la vie ou la mort pour quelque chose? — Il faut qu'il ait de la mémoire : sans cela pourroit-il aimer l’étude ?
Page 426. C Eee gthocbpots — êdy re rhobotos.) (En téte de la page.) Belle image de ce qui se passe dans les républiques. Vaisseau où tous les matelots veulent gouverner, et se battent à qui
prendra en main le timon, n’ayant nulle connoissance de la mer, et
persuadés même qu’il n’est pas besoin d’en avoir. — (4 la marge.) ADrmanTe. On ne peut répondre aux inductions de Socrate; et on se trouve à la fin réduit au silence, mais point convaincu. — Qu’y a-til de plus inutile à un État que ceux qu’on appelle philosophes? — Socrate en convient et en donne la raison. Il compare ce qui se passe dans les républiques à un vaisseau où tous les matelots veu-
1. Dans ce dernier passage, sur le mot pelæy yhcipous, au lieu duquel, dans les éditions plus récentes, on lit wæluydopoue, Racine a fait cette note : « Lucr. (Lucrèce, livre IV, vers 1156) dit weliypoos. » E
lent gouverner, sans savoir un mot de la marine. L’inutilité des sages vient de ceux qui ne veulent pas les employer. Iront-ils aux portes des riches les prier de se laisser gouverner par eux ?
Page 427. (Edv te révns — Oeüv rôyn. "H xat 66.) N'est-ce pas au malade à prier le médecin de le traiter? — Le décri de la dévotion vient des faux dévots , — La première qualité d’un philosophe, c’est d'être vrai. — Il est passionné pour ce qui est, et n’a point de repos qu’il ne lait trouvé. — Chœur qui suit la vérité, — Les âmes propres à la philosophie sont rares. — Plus une âme est élevée, plus elle est dangereuse quand elle vient à se dépraver. — Les grands crimes supposent une âme hardie.
Page 428. (‘Hyf Goxep of zoo — xéurrntar xt Elantra.) (En tête de la page.) Combien la fréquentation du monde est dangereuse. — On appelle sages ceux qui étudient les inclinations du monde et qui s’y conforment. — C’est un grand animal à qui il faut parler sa langue. — (4 la marge.) Fréquentation du monde combien dangereuse. — Tout respire dans le monde les maximes du monde : les tribunaux, les théâtres. — Dieu seul peut empécher que la vertu ne sy corrompe *. — Le monde est un grand animal qui rue et qui s’effarouche quand on ne lui parle pas sa langue. — Chacun apprend donc cette langue pey&hov Cwov. Les poëtes, les musiciens parlent tous cette langue. — Le philosophe même s'y corrompra, s’il s’y laisse engager; et il deviendra pire que les autres. F
Livre IX 5, page 457. (Oüxoÿv* odtos ylyverat — où raldwv z0ù yuvax6ç.) Intérieur d’un tyran. — Un tyran est comme un maître qui vivroit dans un désert avec quantité de ses esclaves.
Page 458. (MA dréhouwvto br tv olrerv; — rh toù tuac0at.) Le tyran est au fond de son palais, comme dans un cachot. — Plein de frayeurs, de tourments et de déplaisirs. V. Tacit. 1 — 6 Annie
Page 459. (‘Hdovhy — radlav Xérns eiver.) (En téte de la page.) C’est au philosophe à juger, et de son bonheur et de celui des autres.
Racine n’a pas annoté les livres VIL et VIII
4. Racine renvoie aux six premiers livres des Annales, où est raconté le règne de Tibère,
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tête de la page.) Platon revient encore à Homère et à la poésie dramatique, qu'il continue d’exclure de sa république. — (4 la marge.) Socrate avoue la peine qu’il a à parler contre Homère, le chef, dit-il, et le maitre de tous les tragiques.
Page 464. (Av rposayopebeoflar — tot p’ ÉauTüiv reprorévar.) (En téte de la page.) Le poëte n’est que le troisième ouvrier. Le premier, c’est Dieu; le second, l’homme qui agit sur l’idée de Dieu;
le troisième, le poëte qui représente ce qui est fait. — (4 la marge.) Homère n’a point laissé de disciples, ni de lois, ni république, comme Lycurgue, Solon, etc. — Pythagore. — Créo-
phile, nom ridicule. C’étoit un ami d'Homère.
Page 465. (dla Evyyryvémevor — byuet oùd &Andet.) Il (Homère) n’a pas même été aussi heureux que les sophistes.
Page 466. (Tavréraow, 7 à 6e — odros 6 Érauvos Eye, td épüvre.) (En tête de la page.) La tragédie nourrit et fortifie les passions et affoiblit l'âme. — (4 la marge.) Imitation. — La raison veut qu’on soit ferme dans le malheur. La tragédie nous accoutume à nous affoiblir. — S’affliger, c’est faire comme les enfants, qui portent la main en pleurant à l’endroit où ils ont été frappés. — La passion fournit à la poésie, mais non point la tempérance, qui seroit un spectacle bien froid pour ceux qui vont au théâtre.
Page 467. (Totodrov dvèpa — qu&v ñ duyxh, ro obdérote.) La tragédie entretient en nous ce penchant que nous avons à pleurer et à nous plaindre, to rexeuymxds 705 daxpdoar. — Elle arrose les passions, au lieu qu’il les faudroit dessécher. — Il ne faut permettre à la poésie que les hymnes et les louanges des Dieux. — Ancienne querelle entre la philosophie et la poésie. — Il faut traiter la poésie comme une maîtresse, belle, à la vérité, mais à laquelle il faut renoncer . — Peut-on rien appeler de grand, lorsqu'il est de si peu de durée ? — Immortalité de l’âme.
Page 469. (’Aüdvatov duyn — mpbs Exslvous rois &yallots.) Persévérance. — Les gens de bien sont à la fin reconnus pour tels, et récompensés, et les malhonnêtes gens punis.
Page 470. (Ofs adrA napelyeto À deatoobvn — opoyèdkw ol A al.) (En téte de la page.) Fable d’un homme ressuscité, qui racontoit ce qu’il avoit vu en l’autre vie. — (4 la marge.) Er l’Arménien.
1. Après cette note, Racine a reproduit à la marge cette phrase du texte grec : Méyas 6 œyèv, à qie, péyas To ypnctôv à xuxûy yevés bar.
NOTES SUR LES ZOIS
Livre V, page 547. (’Axoÿor 37 näç — oùx 2x to5 vv rapaxekebpatos.) (En téte de la page.) Chacun doit honorer, premièrement Dieu, puis son âme, puis son corps. L'âme est quelque chose de divin, plus précieux que toutes choses. — (4 la marge.) L’âme est, après les Dieux, ce que nous avons de plus divin, et ce que nous devons le plus respecter après eux. — Deux parties en nous, l’une qui doit commander, l’autre obéir. — De quelle manière chacun doit honorer son âme. — On la déshonore en croyant savoir tout, en se permettant tout; — en rejetant ses propres fautes sur les autres; — en cherchant les plaisirs; — en fuyant le travail; — en faisant trop de cas de la vie ; — en préférant la beauté du corps à celle de l’âme; — en estimant trop les richesses, car alors il (homme) vend son âme à trop vil prix. — Quelle plus grande punition à un homme qui laisse la vertu pour suivre le vice, que de se bannir de la compagnie des gens de bien, et de s’attacher aux méchants? — Après l'âme, il faut honorer son corps. — Avantages de la tempérance. — Avantages de la médiocrité dans les richesses. — Laisser à ses enfants un bien qui ne les expose point aux flatteurs, dro\dxeutoc odola. — Leur laisser plutôt beaucoup de pudeur que beaucoup d’or. \ :
Page 548. (Tot véots yryvéuevor — ExwV dropuy#v.) Les gens d’âge doivent respecter les jeunes gens. — Exemple plus efficace que les remontrances. — Faire peu de cas des services qu’on rend à ses amis, et beaucoup de ceux qu’on en reçoit. — La plus belle victoire est celle de se conformer aux lois de son pays. — Charité pour les étrangers.
NOTES SUR LES COMMENTAIRES DE PROCLUS
Page 383. (Sur Le chapitre : Tlyee aœrlar d° à à rolnous évaréurer Oprvous xärt robe fewas, xal ëni robe Oeobs x. +. À.) Des larmes
1. Le Timée et le Critias, qui suivent la République, sont sans notes. Le dialogue de Minos (p. 507-510) a quelques notes au crayon, mais trèssommaires et ne présentant rien de remarquable, Les livres I-IV et VI-XII des Lois ne sont pas annotés. Nous donnons les notes du Jivre V.
2. L’Épinomis, ou XIIIe livre des Lois, a quelques notes au crayon rouge, mais trop courtes pour offrir de l’intérèt, — Les dialogues que l'édition de Bâle
des héros et des Dieux. — On représente les héros agissants, et non pas contemplants comme les philosophes. — Les passions suivent l’action. à
Page 384. (Sur le méme chapitre.) Ils font de grandes actions comme héros, et souffrent les passions comme mortels. — Les larmes des Dieux marquent leur providence.
Ibidem. (Sur le chapitre : Tls aitix toÿ v tot Oeots Yevouévou YÉwtos èv rot mo x. t. À.) Du rire des Dieux. — Vulcain représente la fabrique du monde. — Et il semble que Dieu se soit voulu jouer dans la construction de l’univers. Ludebat in orbe terrarum *.
NOTES SUR LA RÉPUBLIQUE
(Tirées de lexemplaire de 1578.)
Livre VI?, page 485. (Odxodv todro d} Aéywpev — TOde Det oxomEtV, &rev zplvew.) Un amant aime tout ce qui appartient à ce qu'il aime. — Le philosophe aime la vérité, qui est proche parente de la sagesse. — Quand on aime quelque chose avec une passion violente, on aime froidement le reste.
Page 486. (MEXns bou prhbsopév te xat uf — ’Avayxatétata
donne comme apocryphes, et les Lettres de Platon sont sans notes de Racine. — La seconde partie du volume renferme les Commentaires de Proclus sur le Timée et sur la République. Ceux qui se rapportent à la République sont aux pages 349-433; Racine y a mis quelques notes, qui sont celles que nous donnons ici.
1. Sur le verso du dernier feuillet de cette seconde partie du volume, Racine a écrit: « Té yép ècre Iéros à Mons Grruxioy ; Numenii Pythagorici, » — Cette parole sur Platon : « Qu'est-ce que Platon? sinon un Moïse parlant la langue d'Athènes, » se trouve dans la Préparation évangélique d'Eusèbe, livre VIII, chapitre vi, où elle est attribuée au philosophe pythagoricien Numenius d'Apamée. Sur le feuillet de garde, à la suite du précédent, Ra-
cine à recueilli, en les traduisant en latin et en renvoyant aux pages d’où il
les a tirés, plusieurs passages de Platon qui ont trait à la médecine, Nous avions déja pu remarquer, en lisant ses notes dans tout le cours de ces dialogues, qu’il avait fait, nous ne savons pourquoi, une attention particulière à tous les endroits où il est question de la médecine, et qu’en tête des pages où se trouvent ces endroits, il écrit ordinairement medicina,
2. Dans l’exemplaire de 1578, les livres précédents de la République n’ont pas de notes, à l’exception de deux, comme nous l'avons déjà dit à la page 266, dont l’une, en latin, est sur un passage du livre IIT, et l’autre, en français, sur ce membre de phrase du livre IV, p. 439 : vexpodbs nupü T@ d'ameto xeumévous, à la marge duquel Racine a écrit : « comme étoient à Rome les Gémonies, » é
uév.) Le philosophe n’est point intéressé. — Il a toujours ce grand bien devant les yeux. — Tout plein de l'éternité, peut-il compter pour quelque chose la vie présente ? — Il n’est pas possible qu’il soit injuste et de fâcheuse société, — Il a l'esprit aisé, et l'étude ne lui fait point de peine.
Page 487. (Oùv Eon. ”Eottv oùv 6nn uéubn — Axove D oùv tie slxôvos y.) Inductions de Socrate. — On associe plusieurs choses, et, au bout du compte, on trouve qu’on n’a plus rien à répondre, sans qu’on soit pourtant persuadé. — Ainsi l’on voit la plupart des philosophes, ou malhonnêtes gens, ou inutiles pour le monde.
Page 488. ('Ert paXhov lôns Ds yMogpws elxdlw — adohésynv rat &xpnstov oplou.) Belle image d’une grande multitude de fous, qui ne veulent pas se laisser conduire, se croyant plus habiles que personne. — Fous qui se veulent conduire eux-mêmes, et qui se battent à qui conduira le vaisseau. — Ils ne louent et ne trouvent raisonnables que ceux qui sont complaisants à leurs passions.
Page 489. (Kakeïodar bro rüy y tai oûte LOTEOXEUAIULÉVALS Vauol — Tv xahv te x&yaËby écéuevo.) Un vrai philosophe est inutile aux gens du monde. — Un bon pilote ne va pas supplier les gens de se laisser conduire par lui. — Et les sages ne vont point aux portes des riches. — Il est difficile de passer pour sage parmi une foule de gens qui suivent des opinions toutes contraires à la sagesse.
Page 490. ('Hyslro D adr@, sù v& Eyes — zal petà Tobto ad Ts papovuévas Tabtnv.) Le sage cherche la vérité, et non les opinions. — Il veut posséder ce qui èst. — Compagnes de la vérité.
Page 491. (Kai eèç td Erirhdeuue xaiorauévas — “Hy tolvuv de mev.) Les grandes âmes sont plus dangereuses quand elles se portent au mal.
Page 492. (Toë œrlosévou obouy — èy Totabtn xataotéoet.) Il faut que le juste périsse, et soit chargé d'affronts s’il se montre parmi les hommes, — Il est impossible qu’on ne soit emporté par la foule, — S'ils ne vous convainquent par leurs discours, ils vous tueront, ils vous chargeront d’ignominies. — Il est impossible humainement de se sauver de la corruption des hommes.
Page 493. (Ilokreuüv, Ocoù potpav adro oûoat Aywv — za p Ta RoAAX Éxaota, Éo0 Erw.) (En téte de la page.) Le monde est un animal farouche dont on étudie les inclinations. — (En marge.) Le commun des philosophes enseigne les choses qui peuvent plaire au commun des hommes. — Monde. C’est une grande bête dont on étudie les inclinations. — On appelle bon ce qui lui plaît, et mauvais ce qui lui déplaît, — On étudie son goût en toutes sortes de professions, poëtes, peintres, musiciens, magistrats.
Page 494. (IMñ0os duéferor — Ônuoola els &yüve xaÜLorévras ;) Faux philosophes. — On se met sous leur conduite, comme ils ont
une apparence de sagesse. — Que si quelqu'un veut convaincre ces faux philosophes, et les ramener à la vérité, on se jette sur lui et on le veut perdre.
Page 495. (HoXk, 7 © de, &véyan — où deoxérou thv Ouyatépa uélovros yauetv; où.) Les vrais sages sont obligés de se cacher, et les imposteurs prennent leur place. — La sagesse est une orpheline dont quelque malheureux esclave s’émpare, et l'épouse par violence.
Page 496. (Iéw, Epn, diapéper — GA tot, À D 6e, où à ÉAdytota &v.) (En tête de la page.) Le philosophe ou le juste est un homme qui vit parmi les bêtes féroces. — (En marge.) Il n’y a que le malheur ou la retraite qui sauve le vrai philosophe. — Le juste est un homme tombé au milieu des bêtes farouches; il faut qu'il se taise, s’il ne veut être déchiré. — Il se retire sous un petit toit, d’où il voit les autres couverts de pluie et de boue, bien heureux d’achever sa vie sans être sali.
Page 497. (AtarpaËduevos maAlétrouro — dnrémevor fLetpéxta Bvra, der.) La vertu parmi les hommes, tels qu’ils sont, au lieu de frucüfier, s’altère, et prend la nature du terroir où elle est tombée.
NOTES SUR LES ÉTHIQUES A NICOMAQUE
La Bibliothèque impériale possède un exemplaire de édition des Éthiques à Nicomaque, publiée à Paris en 1560, qui porte sur le premier fenillet la signature de Racine, et où l’on trouve des notes marginales de sa main. I a une reliure en parchemin vert, semblable à celle du Sophocle de Turnèbe et des cahiers de Remarques sur Pindare et sur Homère, C’est un volume in-4°, qui a pour titre : Aristotelis de Moribus ad Nicomachum, libri decem..…. Parisüs, M.D.LX, Apud Guil. Morelium, in græcis typographum regium. Typis regiis. Avant d’appartenir à Racine, il avait été dans la bibliothèque du médecin Théophile Gelée, mort en 1650; il a en effet ces mots sur le premier feuillet : « Sum Theophili Gelidi, medici. »
Racine n’a écrit de notes que sur les quatre premiers livres; mais ces notes sont nombreuses, Nous avons cru qu’il suffisait d’en recueillir quelques-unes. Parmi les notes qui sont en latin (et il ÿ en a très-peu qui ne soiént en cette langue !), nous citons seulement, comme nous l’avons fait pour les Dialogues de Platon, celles qui sont recommandées à l'attention par un ÂVota. Le lecteur jugera peut-être que la plupart des notes francaises, qui vont être mises sous ses yeux, ne sont pas elles-mêmes très-importantes. Il ne regrettera pas cependant, nous le croyons, la très-petite place qu’elles tiennent dans ce volume, et se souviendra que nous avons voulu donner l’idée la plus complète que nous avons pu des studieuses habitudes de Racine, et chercher partout les traces qui en sont restées.
Livre I, chapitre 1, $ 11%, page 15. Na (nota). Vir probus sibi semper constat velut quadratus, tetpéywvos.
Livre Il, chapitre 1, $ 2, page 21. (Oddè pla rüv HÜixüv dperüv Üoet QUiV Éyylyveror.) N&. Virtutum moralium nulla nobis innata est,
Ibidem, chapitre 11, $ 6, page 23. ('Opolws dE za Tà rotk, nat Tr
1. Toutes les notes du livre I et celles du livre IV, à l'exception d’une seule, sont en latin,
2. Nous indiquons ces divisions en chapitres et en paragraphes, pour la commodité du lecteur, d’après l'édition de Tauchnitz (Leipzig, 1832). Elles w’existent pas dans l'édition dont Racine s’est serxi;
mais nous marquons en même temps les pages de cette édition.
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outla rAelw xat Elétrw x. t. À.) Na. Cibi vel plures vel pauciores sanitatem destruunt. Mediocritas ipsam parit, auget et servat.
Livre IT, chapitre mr, S 1, page 24. (Emmetov dè Det notetodar rüv Ékewv, thv éxuyivouéynv hdovhv À Arnv tote Épyou.) Na. Poluptas aut mæror in actu signum est habitus.
Ibidem, chapitre vur, $ x et 4, page 33. (Aî pèv ydp dupat xt tà péon xa &Afhars Evavtlar elolv — mAclwv évavriétns Éott tots &xpous pds SAnha À mpds td mécov x. +. À.) Les deux extrémités sont contraires au milieu... Mais elles sont plus contraires l’une à l’autre que non pas au milieu. Quelquefois l’une est plus éloignée que l’autre du milieu.
Ibidem, chapitre 1x, $ 2, page 34'. (Ad xt Epyov êott omovdatov #. T. À.) Il est bien difficile d’être vertueux et de choisir le milieu.
Ibidem, chapitre 1x, $ 3 et 4, même page. (Aid det.….. ro@rov pèv dnowpetv Toù pAXov Évavtlou..… xonetv D Det node à xaÙ aœdtot edxatéoopol èsuev.) Il faut d’abord fuir les extrémités les plus vicieuses. — Et surtout celles? auxquelles nous penchons le plus.
Ibidem, chapitre 1x, $ 5, même page. (’Oxep of 1à diecrpauuéva ty ESlwvy Gpobvres rotoüstv.) Comme on redresse un arbre en lui faisant prendre un pli contraire au sien.
Ibidem, chapitre 1x, $ 6, page 35. (Ev ravrt dE pélioræ puAxxtéov ro où 2.7. À.) Se garder principalement de la volupté. Car nous en sommes des juges corrompus.
Ibidem, chapitre 1x, $ 9, même page. (’AroxAlvew D def, tôre pèv rt sav 0rcp6oMv %. t. À.) Il faut tantôt prendre une extrémité et tantôt l’autre.
Livre Ill, chapitre 1, $ 1-6, page 37. Actions involontaires. Actions forcées. Actions mêlées.
Ibidem, chapitre 1, $ 9, page 38. (Eva d lows oùx Éotiv dvayxaoôñvar.) Il y a des actions où l’on ne doit jamais être forcé.
Ibidem, chapitre 1, $ 11, même page. (ET dé vis Tà Müéax nat tà xahà quin Blarx ever x. t. À.) Le plaisir ne rend point une action forcée.
Ibidem, chapitre 1, $ 12, page 39. (Eouxe 29 td Plaov etvat, où Æuw0ev à &oyh, unôèv ouubakhouéyou toù Bixcbévros.) Action forcée. C’est une action dont la cause est externe, et à laquelle celui qu’on force d’agir ne consent point.
Ibidem, chapitre 1, $ 13-15, même page. (To à à dyvorav
1. En tête de cette page, Racine a écrit : « Comment on peut parvenir à la vertu, »
2. Racine a, par inadvertance, écrit de celles, croyant sans doute avoir mis, au lieu de fuir, dans la phrase précédente, s'éloigner, ou quelque chose de semblable, Il a aussi écrit ausquelles.
#. 7. À.) Actions faites par ignorance; quelles elles sont. — Involontaires, si on s’en repent; volontaires, si on n’en a point de regret. — L'ignorance du bien ne rend pas l’action involontaire, mais lignorance des circonstances.
Livre UT, chapitre 1, $ 21, page 40. (’Iows yàp où xxAüs Aéyerat to dxobaia etvar Tà Où Ouubv, 7 à” Ertfuulay.) Les passions ne font point l’action involontaire.
Ibidem, chapitre x, $ 2-10, pages 40 et 41. (‘H rpoxlpeot 2. t. À.) Ipocipeotce, c’est un choix prémédité. — Ce n’est point un desir ($ 4). — Ni même un souhait ou (une) volonté ($ 5). — Ni une opinion (S ro).
Ibidem, chapitre 11, $ 17, page 42. (‘H yèp rooxlpeotc, pustè you xol duavotas.) Définition du mot rpoxlpeots, choix avec délibération.
Ibidem, chapitre x, $ 1-7, même page. (Bouksiovrar è rétepa Rept révrwv...; Bouheuduela D nept Trüv Ep” jui rpaxrüv.) Ce choix ne convient pas à tout. Mais il (ce choix) est des choses qui dépendent de nous.
Ibidem, chapitre nr, $ 10, page 43. (Zuu6obhouc dE rapahau6avopuev els Tù meyéAa.) Demander conseil dans les grandes choses.
1bidem, chapitre 1117, $ 11, même page. (Bovkevôuex dÈ où xept Tv tekGv, &AAQ repl Tüv pds tà téAn.) On délibère des moyens et non pas de la fin.
Ibidem, chapitre ur, $ 15, même page. (’Eotxe dn..…. &0pwros etvat doyh Tov rpdéewv: ñ D BouA rep rüv adto roux af D rpd- Eers &XXWV Evexa.) L'homme est la cause des actions. La délibération est des choses qu’il faut faire. Et l’action se fait pour d’autres choses.
Ibidem, chapitre 1v, $ 1, page 44. (Aoxet dè rot uèv téyafod eva, totç dè Toÿ patvouévou &yalo.) Savoir si ce choix est du bien ou de ce qui paroît bien.
Livre IV, chapitre 1, $ 7, page 61. (Tñs àperfs Yap..…. Tà xx rpétretv ao À Tà aloypà uù rpdtreuwv.) La vertu consiste plus à faire le bien qu’à ne pas faire le mal.
NOTES SUR LA POÉTIQUE
Nous avons, dans notre tome V, p. 477-489, donné, parmi les Traductions de Racine, les notes qu’il a écrites à la marge du volume intitulé : Petri Victorii Commentarit in librum Aristotelis de Arte poetarum (1573), parce que ces notes forment une traduction assez suivie de quelques chapitres de la Poétique d’Aristote, Unè autre annotation marginale sur la Poétique d’Aristote, également de la main de Racine, mais beaucoup plus courte et qui se
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borne à quelques indications, se trouve dans un volume qui a pour titre : Dan. Heinsii de Tragædiæ constitutione diber.…, cui et Aristotelis de Poetica dibellus.… accedit. Lugd. Bataæw, Ex officina Elseviriana. M.DC.XLIIT (in-12). Au bas du feuillet de titre est la signature de Racine.
Notre poëte a souligné un certain nombre de passages de l’opuscule d’'Heinsius par lequel commence ce volume, et il a quelquefois marqué, soit en tête, soit au bas des pages, les sujets qui y sont traités : « De la purgation des passions, — Définition de la tragédie, ete. » À la page 187, où Heinsius donne une ancienne version en vers iambiques latins d’une partie de l’Électre de Sophocle, Racine a écrit à la marge : {mpertinente version.
À la page 233 du volume, commence le texte grec de la Poëtique d’Aristote, avec une traduction latine en regard. Voici les notes marginales de Racine, On y remarquera, comme dans ses notes sur l'édition de Pierre Vettori, qu'il s’est attaché à ce qui regarde le théâtre. Outre les pages de l’édition d’Heinsius, nous avons indiqué les chapitres, suivant la division que cet éditeur a adoptée, et qui lui est quelquefois particulière.
Chapitre mx, page 239. (Oôto uèv ykp xbuas 2. tr. À.) Nom de la comédie.
Chäpitre 1v, même page. (’Eolxaot dè yewñoat pèv Élus Tv rom- Fx}v x. T. À.) Origine de la poésie.
Ibidem, page 240. (TS ape tofs pupfuat rävras.) L'homme aime l’imitation.
Ibidem, page 241. (Ateordoün dè xark Tà oxetx #0n à rolnots.) Chacun a choisi le genre de poésie qui convenoit à son naturel.
Ibidem. (Wéyous rotoüvres…. Tov pèv oùv red ‘Oufpou x. t. À.) Satires, — Homère a commencé. — Il avoit fait Margitès, qui avoit du rapport avec la comédie. |
Ibidem, page 242. (Tà ris xwpwdlas Skfpata rpüros bréderfev.) On doit à Homère le genre de la comédie.
Tbidem, page 243. (Ka ro pera6oXXs petTabaloïox ÿ Tpaywdlo.… canvoypaplav Zoporxkñs.) Naissance et accroissement de la tragédie. — Sophocle a inventé la décoration.
Ibidem, page 244. (Méliora ya Aextuxby Tüv pétpuwv td lau6etév ott.) Vers iambe est propre à la conversation.
Chapitre v, page 244. (‘H d xwpwdla Eoriv.... &XXX toù aloypoÿ êatt To yehotoy pépoy.) Comédie; imitation de choses basses et vicieuses. Ridicule.
Ibidem, page 245. (Td pv oëv &E dpyñs Ex Zixeklas He.) Naissance de la comédie,
Ibidem, page 246. (*H pv xaù bre pélora retpätat bd lila xeplodov fMov elvat 2. +. À.) Temps de la tragédie et du poëme épique. — Tour d’un soleil.
Chapitre vr, page 247. ('Eotuv oùv tpaywèla wlunois x. +. À.) Définition de la tragédie,
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Chapitre vi, page 248. CAvéyren où néons Toaywdlus pépn eîvar EE.) Six parties de la tragédie.
EE page 249. (Méyiocov à vobruv êoriy À Tv rpaypétuv obüotaous…. veu à n0&v yévorr dv.) La fable est la principale partie. L'action n d'est pas pour les mœurs. — La tragédie peut être sans mœurs et non pas sans action.
Ibidem, page 250. ('Et dv vis Poclfs On boss HÜtxds.... ebtepoy dE ta #0n.) La constitution est plus difficile que Pas. — Peripétie. Agnitio. — Fable est l’âme de la trag[édie] ; après, les mœurs.
Ibidem, page 251. (Et yép ti vahelbere voïs xaAMotots vapuénots XÉdNV %. T. À. ) Comparaison] d’un tableau,
Ibidem, même page. (Of uèv yàp doyatot tiet *. T. À.) Les anciens faisoient parler politiquement, et les modernes rhétoriquement.
Ibidem, page 252. (Tv dè Aoëmüv névre mehomotx.... dveu dyüvos xat Üroxpirüv.) Représentation. — Musique. — La tragédie peut être sans acteurs.
Chapitre xvrr, page 280. Quatre espèces de tragédie. Zmplexa. Pathetica. Moratai.
Chapitre xvrmr, pages 282 et 283. (Iept D ra A0n térrapé ot x. t. À.) Quatre choses à observer dans les mœurs. Boni, convenientes, similes, æquales.
Ibidem, page 284. (H +d dvxyxatov, à To elx6s..… &AX pnyavf Xpnotéov Ent tà Élu roù doduatos, À 694 rod Toù yéyovev x. rt. À.) Vraisemblable ou nécessaire. — Le dénouement doit sortir du sein de la fable. On peut se servir de machine dans ce qui précède l’action.
Ibidem, pages 284 et 285. (Miunols Ecru À tpaywèlæ Beltiévwov %. T. À.) Il faut rendre meilleurs en rendant semblables ®.
1. Racine a omis la dernière, fabulosa, suivant l’expression employée dans la traduction d’Heinsius.
2. La Poétique et les Éthiques à Nicomaque sont les seuls ouvrages d’Aristote sur lesquels nous ayons trouvé des notes de Racine. Parmi les livres de sa bibliothèque qui sont aujourd’hui à la Bibliothèque de Toulouse, il y a un volume de la Rhétorique d’Aristote : Aristotelis de Rhetorica. Londini, ap. Griffinum, 1619, in-4°.
CE
NOTES SUR LES VIES PARALLÈLES
Lxs notes de Racine-sur Plutarque sont très-nombreuses. On les trouve sur les marges de deux volumes in-folio qui renferment le texte grec, l’un des Vies parallèles, l’autre des OEuvres morales. Tous deux sont conservés à Ja Bibliothèque impériale. La date des annotations que nous avons jusqu'ici mises sous les yeux des lecteurs nous est inconnue. Nous avons au contraire la date des notes sur Plutarque certifiée de la main méme de Racine : c’est l’année 1655 pour les Vies parallèles : l’année 1656 pour les OEuvres morales. Ce double travail est donc du temps où Racine étudiait à Port-Royal, et nous ÿ trouvons ainsi une des preuves les plus frappantes et du solide enseignement qu’il y recevait, et dé l’ardeur avec laquelle il le mettait à profit. A l’âge de seize et de dix-sept ans, avoir lu d’an bout à Vautre, la plume à la main, et avoir annoté avec tant de détail tous les écrits de Plutarque, n’estce pas un fait très-digne d’être remarqué, et qui donne une hante idée aussi bien des maîtres habiles de Racine que de leur jeune élève?
Nous allons d’abord faire connaître les notes sur les Vies parallèles.
Le volume in-folio dont cés notes couvrent les marges est de l'édition de Philippe Junta (Florence, 1517 ‘), et porte en tête une épître en latin de Junta à Marcelle Virgile, secrétaire de la république de Florence. Au bas de cette épitre, on lit de la main de notre poëte : Joannes Racine, 1655.
Il n’y a pas une des Vies écrites par Plutarque que Racine n’ait annotée. Reproduire entièrement ce travail serait passer les justes bornes. Une grande partie de ces notes n’est en quelque sorte qu’une table des matières très-déve loppée. Citons, pour servir d’exemplé, les premières notes de ce volume, qui sont sur le commencement de la Vie de Thésée : « Voleurs, — Noblesse. — Courage. — Beaux faits? de Thésée, qui tâche d’imiter Hercule, son cousin. — Médée. — Thésée est reconnu de son père Égée. — Fable du Minotaure expliquée. Tribut d’Athènes à Minos, — Ariadné. — Mort d’Égée, père de
1. Le Catalogue de la bibliothèque de M. Aimé-Martin, Paris, Techerer, 1847, indique, sous le n° 1093, un autre exemplaire de la même édition des Vies de Plutarque, avec la signature et des notes de Racine. Le Quérard le signale également, comme porté au Catalogue de la quatrième vente de MM. Debure frères, supplément, n° 57; et en outre les OEuvres de Plutarque (Plutarchi Opera, Paris, 1624, 2 vol. in-folio), avec la signature de Racine, d’après le Bulletin du bibliophile, de Techener, 1845, n° 493.
Racine écrit en un seul mot : beaufuicts
Thésée. — Institution de la république d’Athènes. — Mort funeste d’Égée. — Thésée établit la république d’Athènes et quitte la monarchie. »
Il y avait, on le voit, beaucoup a retrancher pour ne pas tomber dans une minutieuse exactitude qui nous aurait conduit trop loin. Nous avons dû faire un choix des notes les plus intéressantes. On pouvait surtout regarder comme telles, à ce qu’il nous a semblé, celles qui, rapprochées les unes des autres, se trouvent former comme un résumé de la sagesse de Plutarque, une collection de ses maximes et de ses plus sages pensées. C’est, en effet, un des caractères les plus frappants de cette annotation de Racine, que le soin particulier qu’il a pris d’extraire de son auteur les réflexions générales, et, comme on dit dans la langue de la rhétorique, les lieux communs. C'était, il est permis de le croire, une provision qu’il voulait faire, et dont il sentait qu'il pourrait tirer un jour parti, comme orateur ou comme poëte. Peut-être aussi, sans qu’il songeât à cette utilité littéraire, était-il frappé des enseignements moraux que Plutarque tire sans cesse des faits, plus encore qu’il ne létait de ces faits mêmes; et ce n’était pas mal connaître le biographe qu’il étudiait, que de chercher surtout le moraliste en lui.
Nous nous sommes donc à peu près borné à donner les maximes que Racine a tirées des Vies parallèles, qu’il les y ait trouvées expressément ou d’une manière implicite; nous y avons joint cependant un petit nombre de notes qui n’ont pas ce caractère, mais dont l’expression nous a paru mériter d’être remarquée, Ne voulant pas multiplier, sans nécessité, dans ce volume, les citations grecques, nous ne mettrons pas le texte grec en regard des traductions plus ou moins libres de Racine. On pourra, si l’on veut, le trouver, au moyen de l'indication que nous donnons de chacune des Vies auxquelles les notes se rapportent.
Vie de Romulus. Ne condamner sans avoir écouté l’accusé. — Il falloit que l’origine de Rome fût aussi étrange que sa puissance a été depuis. — Le haut du pavé accordé aux femmes !. — Prospérités rendent orgueilleux. — Nécessité rend généreux. — Princes. Ne se rendre méprisables, ni trop formidables. — Ne se rendre trop populaire ni trop tyrannique.
Vie de Solon. L'esprit est sujet à aimer autant qu’à penser et à songer. — Solon condamnoit ceux qui dans une sédition ne se mettent d’aucun parti. — Accommoder les lois au temps, et non le temps aux lois. — Il faut secourir la nécessité des pauvres, et non entretenir leur lâcheté. — Ne couronner ceux qui combattent encore. — Félicité. La perte en est plus sensible que la possession.
Vie de Publicola. Plus.on se rabaisse, et plus on est élevé. — N’être trop sévère ni trop doux.
1. Racine à ainsi traduit l'expression de Plutarque : ébioraoÜar pèy do Bad toses (chapitre xx). — L'édition dont Racine a fait usage m’ayant pas de divisions de chapitres, nous indiquons ces divisions, quand il y a lieu, . d’après celle de Tauchnitz (Leipzig, 1829). :
Vie de Thémistocle. La hardiesse et confiance est le commencement de la victoire. — Chercher en mariage plutôt un homme sans argent que de l’argent sans homme.
Vie de Camille. Vaincre par justice plutôt que par force.
Vie d’Aristide. Aïmer mieux être vertueux que de le paroître. — Ne regarder son intérêt dans les jugements. — Obéir aux capitaines savants, — Folie des princes qui aiment mieux se faire renommer par leur puissance que par leur vertu. — La vertu nous rend divins et le vice brutaux. — W. (nota.) La vertu est haïe des ignorants. — Ne point considérer son intérêt particulier pour le public. — Il n’importe en quel lieu on fasse bien. — Faire plutôt de belles actions que de louer celles de ses ancêtres. — N’examiner trop un crime en un temps dangereux, lorsqu'il y a plusieurs complices. — Peu souffrent bien la pauvreté.
Vie de Caton l'ancien. Caton ménager. — Choses inutiles sont toujours trop chères. — Paroles font reconnoître plutôt que le visage. — Peuples moutons. — Ne refuser de l'argent aux alliés dans les combats. — Distribuer aux soldats plutôt que se réserver. — Les Romains parlent du cœur et les Grecs des lèvres. — Ménage de Caton. — Se marier pour donner de bons citoyens à son pays. — Servir le public jusqu’à la mort. — Louer les bons, ne blâmer les méchants.
Vie de Cimon. Ne louer faussement. — Ne trop s’arrêter aux vices. Il n’y a point d'homme parfait. — Inimitiés particulières doivent céder au bien public. — Faire la guerre aux ennemis légitimes.
Vie de Lucullus. Ne refuser tout ce qu’on présente dans les ambassades. — Luculle aime mieux sauver un Romain que de vaincre tous ses ennemis. — Ne quitter la bête pour aller à son gite. — Reine misérable‘. — Trop grande félicité trouble le jugement. Fortuna dulcis inebriat. Hor. od. 37, lib. I. — Les plaisirs sont aussi peu convenables à un vieillard que les grands emplois. — Lucullus Xerzes togatus. — C’est une chose digne d’un grand capitaine ou d’un grand magistrat, de passer sa vieillesse dans les études. — Il vaut mieux être vertueux en sa vieillesse qu’en sa jeunesse.
Vie de Périclès. Cette vie est une idée admirable d’un bon gouverneur et d’un bon prince. — Contre ceux qui s'amusent à des singes ou à des chiens. — Apprendre des choses agréables et utiles. — On admire l'ouvrage, et on méprise l’ouvrier. On admire la vertu
1. Nous donnons cette note, parce que Racine y a marqué le malheur de Monime, à l’occasion de ce passage du chapitre xvmr : xœci &mebpiver Thv Toû couxros eboppiuy, qu’il a cité dans sa Préface de la tragédie de Mithridate. Voyez notre tome III, p. 19.
et celui qui en est doué. — Ne se soucier des calomnies ni des menaces lorsqu'il s’agit du bien du public. — Belle parole de Périclès sur ce que personne n’étoit mort de mort violente sous son gouvernement. — Contre les rêveries des poëtes touchant les Dieux.
Vie de Fabius Maximus. S’instruire par ses fautes.
Vie de Nicias. C’est bassesse d’esprit que de vouloir disputer aux autres la gloire d'écrire mieux. — Le peuple veut être craint. — Nicias faisoit également ses libéralités aux méchants et aux bons. — Ne demander aux ennemis les morts de son parti pour les enterrer. — Ne laisser à ses ennemis aucune occasion de s’acquérir de la gloire. — Les riches, les vieillards et les laboureurs aiment la paix. — Trêves font desirer la paix. — Aimer mieux mourir par les mains de ses citoyens que de les voir mourir avec soi. — Fortunes de la guerre incertaines. — Bien user de sa victoire.
Vie de Crassus. Contre ceux qui aiment à bâtir. — Le maitre doit avoir soin de ses serviteurs. — C’est heaucoup que d’avoir ce qui suffit pour vivre. — Ne violer la justice pour de petites choses.
Vie de Coriolan. C'est une chose plus louable de bien manier de l’argent que de bien manier des armes. — La solitude est la compagne de l’arrogance. — Ce n’est pas une chose digne d’un homme d'honneur de se ressouvenir des injures.
Vie d'Alcibiade. Éloïigner la guerre le plus qu'on peut de soi. — Les jeunes gens changent facilement le jeu en insolence. — Orgueil des victorieux. — Contre ceux qui flattent le peuple.
Vie de Démosthène. Ne point s’abandonner à la douleur dans les afflictions. — Danger qu’il y a de se mêler des affaires publiques.
Vie de Cicéron. Avocats qui crient à pleine tête. — Idée d’un bon gouverneur, — Naturel gaillard de Cicéron. Gravité de Démosthène.
Vie de Pyrrhus. Princes avares ne peuvent demeurer en paix. — Rois, par leurs? infidélités, donnent mauvais exemple à leurs sujets. — Vaincre l'ennemi à force ouverte. — Superbe de Pyrrhus. — N'insulter à ses ennemis.
Vie de Marius. Préférer la gloire de son pays à la sienne. — Contre ceux qui renoncent à la vertu pour acquérir de la puissance. — Faire le bien lorsqu'il y a du danger. — N’être trop exact à garder la justice. — Actions de grâce de Platon à Dieu. — Contre ceux qui ne se contentent de leurs? biens présents.
1. Racine a écrit ici leur sans s. De même, dans la Wie de Marius, on lit de lui cette note : « Capitaines qui travaillent avec leur soldats. » Voyez cidessus, p, 210, note 1.
Ici encore, et à la ligne suivante, Racine a écrit leur
Vie d'Aratus. Contre ceux qui se vantent de la vertu de leurs ancêtres. — Combien il sert d’avoir de bons capitaines et que la discipline militaire soit bien réglée, — Avantages de l’union et de la concorde. — N'avoir autre but dans ses amitiés et inimitiés que le bien public. — Rendre sa fuite illustre par quelque belle action, — La dissimulation que la crainte nous fait prendre se découvre lorsque nous sommes en sûreté,
Vie d'Artaxerze. On se souvient plutôt des injures que des faveurs. — Roi doit se rendre agréable à ses sujets, — Les sujets peuvent parler et les rois faire. — Il est indigne d’un roi de craindre les dangers. — La vérité est dans le vin. — La lâcheté ne provient de la volupté, — Tyrans lâches sont cruels. Les généreux sont doux, —W. (xota.) Les mauvais conseils sont plutôt suivis que les bons.
Vies d’Agis et de Cléomène. Belle application de la fable d’Ixion aux ambitieux. — Contre ceux qui flattent le menu peuple. — Combien un homme de bien a besoin de gloire. — Ambition dangereuse à ceux qui commandent. — N’obéir à ceux que nous gouvernons. — Ceux qui sont envieïllis dans la corruption. — Quand on ne peut vaincre les autres en richesses, les vaincre en vertus. — Obéir aux plus anciens, — Ne se repentir du bien qu'on a fait pour la mort même, — Roi que de nom. — Cléomène rétablit la réformation de Lycurgue. — Craindre le vice et non les malheurs. — Il est impossible de remédier à des corruptions envieillies, sans violence. — Combien sert la douceur dans les princes. — Table de Cléomène. Augmenter l’ordinaire quand on recoit des étrangers. — N’abandonner une république quand elle est en danger. — Un homme n'est jamais parfait, quoique très-vertueux. Foiblesse humaine ‘, — Combien la réformation de Cléomène servit à Sparte. — Ne se soucier des murmures. — L'argent nerfs? de la guerre.
Vies de Tibérius et de Caïus Gracchus. La vertu plus honorable que les dignités et les triomphes. — Combien l’union est puissante. — Vierges criminelles ne sont plus vierges. — Nourriture de ces quatre grands hommes (Caïus et Tibérius Gracchus, Agis et Cléomène). — Il ne faut point user de violence, simon à l’extrémité.
Vie de Lycurgue. Contre les lieux superbes et magnifiques où l’on
1. Une feuille qui a été collée intérieurement sur la couverture, à la fin du volume, a également cette note de Racine, avec renvoi au même passage, et ainsi développée : « Foiblesse humaine, La nature humaine est si foible qu’elle ne sauroit produire d’elle-même aucune vertu qui ne soit souillée de quelque vice, même dans les plus parfaits, »
Racine a ainsi mis 2erfs, au pluriel
tient les assemblées. — Moins un roi est absolu, plus il est en sûreté. — Mort ne doit être inutile,
Vie de Lysandre. Grands esprits mélancoliques. — Belle parole sur l’ambition et la jalousie des grands capitaines. — Agésilas roi que de nom.
Vie de Sylla. Sylla vide les temples des Grecs. — Honores mutant mores. — Il faut regarder quel est un prince, et non quels ont été ses pères. — Lysandre fit plus de mal à Sparte, l’emplissant d'argent, que Sylla à Rome en la vidant de celui qu’elle avoit. — Sylla étant méchant rendit ses citoyens bons, et Lysandre rendit ses citoyens pires que lui. — Combats auprès des murs, dangereux. .
Vie de Phocion. Comment il faut gouverner une république. — Il y a des vertus qui sont différentes d’elles-mêmes. — Peu de mots, mais beaucoup de sens. — Quelle est l’autorité d’un homme de bien. — Ne faire compte des médisants et des opiniâtres. — Ne point faire de feux de joie pour la mort d’un prince ennemi. — Discours qui sont éloquents et ne font point de fruit. — Ne point avoir des capitaines trop jeunes. — Donner des charges à des hommes modestes, non à des séditieux.
Vie de Caton le jeune. Ce que l’on a de la peine à apprendre, on le retient mieux. — Ne point parler en public avant que s’y être longtemps préparé. — Ne rougir que des choses véritablement déshonnêtes. — S’instruire bien du devoir d’une charge devant que de la prendre. — Parler fortement quand la douceur est méprisée. — Ne point résister à ce que tout le monde a ordonné, quoique injuste. — Le trop grand amour engendre la haine.
Vie de Dion. Peu de soldats, mais bons. — Gens qui font le danger plus grand qu’il n’est, pour excuser leur fuite. — N’être trop passionné dans une histoire. — Belles paroles de Dion touchant la clémence.
Vie de Brutus. Brute suit le parti de Pompée, quoiqu'il eût fait mourir son père. W. (rota.) — Ne fléchir aux prières injustes. — Ne se rendre trop familier aux tyrans. — Femmes ne sauroient retenir un secret. — Amnestie !. — Brute et Cassius rejoignent leurs troupes ensemble. — Mortuus non mordet. — Ne point souffrir d’injustice dans ses amis, comme dans les autres. — Parlement* de Cassius et de Brute.
Wie de Paul Émile. Choisir les bonnes choses et rejeter les mauvaises. — Suivre l’exemple de ses ancêtres. — Des petites fautes
1. Racine a écrit ce mot ainsi, Richelet, dans son Dictionnaire (1680), donne les deux formes :-amnistie et amnestie. 2. Parlement, c'est-à-dire conférence, conseil de guerre.
on vient aux grandes, — Peuple romain maître du monde et soumis à la vertu. — Acheter les prospérités par l'argent, et non rechercher l'argent dans les prospérités. — Montrer de la gaieté à ses soldats. — Dieu n’exauce point les prières des injustes. — Les ennemis ont compassion des hommes courageux, lorsqu'ils sont vaincus; mais les lîches passent pour des infâmes, quoique vainqueurs. — Les prospérités font craindre les adversités. — On connoît la vertu d’un capitaine lorsqu'il gaigne de grandes victoires avec de mauvais soldats. — Laisser le jugement des capitaines à ceux qui connoissent la guerre. — Les prospérités sont toujours mêlées de quelque adversité. — Être généreux contre les hommes et contre la fortune.
Vie de Timoléon. Ne rien faire sans une résolution ferme et constante, et sans y avoir bien songé. — Le repentir rend même les bonnes actions mauvaises. — On supporte plus facilement les malheurs que les injures. — Contre les scrupuleux.
Vie de Sertorius. La fortune ne peut changer les naturels véritablement vertueux. — Barbares sujets à la superstition. — Il faut qu’un prince généreux préfère l'honnêteté à la victoire et à sa propre vie.
Vie d'Eumène. Les adversités font paroïître la véritable vertu. — Ne demander la vie à son ennemi.
Vie de Philopæmen. Lire les livres utiles. — Armes bien parées. — Vue des superfluités excite à la volupté. — Ne corrompre les amis et les gens de bien, mais les méchants. — Maladies diminuent avec les forces.
Vie de Flamininus. Quitter facilement sa colère et conserver toujours son amour. — Satius dare quam accipere. — Soldat devant qu'être capitaine. — Prudence et douceur nécessaires à un capitaime. — Bien user de la victoire, — Ceux qui reçoivent un bienfait sont cause de la louange de ceux qui le leur ont fait. — Être aimé vaut mieux qu'être honoré. — Ne se soucier des Barbares, quoique en grand nombre. — Ne protéger des parents injustes. — Ambition se découvre dans les hommes âgés. — Vieillesse Ôôte la force, et non les inclinations. — Mort est la fin des changements. — Commander aux lois, quand il le faut. — Plus facile de faire plaisir aux foibles que [de] résister aux puissants.
Vie de Pélopidas. Les maux font mépriser la mort, — Un général d’armée ne doit se hasarder trop. — En quel temps il doit se hasarder. — Joindre ensemble les hommes généreux. — Il faut que les princes sauvent les autres. — Servator servati dominus est.
Vie de Marcellus. Suivre la tradition. — Dieu conduit les capitaines. — Courage inhumain des Romains. — Contre ceux qui
remplissent leurs! villes de pièces rares et magnifiques. — Finir les guerres plutôt par prudence et douceur que par force. — Il est plus glorieux d’être honoré par les ennemis que par les amis.
Vie d'Alexandre, Contre ceux qui s'amusent à décrire des guerres et des combats par le menu. — Le naturel d’un homme se reconnoît plutôt dans une petite action que dans beaucoup d’autres grandes. — Donner de bons précepteurs aux jeunes rois. — Ne point flatter les rebelles. — Ne croire trop tôt les calomnies. — C’est une chose plus digne d’un roi de surmonter ses passions que de vaincre ses ennemis. — Danger des gens de bien dans la cour. — Dieu est le père de tous, et adopte pour fils tous les hommes de bien. — C’est une grande consolation d’être vaincu par un prince vertueux. — Ne se soucier du butin dans un combat. — Alexandre ne déroboit point la victoire?. — L’affection avec laquelle on donne rend le don plus agréable. — Larmes de mère®. — C’est une chose digne de la grandeur d’un roi, de souffrir qu’on parle mal de lui lorsqu'il fait bien. — Rien d’imprenable à la hardiesse. — Tâcher de se vaincre en bienfaits, et non en forces. — Les rois ne doivent trop s'éloigner du milieu de leur royaume.
Vie de César. Vieillesse donne de l'assurance. Extrema senecta liber. Tacite (Annales, livre XIII, chapitre x1n). — Récompenser bien les vaillants soldats. Ne prendre rien (du butin) pour soi plus que les autres. — Se servir de l’occasion. — On éloigne les gens de bien quand on veut faire quelque mauvais dessein. — Le plus grand bien que César tiroit de sa victoire, étoit de sauver ses en-
nemis. Ë Vie d'Agésilas. Ambition excessive dangereuse. — Tromper ses alliés est un crime, et ses ennemis une grande vertu. — Il vaut
mieux avoir un bon cheval dans une armée qu'un mauvais homme. — Ne regarder ses intérêts particuliers en une chose publique. — Quitter tout pour l'utilité de son pays. — N'empêcher ses ennemis de semer. — Rois ne doivent avoir d'amitié particulière. — Ne combattre souvent contre les mêmes ennemis. — Ne faire rien hors de son temps.
Wie de Pompée. Les grands bonheurs sont toujours mêlés de quel-
Jci encore il y a leur sans s
2. Cette note est écrite en marge du passage : où x)émre TAY Vxny, que nous avons cité (tome I, p. 572, note 1) sur le vers 1062 de la tragédie d'Alexandre le Grand :
Jamais on ne m’a vu dérober la victoire.
3. Cette note se rapporte à ce passage du chapitre xxx1x : &yvoety etrey Avrémarpos étre puplus Emuaro)às y d'érpuoy amadeiper pnTpôs.
que adversité. — Ne tuer aucun citoyen romain qu’en bataille rangée. — Ne céder pour les injures, et ne flatter les malades, — Cornélie. Ses pleurs à Pompée !, — Préférer la gloire de l’éternité à celle d’une journée.
Vie d’Othon. Princes doivent assister aux combats, — Plus de morts dans les guerres civiles. — Prince. Mourir pour le repos de son royaume.
Vie de Galba. Ne faire mourir sans forme de procès. — Pauvreté marque de bonté en un prince.
Pour achever de faire connaître le travail de Racine sur les Vies parallèles, il est bon d’ajouter que les rapprochements empruntés aux auteurs anciens, très-présents évidemment au jeune écolier de Port-Royal, sont fort nombreux dans ses notes. Il y cite des passages de Cicéron, de Salluste, de Tacite, de Quintilien, de Pline le jeune, de Virgile, d’Horace, de Lucain, de Varron, de Polyen. Mais ce que nous devons encore moins omettre, ce que nous avons réservé dans cette annotation pour le recueillir à part, comme en étant la partie la plus curieuse, ce sont les comparaisons qui se sont offertes à l’esprit de Racine entre quelques personnages ou quelques idées qu’il a rencontrés dans Plutarque, et des personnages ou des idées modernes. Les pensées religieuses l’ont beaucoup frappé, et plus particulièrement celles où, avec quelque préoccupation, il croyait trouver la grâce. Cela est à remarquer, surtout à cause de la date. Du Fossé, voulant disculper les maîtres des petites écoles du reproche « d’y nourrir de leurs sentiments ceux qui étoient instruits, » a dit dans ses Mémoires : « Jamais on ne parle moins de ces sortes de matières théologiques que dans nos écoles. » Quelle que fût cette sage réserve, à laquelle nous voulons bien croire dans une certaine mesure, il est visible cependant que quelque chose de tout cela arrivait aux oreilles, très-ouvertes sans doute, du jeune Racine. Nous en avons déjà trouvé un autre indice dans ses vers ad Christum, imprimés aux pages 208-210 de notre tome IV : voyez surtout les vers 35 et 36.
Nous allons donner, cette fois avec l’indication des passages qui y correspondent dans le texte, les notes de Racine que nous venons d’annoncer,
Vie de Romulus, chapitre vr. @eod auprapévros xal ouvexeu0üvovros dpyès Leyéhwy rpaypétwv. GRACE.
Ibidem, chapitre xxvir. Zé6codo ‘Pwpéhov, &s dmpraouévoy els Gcods, xat Ocbv ebuevñ yevnoémevoy adrotç x pnotod PastAëws. SAINT Lours.
Vie de Solon, chapitre xxvir. "Eine... mpôs 7e Täla petplws Eyeu 6 Oeoç Édwxs. GRACE.
1. Cette note est sur ce passage du chapitre LxxIv : Ôp@ 0e, elmev, Gvep Longs À:
Vie de Caton. Comparaison d’Aristide et de Cator, chapitre æ. Kéruv…. rp661nua to5 Blou, xat Spuorhprov Gpyavoy Éxwv Tdy Aéyov- , duxarétepoy dv tie, À Ton at Oaluovr Tod &vdpds, td ndèv raeïv rap &Elav dvatiPeln. Na. GRACE SUFFISANTE. \
Vie de Coriolan, chapitre xxxtr. Tocoëtw (Gékrioy brèp buüiv rodephoovros, À mpès buäs, Ésw roemobor BéATLOV of yuwoxovtes Tà rapà Toi rodemlo Tüv &yvoobvrwv. M. ze Prince !.
Ibidem, chapitre xxxrr. Tà pèv elxéta na ou0n xarà A6yov nepaivépeva t@ &o” fuiv drodldwot. DE LIBERO ARBITRIO ?.
Ibidem. ?Ev dE rats dténots nat rapabédois rpébeot x. tr. A5. CELA sr SEMI-PÉLAGIEN #.
Vie d'Alcibiade, chapitre xx1r. Oeavb.. odoxovoav edyüv, où xa- Tapôv léperav yeyovévar. Voeu DE CAEN %. Je suis consacrée aux Dieux pour faire des vœux pour le bien des hommes, et non pas des imprécations contre eux.
Ibidem, chapitre xxnr. Aévrwv Ôè rüv Exapriarüv a deEauévuv, rapayevépevos rpoËbpus… xaÙ oixop06pnoe Tv réliv. M. 1e PRINCE
Vie d'Aratus, chapitre xv. ’Avtlyovos © 6 Baorhebe, &vwwpuevos èr’ abt@, aa Bouhdpevos 7 pèv dyerv Élus tÿ quAla rods abrov, À DuxGEAeLT x. t. À. Carn[inar] De RicHeLIEUu”.
1. Au temps où Racine écrivait ces notes (1655), le grand Condé, allié aux Espagnols contre la France, jouait le rôle de Coriolan,
2. En tête de la page où ce passage se trouve, Raciñe a écrit aussi : Libre arbitre. Ë
Jusqu’à la fin du chapitre
4. Racine avait d’abord écrit : « Cela est pélagien. » Il a ensuite ajouté semi dans l’interligne.
5. Le vœu de Caen est aussi mentionné dans les notes sur les Questions romaines (ci-après, p. 318), et en outre sur la feuille dont nous avons parlé ci-dessus, p. 295, note 1, on trouve encore écrit, avec renvoi à ce même passage de la Vie d'Alcibiade : & Voeu DE Caen. Jés. (Jésuites). Je suis prêtre, non pas pour maudire les hommes, mais pour les bénir. » — Le vœu des PP. Jésuites de Caen, imprimé sous la date du mois de juin 1653, et ayant pour titre : Ad B. Virginem votum, est en vingt vers latins. On y demande que ceux qui ressuscitent les erreurs de Jansénius (dogma Leerdanum) soient seuls exceptés de la rédemption apportée par Jésus-Christ à tous les hommes. Voyez dans les Enluminures du fameux Almanach, la xv° enluminure. Racine a voulu mettre le vœu des Jésuites en contraste avec les belles paroles d’une prêtresse païenne,
Voyez ci-dessus, note 1 de cette même page
7. Il ne nous revient pas en mémoire à quel acte du cardinal de Richelieu Racine fait allusion, lorsqu'il le compare ainsi à Antigone cherchant, pour s'attacher Aratus par une amitié exclusive, à le perdre dans l'esprit de Ptolémée. Nous voyons bien seulement qu’il a voulu le représenter comme ayant
PLUTARQUE. 3or
Vie d'Agis, chapitre vir. Kateoyé0noav ofov émirvola mpds td xaXév. GRAGE.
Vie de Cléomène, chapitre xxvir. ‘H tà péyiora Tüv rpayuétuv xplvouox Tü5 rapù puxpov TÜxn. PROVIDENCE.
Vie de Lycurgue, chapitre v. Ofov Éoua Tv Tüv yepévruv &pxhv x. T. À. PARLEMENTS.
Ibidem, chapitre xxtv. ‘H yèp Tv épépuv xaréotaots oùx dveotc y, AV Enlraois tie roliteluc x. T. À. PARLEMENT !.
Vie de Caton le jeune, chapitre 1v. Ilept räoav uèv &perhv orep ërumvola iv xaréoyetos yeyovws. GRACE ?.
Vie de Brutus, chapitre xzvrr. ‘O Oeds Efdyeuv xot peraotioat tov pévoy Eurodtvy dvra Tr npateiv duvauévw Pouldmevos. PROvIDENCE DE Drew. É
Vie de Timoléon, chapitre xvr. T® qukdtrovrt Galprovt tov TuzoAéovræ réos Éyonse dlxatov. PROVIDENCE.
Vie de Flamininus. Comparaison de Flamininus et de Philopémen, chapitre 11. ‘O dè puplas péyus xarophtonc..… dote toù èv {d10v, Toù dE zovov Épyoy Etvat To xatopÜobmevov. GRACE SUFFISANTE Ÿ.
Vie de Marcellus, chapitre xxx. OÙdèv dpa duvarbv yevéodat dxovros @:0ù. Puissance DE Drev.
Vie d'Agésilas, chapitre 1v. Of dè yépovres dià flou Talrnv Éyovot Div muy, ênt Tù pi mévra vois Pasrheïouy Eeîvat ouvrayÜévres. Par- LEMENT.
Vie de Pompée, chapitre xxvir. Eg’ 60 dv &vpumos otôaç, ënt rocoÿrov et 0eés. Humrcité.
Ibidem, chapitre zxxv. ’Euéubato x0Ù ouvèmrépnoe Ppayéa nept te mpovolas…… ’Enet to pèv épéodat shv Ilouxfiov fv ünèp vis rpovolas #. T. À. PROVIDENCE.
été jaloux de ceux qui cherchaient une autre faveur que la sienne, et capable de les desservir perfidement,
1. Racine, dans ces notes, nomme le Parlement avec une faveur évidente. Louis Racine (voyez notre tome I, p. 209) raconte que son père étant au collége de Beauvais, guerroya, dans une bataille d’écoliers, pour un des deux partis qui divisaient alors la France. Il était probablement du côté des Fron- -deurs.
2. Sur la feuille mentionnée ci-dessus, p. 295, note 1, Racine, citant ce même passage, depuis sep, a de nouveau écrit GRAGr, et ajouté cette traduction : « Caton aimoit tellement la vertu qu’il sembloit y être poussé par une inspiration divine, »
3. Il n’est pas très-facile, ce nous semble, de comprendre par quelle subtilité Racine a trouvé la gréce suffisante dans ce passage, qui est certainement l’objet de sa note. Peut-être se rapporte-t-elle uniquement aux derniers mots, et moins au sens qu’ils ont dans Plutarque, qu’à l’application qu’on en pourrait faire,
NOTES SUR LES ŒUVRES MORALES
L’ANNOTATION de Racine sur les OZuvres morales de Plutarque est tout à fait du même genre que son annotation sur les Vies parallèles, comme elle est aussi à peu près du même temps. Il n’a pu manquer toutefois de faire une moisson de maximes plus abondante encore dans ces écrits où Plutarque a été exclusivement moraliste ; et par conséquent nous avons eu, tout en suivant la même règle que dans la transcription des notes des Vies parallèles, à retrancher beaucoup moins dans celles des OEuvres morales. Nous avons seulement omis ce qui, dans sà brièveté, eût été trop insignifiant. Le volume sur les marges duquel nous avons recueilli l’annotation manuscrite que nous allons donner a pour titre : Plutarchi..… varia scripta, quæ Moralia eulgo dicuntur. Basileæ, per Eusebium Episcopium et Nicolai, Fr.hæredes. M.D.LXXIIIT ; in-folio, Sur le feuillet de titre » Racine a écrit : Joannes Racine. Cœptum 29 mait 1656.
Nous citons chacun des traités de Plutarque sous le titre latin qu’il porte dans l'édition de Tauchnitz, Leïpzig, 1829 (ce titre est en grec dans celle dont Racine s’est servi); et quand nous renverrons aux chapitres, nous suivrons, comme pour les Vies parallèles, la division adoptée dans cette même édition de Leïprig,
De ziBeris epucanDis. Ne se marier qu'à des personnes trèshonnêtes. — Combien l’infamie des pères nuit aux enfants. — Nature inutile sans travail. — Force du travail et de l'exercice. — Nourriture, Les mères doivent tâcher de nourrir elles-mêmes leurs! enfants. — Bornes nourrices. — Les enfants plus faciles à instruire. — Valets et Compagnons. — Condition des maîtres. — Contre les mauvais maitres. — Bassesse des biens corporels. — Vieillesse augmente le jugement. — . (zota.) On ne peut plaire au peuple sans déplaire aux hômmes sages. — Ne rien dire sans y avoir bien pensé. — Former le Corps aux enfants. — Ne fouetter les enfants. — Comment il faut louer et reprendre. — Ne trop charger les enfants, — Travail et repos. — Les pères doivent visiter souvent leurs enfants. — Rien n’a plus de pouvoir pour rendre un cheval gras que la vue de son maître. — Céder facilement dans les disputés. — Surmontér la colère. — Il vaut mieux savoir bien se taire que bien parler. — La jeunesse a plus besoin dé maîtres que l'enfance, — Compagnons d’école vicieux. — Les parents ne doi-
1. Racine a écrit leur: voyez ci-dessus, p. 294, notes i et 3, — Son orthographe variait alors pour ce mot. Lorsqu'on trouvera ici leurs sans que nous avertissions qu’il y a leur dans le manuscrit, c’est que Racine a écrit suivant l'usage qui pour nous est aujourd’hui la règle.
vent [être] trop rudes. — Ne prendre des femmes plus riches que soi.
De auprenpis porris. Les discours moins sérieux plaisent plus aux enfants. — Il ne sert de rien de fermer toutes les autres portes d’une ville, si les ennemis entrent par une. — La poésie bonne et mauvaise. — Tragédie. N. (notat.) — Ne retrancher la poésie. — Poëtes sont menteurs. — Fable bien racontée. — Il n’y a point de poésie où il n’y a point de fables. M. (nota.) Lucain. — Artifice d’Homère dans sa description des enfers. — Dieu auteur des maux?. — Poésie peinture parlante. — Belle représentation d’une chose laide. — Ce qu’on dit étant en colère n’est jamais bon 5. — Contrariétés des poëtes. — Si Dieu fait quelque mal, il n’est pas Dieu. — Ne tuer son ennemi. — Les méchants ne vivent que pour boire et pour manger, et les bons ne boivent et mangent que pour vivre. — Contre ceux qui rendent le mal pour le mal. — Bien remarquer la force des mots dans les auteurs. — Mauvais effets des mauvais conseils. — Les biens nuisent à ceux qui n’en peuvent user. — Pauvreté don de Dieu. — La poésie garde toujours le vraisemblable. — Stoïques disoient que les vertueux n’avoient aucun vice. — Ne croire aucun homme parfait. — Contre ceux qui imitent les vicés des grands hommes. — N’estimer les discours qui paroissent fins. — Ne se laisser abattre par les malheurs. — Les vérités sont cachées dans la multitude des fables. — Prudence vertu civile. Hardiesse barbare. — Prier ses ennemis est une chose barbare. — Il est plus louable de prévenir sa colère que de lapaiser. — Comp{araison] des abeilles, qui tirent le meilleur miel des fleurs les plus aigres. — Ne quitter les affaires pour les pleurs. — C’est un malheur d’acquérir ce que nous desirons, si cela est injuste. — Malheur de ceux qui connoissant la vertu, ne la pratiquent pas. — Nous enseignons plus par nos mœurs que par nos discours. — Il n’ÿ a que les méchants et les ingrats à qui la connoissance de Dieu donne de la crainte. — Comparaison] des médecins, qui accommodent les mêmes drogues à des maux semblables. — Contre les nobles qui ne sont vertueux. — Contre les biens dont la possession peut arriver aux ingrats. — Contre ceux qui se glorifient des biens corporels. — Ne reprocher les défauts du corps, — Il n’y a rien
1. Il s’agit de ce passage du chapitre 1 : T'opyéus dè rhv tpxyadimy tres aTATAY, y 6, TE dnuTious duxouoTepos TOÙ Lh ATATHTMUTOS, xuÈ à KTU< Tnbeis copuirepos To pà àmaxrn0évros.
Cette note est sur les vers cités au chapitre
Oe0s pëy œirtos pÜer Bpotoïs x. T. À.
3, Racine avait d’abord écrit : « ne vaut rien. »
de si doux que de bien supporter les injures. — Compar{aison]. Comme, lorsqu'on fouette un homme sur ses habits, on ne blesse point son corps, ainsi, quand on nous reproche nos malheurs, on ne touche point à notre esprit. — Mauvais conseil pernicieux à son auteur. — Les grands travaux ne durent point. — La vertu seule mérite de la gloire. — Belle comparaison. Comme ceux qui sortent de quelque grande obscurité ne peuvent tout d’un coup supporter l'éclat de la lumière du soleil, mais il faut qu’ils s’y accoutument peu à peu en regardant quelque lueur bâtarde et sombre: ainsi la splendeur des vérités chrétiennes nous éblouit, si nous ne passons auparavant par les petites lumières des païens. Basil. Magn. de Lect. profan.*. (Basilius Magnus, de Lectionibus profanis.)
DE RECTA RATIONE AUDIENDI. Ceux qui se croient en liberté étant délivrés de précepteurs, sont dominés par des maîtres bien plus fâcheux, qui sont leurs? passions. — Langue bonne et mauvaise. — Nous sommes naturellement sujets aux vices et aux passions. — Apprendre à bien écouter. — La nature nous a donné deux oreilles et une langue. — Étre exempt d’orgueil et d’envie. — Combien l'envie nuit à ceux qui écoutent. — Il est inutile de reprendre son prochain, si on ne se donne de garde des vices qu’on reprend en lui, — Louer facilement et croire avec grande circonspection. — Ne considérer le prédicateur, mais ses discours. — Contre ceux qui ne tâchent qu’à plaire en leurs discours®. — Regarder plus le sens que les paroles. — Comp[araison]. Quand on vient de nous faire le poil, nous le* regardons en un miroir. Quand on sort d’un sermon, s’examiner soi-même, — Comparaison]. On regarde la beauté des vases, quand on s’est rempli de ce qui y étoit. — Comment il faut faire des questions. — N’interroger les personnes que sur ce qu’ils savent bien. — Comparaison]. Fendre du bois avec une clef et ouvrir une porte avec une coignée. — Ne cacher son ignorance. — Philosophes quand ils sont dans leurs chaires. — Contre ceux qui n’osent louer les autres. Ils estiment les louanges comme de l’argent, et que plus ils en donnent, moins ils en ont. — Ils$ vont
1. Racine ne renvoie à saint Basile que pour la dernière phrase. Le reste est tiré de Plutarque, chapitre xiv. — N 60% guri a été traduit par Amyot : « quelque clarté bétarde, » et avec la même exactitude littérale par Racine.
2, Racine a écrit leur,
3. Il y a : leur discours; mais on peut supposer, en remontant à la phrase précédente, que Racine a entendu mettre discours au pluriel.
Ceux qui ue veulent prendre aucune peine en écoutant
aux sermons comme à des festins. Ils n’y veulent point travailler. — Compfaraison]. Il faut que celui qui recoit la balle se remue se. lon celui qui la jette. — Ilst font tort À ceux mêmes qu’ils louent, comme s'ils avoient besoin de louanges si excessives. — Ne se moquer et ne se rire, quand on est repris. — Contre ceux qui ne peuvent souffrir d’être repris. — Comp{araison]. Ils s’enfuient après avoir recu la coupure du médecin, sans attendre qu'il l’ait reliée?. — Souffrir quand on est injustement repris. — I] ya de la dificulté au commencement de chaque chose — Contre ceux qui disent aussitôt, qu’ils comprennent ce qu’on leur dit. — Saint Thomas 5. Ceux qui ont de la peine à comprendre retiennent mieux. — Souffrir les railleries de ses Compagnons. — Compar/aison]. Ils 4 vont querir du feu chez leur voisin, et y en trouvant un bon, ils y demeurent.
DE ADULATORE £T Am1co 5. Ceux qui aiment les flatteurs se flattent eux-mêmes les premiers. — Vérité source de tous les biens. — Le flatteur est un ver qui ne s'attache qu'aux bons arbres. — Les flatteurs sont comme les poux qui quittent les corps qui n’ont plus de sang. — Bien expérimenter ceux qu’on veut prendre pour amis, — Flatteurs ressemblent à la fausse monnoie. — Ceux qui louent volontiers ne reprennent qu’à regret. — Hypocrisie. C’est la dernière méchanceté que de vouloir paroïître vertueux, ne l’étant pas. — Il n’y a point d’ivraief plus dangereuse que celle qui ressemble le plus au bled. Hérétiques déguisés 7. — La ressemblance des mœurs produit
1. Ceux qui applaudissent inconsidérément, — 2. Il y a relié, sans accord.
3. Racine a ajouté le nom de saint Thomas à ceux de Cléanthe et de Xénocrate, cités par Plutarque dans ce passage du chapitre xvur : “Qcrep à Kdsty- Ons xai ZevoxpÜTns, Bpadürepor d'oxobvres étve réy sus yo)xorér.... On sait que les condisciples de saint Thomas d’Aquin, à l’école d'Albert le Grand, Vappelaient Le bœuf muet, ou le grand bœuf de Sicile,
Ceux qui $e contentent d’écouter pour leur plaisir
5. Au bas de la page 30, où commence ce traité, Racine a écrit : « Sie trovato trà gli antichi sapienti chi ha scritto libri in qual modo possa l’huomo conoscere il vero amico dall’ adulatore : ma questo che giova, se molti, anzi infiniti son quelli che manifestamente comprendono esser adulati, e pur amano chi gli adula, e hanno in odio chi dice Lor il vero? Corteg. liv. I. » Cette citation est tirée du livre qui a pour titre : Il libro del Cortegiano del conte. Baldasar Castiglione. On la trouve à la page 42 du livre I, dans l’édition in-folio d’Alde (non paginée), 1528,
L’orthographe de Racine est : Juroye
7. Quoique nous donnions plus loin à part, comme pour les notes des Vies parallèles, les rapprochements d’idées modernes et d’idées chrétiennes, nous avons laissé cette phrase à côté de la maxime de Plutarque, dont elle est une application, — Nous avons fait de même en quelques‘ rares endroits :
J. Race. vi 20
l'amitié. — Les vieillards se plaisent avec les vieillards. — Flatteur, comme l’eau, s’accommode à toutes sortes de vases. — Les vrais amis n’imitent que les vertus dans leurs amis. Les flatteurs imitent les vices. — Ils n’ont garde de reprendre ce qu’ils imitent. — Folie des courtisans qui imitent les défauts corporels. — Les flatteurs découvrent leur secret, afin d’avoir ceux des autres. — Parasite marche par les dents. — Flatteurs. Ils tâchent de ne point surpasser les autres, sinon en vices. — Flatteur se rend agréable faisant tout ce qui peut plaire; et l’ami déplaît quelquefois faisant ce qu'il faut faire. — Médecin tantôt doux, tantôt rude. — Il ne faut pas se soucier si on déplaît à son ami, faisant ce qui lui est
utile. — Le flatteur ne tâche qu’à plaire. — Étre rude aux méchants. — Comment on peut reconnoître un flatteur. — On ne veut être repris ayant mal fait, et on veut être loué. — Flatteurs
dangereux, donnant de beaux noms à des vices. — Flatteurs sont cause des vices de ceux qu’ils flattent. Lucian. in Nigr. (Lucianus in Nigrino, chapitre xx.) — Flatteurs qui se blâment eux-mêmes. — Ils demandent conseil à ceux qui se vantent pour leur esprit. — Louanges dissimulées. — Ils honorent les riches, et non les gens de bien. — Les enfants des grands seigneurs ne peuvent apprendre
’à monter à cheval. — Les louanges nuisent aux hommes vicieux. — Liberté feinte des flatteurs'. — Corrections des flatteurs. Ils ne reprennent que les moindres défauts. — Artifice des flatteurs. Ils appellent un avare comme un prodigue. — Le flatteur pousse aux voluptés.— Discours véritable est simple. Différence de l’ami et du flatteur dans les salutations et les compliments. — Dans les services. INa. — Dans les promesses. — Amis qui [ne] cèdent facilement aux mauvais desseins. — Le flatteur ressemble aux ombres qui suivent le corps. — Il veut paroïtre fort officieux. — L'’ami est comme l'œuf, qui ne fait rien paroître au dehors. — Dieu se plaît à bien faire aux hommes, souvent sans qu’ils le sachent.— Il n’y a rien de plus insupportable que quand on nous reproche un bienfait. — Un bienfait est agréable quand il n’est point augmenté par des paroles. — Ne servir ses amis en des choses mauvaises. — Compar(aison] du flatteur au singe. — Le flatteur ne peut souffrir les vrais amis. — Calomnies laissent toujours quelque soupçon. — Les grands esprits
ainsi plus haut pour une citation de saint Basile, ailleurs pour la mention de Saint Thomas d'Aquin, etc.
1. Racine a ajouté ici fort à propos la citation de deux passages de Tacite : « Vid. Tac. init. 1. Ann. (Vide Tacitum, initio libri T Annalium, cap. VI) : Ea sola species adulandi supererat. Et fin, 3 (Et fine libri III, cap. xx): Intellexit hæc Tiberius ut erant magis quam ut dicebantur. »
sont facilement trompés. — Se connoître soi-même. — Peu qui sachent reprendre comme il faut. — Ne reprendre trop sévèrement. — Ne reprendre des fautes qu’on fait contre nous. — Être entièrement exempt d'intérêt particulier dans les répréhensions. — Ne se moquer quand on reprend, ni faire parade de la subtilité de son esprit, comme un chirurgien ne doit faire de la légèreté de sa main. — Ne reprendre qu’à temps. — Ne reprendre un homme ivre. — Le vin excite la colère. — N'épargner ses amis dans leurs prospérités. — Il y a peu de personnes heureuses et sages tout ensemble. — Ne reprendre les malheureux, mais les consoler, — Complaraison]. On ne fouette les enfants qui se laissent tomber qu'après qu’ils sont relevés. — Flatteurs dans les prospérités foulent aux pieds dans les adversités. — Exemple de ceux qui reprochent les? fautes dans les adversités. — Reprendre dans les autres des vices dont on veut corriger son ami. — Ne reprendre devant les autres. — On rend une personne insensible quand on le reprend trop. — Ceux qui sont souillés des vices dont ils reprennent les autres. — Se reprendre soi-même avec les autres. — Louer ceux qu’on reprend et leur faire souvenir de leurs vertus passées. — Ne louer les autres devant ceux qu’on reprend. — Sinon les pères. — Ne reprendre en même temps ceux qui nous reprennent. — Contre ceux qui reprennent jusqu'aux moindres défauts. — Louer aussi bien que reprendre. — Ne convaincre trop fort, et recevoir les excuses. — Détourner des vices avec force. — Il faut avoir ou de bons amis ou de méchants ennemis qui nous disent nos vérités. — Adoucir celui qu’on a repris.
De PROFECTIBUS 1N virrure. On ne devient parfait en un moment. — Comment on peut reconnoître son avancement dans la vertu. — Ne faire aucune pause. Il faut avancer ou reculer. — Ne donner aucune trêve aux passions. — Comp[araison] des roseaux à ceux qui étant bien ardents d’abord, se relâchent ensuite. — Rompre tous les empêchements. — On reconnoît son amour en l'absence de ce qu’on aime. — Il faut non-seulement se plaire aux sermons, mais pratiquer ce qu’on y apprend. — Les commencements sont difficiles. — Quitter le monde. — Repousser les tentations. — Ne se laisser détourner voyant ses amis bien riches et bien venus dans la cour. — On ne peut bien mépriser le monde si on n’aime parfaitement la vertu. — Contre ceux qui s’amusent à considérer l’éloquence dans les discours, et qui ne les pratiquent point. — Contre
1, Il y a leur, sans accord, 2. Les est biffé, 3. Il y a encore ici leur, sans s,
ceux qui ne regardent que l'élégance des auteurs. — Faire profit
de tout. — Ne se soucier si on est écouté de beaucoup de monde ou non. — Pourquoi Homère a laissé son premier vers défectueux. — Être content du témoignage de sa conscience.— Contre la vaine
gloire. — Compfaraison]. Il vaut mieux que les épis soient courbés que droits. — Quand on a l’âme pleine de vertus, il faut que les vices en sortent. — Découvrir ses fautes. — Plus on cache ses vices, plus on est vicieux. — Il n’y a point de pauvres qui soient plus dans la pauvreté que ceux qui veulent paroître riches. — Comparer les passions présentes aux anciennes. — C’est peu de chose d'admirer les grands personnages, si on ne les imite. — Imiter les grands hommes et les aimer. — Et principalement quand ils sont persécutés. — Ne cacher ses actions devant les hommes de bien.— Ne négliger ses fautes, et ne les croire petites, telles qu’elles soient.
DE CAPIENDA EX INIMICIS UTILITATE. On n’a point d'amis sans ennemis. — On se défend des bêtes et on s’en sert. — Si les bêtes manquoient à l’homme, il deviendroit tout sauvage. — Les ennemis, comme les oiseaux carnassiers, ne voient que ce qui est mauvais. — Comp{araison] des villes qui se réforment par les guerres. — On craint plus de faire mal devant son ennemi que devant son ami. — Se venger de son ennemi, ne lui ressemblant pas. — Être exempt des vices dont on reprend les autres. — Il sert d’être calomnié. — Fille qui parle librement à des hommes, mauvaise marque. — Nos malheurs nous doivent rendre sages. — Les amis sont aveugles aux défauts de leurs amis ‘. — Continence dans le parler. — Ne rendre mal pour mal. — Tout le monde a de la jalousie. — Il faut avoir des ennemis. — Tâcher de surpasser ses ennemis.
DE amicorum murrirupine. Le desir qu’on a d’avoir plusieurs amis empêche d’en avoir un bon. — L’amitié va de compagnie, et non par troupe. — Amitié divisée. Fleuves divisés en plusieurs ruisseaux. — Il y a plusieurs flatteurs dans la cour des princes, et beaucoup de mouches dans leur cuisine. — Bien examiner ceux qu’on prend pour amis. — Contre la pluralité d’amis. — L’oubli est pardonnable, et non le mépris. — Il faut servir plusieurs, si on veut se servir de plusieurs. — Inimitiés doivent être légères. — Les adversités des amis nuisent. — Amitié ferme est rare.
De rorruna. Bêtes mieux pourvues de tout que l’homme, hormis de la raison. — N’attendre pas tout de Dieu, mais travailler. — Un insensé ne doit régner. — Les prospérités sont cause des adversités à ceux qui n’en savent pas user.
Il y a : leur amis
De virrure er virio. Comparaison] des vêtements aux biens temporels. — La vertu rend bonnes les adversités, et le vice trouble ! les prospérités. — Vice ne donne aucun repos. — Une âme ne peut être véritablement gaie si elle n’est vertueuse. — Les malades trouvent mauvais ce qui est bon. — La vertu est indifférente à toutes fortunes.
Coxsorario an Aporconium. Les consolations ne servent de rien au même temps que ? les malheurs viennent. — Contre ceux qui sont insensibles à la perte de leurs amis. — Foiblesse de la nature hu- _ maine. — Il n’y a rien de plus foible que l’homme, — Comparaison de l’homme aux feuilles. — On n’est pas toujours heureux. — Le partage de l’homme sont les douleurs et les maux. — État de ceux qui sont abandonnés de Dieu. — Les larmes sont inutiles. — Comparer son malheur à ceux des autres. — Louange de la mort. — Il n’y a rien d’étrange si ce qui est mortel meurt. — La vie nous est prêtée par le sort. — Incertitude de la mort, utile. — Personne ne sait si il5 doit vivre encore demain. — Le sommeil est le frère de la mort. — La mort est utile à l'âme, — Empêchements du corps. — Contre ceux qui craignent la mort. — La mort est le plus grand des biens. — La mort afflige ceux qui ne la sentent point. — Bien user de la vie et de la mort. — Contre les longues maladies. — Pour les morts imprévues et avant les temps. — Ce n’est pas la longueur de la vie, mais la bonté qu'il faut regarder. — Nous ne vivons pas pour ordonner de la vie et de la mort, mais pour obéir aux lois de la Providence. — Les pleurs montrent l’amour-propre. — Dieu des pleurs. — Il vaut mieux finir au plus tôt ses pleurs. — Être prêt à toutes sortes d’accident 1, — Il n'appartient qu'aux femmes de pleurer. — Contre ceux qui meurent de douleur. — Il est meilleur de mourir que de vivre. — Nous tenons la vie et les biens comme par emprunt. — Constance en la perte des siens. — La douleur trouve assez de sujet pour pleurer. — Contre ceux qui louent et n’imitent point, — Celui que Dieu aime, il le retire bientôt du monde. — Honorer les vieillards comme ses pères. — Récompense et punition des bons et des méchants après la mort. — Beaux de corps et difformes dans l'âme. . De TuENDA santraTE PRæckpra. Médecine séparée de la philosophie. Médecine jointe à la philosophie. — S’accoutumer aux viandes des malades lorsqu'on est en santé. — N'’aller aux festins sans avoir faim. — Contre la pudeur de ceux qui s’enivrent pour
1. Racine avait d’abord mis gâte, au lieu de trouble. 2. C'est-à-dire, « dans le temps même où, »
y a bien accident au singulier
contenter ceux qui les traitent. — Ne manger de quoi que ce soit si on n’a faim.— Contre la vanité de ceux qui mangent des choses rares. — Cupidités qui naissent de l'esprit. — Contre ceux qui mangent plus chez autrui que chez eux. — Santé est la meilleure des sauces. — Travaux sont de bons assaisonnements. — Contre ceux qui ont honte d’avouer leur intempérance. — Contre ceux qui ne se veulent tenir au lit — Ceux qui veulent manger des choses agréables, étant malades. — Songes étranges signes de maladie. — Visiter ses amis malades et s’enquérir de leur mal. — Ne feindre de lire en compagnie, étant à rien faire. — S’abstenir de viande le plus qu’on peut. — Vin. Le bien tremper dans l’eau. — Lecture contraire à la gourmandise. — Lecture durant le diner. Quelle elle doit être. — Ne dormir aussitôt après le manger.— Ne travailler à des choses qui bandent l'esprit, après les repas. — Contre les pilules et le vin émétique!. — Ne vivre toujours d’une seule façon. — Ne s’embarrasser en de petites choses. — L'âme paye bien sa demeure* au corps, — Contre les travaux et les récréations excessives. — N’avoir besoin de médecin en santé.— Ne tuer son corps par des études excessives.
ConsuGALIA PRÆCEPTA. Primum præceptum. Ne quereller. —Il. Douceur dans les paroles. — III. Supporter les premières querelles. — III. Amour doit venir de la vertu. — V. Contre les philtres. —
Aimer les hommes sages. — VI. Ne trop rabaisser la femme, pour en être le maitre. — VII. Femme. Se cacher en l'absence de son mari. — VIIT.... — IX. Le mari doit agir principalement. —
X. Douceur plus puissante que la force. — XI. Ne reprendre publiquement. — XII. Egalité d’humeurs. — XIII. Divertissements libres. — XIII. Femme suit les vices du mari. — XV....— XVI. N’avoir de religion particulière. — XVII. Biens communs. — Vin mêlé d’eau s’appelle vin.—X VIII. Vices cachés et petits. — Beauté. — XIX. N'épouser que pour la vertu. — XX. Vertu augmente la beauté, — XXI... — XXII. Contre la colère. — XXIII. Femme. N'être trop sévère. — Familiarité honnête. — XXIV.... — XXV. Femme. Ne parler librement. — XXVI. Agir par le moyen du mari. — XX VII. Femme doit être sujette à son mari. — XXVIII.... — XX VIII. Belle-mère n’avoir de jalousie. — XXX. N. (nota.) Les pères aiment les filles, les mères les garçons. — Aimer les parents de son mari. — XXXI. Silence quand le mari est en colère. — ……
1. Racine fait application à la médecine de son temps du passage de Plu-
tarque (chapitre xx de .ce traité) : "Ido dÈ r@ pèv êuere xaxdv Tpéseste Ho Ts de
Racine avait d’abord écrit : « son louage
— XXX VII. Magistrats. Avoir leurs maisons bien réglées. — ..., — XLI. Faire soi-même ce qu’on commande. — .... — XLIIT. Femmes doivent aimer les belles-lettres. — XLIV. Vertu coûte moins que les bagues.
SEPTEM SAPIENTIUM CONVIVIUM. — Rendre son règne doux et
agréable. — On aime à semer de faux bruits touchant les hommes
sages. — Ce que doit faire un prince. — Il ne faut pas regarder le dedans.des maisons. — Comment une maison est bien réglée. — Il est bon d’avoir besoin de manger. — Dieu voit tout, — Ne
croire trop ni trop peu. — Qui répond, paye.
De surersririone. Superstition craint tout.— On ne craint point les tremblements de terre dans la France. — On ne sauroit fuir Dieu en aucun lieu. — Contre ceux qui croient que tous les maux viennent de Dieu. — Dieu est l’espérance de la vertu, et non de la lâcheté. — Aller à Dieu. — Il vaut mieux n'être point qu'être mauvais. — Contre ceux qui n’aiment Dieu. — Superstition cause de l’athéisme. — Fuir d’un excès à un autre.
REGUM ET IMPERATORUM APOPHTHEGMATA. Pays mol.— W. (nota.) Donner plutôt son argent que de faire une injustice. — Humanité dans les rois. — MW. (nota.) Contre les médisances. — N’obéir à l'injustice. — Obvier à la colère. — La vérité ne va guère jusqu'aux oreilles des rois. — Se sacrifier à l’utilité de son pays. — Nous étions perdus, si nous n’eussions été perdus.
APOPHTHEGMATA LACONICA. Roi doit agir comme un père envers ses sujets. — De rien faire quelque chose. — Parler librement à ses amis. — Contre la rhétorique. — Ne donner des enfants en otage. — Contre la comédie.
De muzrerum viarurieus!. Femmes ne doivent faire parler d’elles. — Les mêmes vertus s’exercent différemment.— Femmes assistoient aux assemblées parmi les Gaulois. — Amour de femmes envers leur mari. — Fille doit craindre ja moindre infamie plus que la mort. — Otages ne doivent fuir de ceux à qui ils sont donnés. — Virginité. Souffrir plutôt la mort que de la perdre. — Hommes maîtres des femmes. — Lâcheté que tuer une femme. — Diane principale déesse des Gaulois. à
AQUÆ ET IGNIS compARATIO. Nations sans feu. — Feu est plus pour les riches que pour les pauvres. — Utilité de la navigation. — Mouvement entretient tout. — Utilité du feu pour les veilles.
Quzæsriones Romanx. Femme doit être chaste. — On portoit cinq flambeaux aux noces. — Ceux qui reviennent de loin, ayant été crus morts. — Femmes baisoient les parents au visage. — On
r. Au-dessus du titre, Racine a écrit : « Ce traité est extrémement beau. »
n’épousoit autrefois les cousines.— Femmes ne recevoient point de présent de leurs maris'. Ni les gendres n’en faisoient à leurs beaux-pères. — Ils (/es Romains) se couvroient en priant Dieu. — Vérité n’est point cachée. — Le temps père de la vérité. — Les terres des premiers Romains n’avoient point de bornes. — Mars étoit autrefois le premier des mois. — Pourquoi Janus avoit deux visages. — Vénus déesse de la mort et de l'amour. — Les Ka- Ifendes], les Nonfes] et les Idfes] étoient fétées avec le premier jour qui les suivoit, — Dispute de la fête avec son lendemain. Fable de Thémist{ocle]?. — Ne se mêler dans les affaires aussitôt après les fêtes. — Deuil. Habits noirs superflus. — Détourner les enfants de jurer facilement. — On portoit l’épousée sur le seuil de la porte. — Femme. Ne quitter facilement son ménage. — Paroles qu’on disoit aux noces. — On jetoit des statues, au mois de mai, dans l’eau. — Ils menoient autrefois leurs 5 petits enfants au festin. — Pères doivent donner bon exemple. — On ne gardoit longtemps les dépouilles. — Contre les trophées. — Ceux qui avoient passé le temps ordonné de la milice ne pouvoient combattre sans permission. — Ve tuer de sa propre autorité. — On ne mangeoït d'aucun fruit d'automne devant que d’en avoir permission. — Pontife ne pouvoit s’absenter plus de trois nuits. — Contre les danses. — Pontife n’osoit jurer#. — Il est de l’intérêt public qu’il n’y ait point de méchants prêtres. — Il faut être sobre les jours de fêtes. — Veuves plus malheureuses que les vierges. — Autrefois les pères enseignoient eux-mêmes leurs enfants. — Tempérance. Ne tout prendre ce qui est sur la table. <— Prêtres doivent avoir la conscience nette. — Ils doivent avoir toutes les parties du corps. — Ne mépriser les moindres affaires. — Ne tuer les bêtes innocentes. — Donner le superflu. — Lune. La lune est un exemple de l’instabilité des choses humaines. — Elle est l’image de l’obéissance et de la dépendance. — Tribunat. N'est pas une magistrature. — Modestie est puissante. — Tribun accessible à tout le monde. Sa maison toujours ouverte. — Plus nous nous rabaissons extérieurement, plus on nous élève en effet. — Pourquoi on commencoit le jour à minuit. — Les femmes ne se méloient anciennement de la cuisine. — Les Romains ne se marioient au mois de mai, — Contre
1. Au lieu de maris, que veut le grec, Racine a, par mégarde, écrit amis.
2. Ces mots : « Fable de Thémist{ocle], » sont écrits au-dessus de la ligne. L’apologue raconté par Thémistocle aux généraux qui lui avaient succédé est rapporté au chapitre xxv des Questions romaines.
Racine a écrit leur, sans accord
4. Immédiatement après ces mots vient la note de Racine que nous avons
ci-après citée à part, p. 318, lignes 7 et 8.
les deux mariages. — Ne se marier aux parents. — Prêtre ne doit être ivrogne. — Il n’étoit permis aux prêtres d’être dans les magistratures.
DE DerkCTU oRACULORUM. Il n’y avoit plus que deux oracles qui répondissent. — Profanation des temples. — Pureté qu'il y faut apporter. N® (nota). — Parole de Dieu. — Il (Plutarque) ne croit pas qu'Apollon parlât par la bouche des prophètes. — Le grand Pan est mort. Cela est, ce semble, arrivé vers le temps de la mort de J. C.1. — Les stoïciens ne croyoient qu’un Dieu immortel. — Il est impossible d’être méchant et heureux.
Gryizus®. Contre la finesse. — Générosité naturelle des bêtes. — Bêtes apprivoisées. — Leurs femelles sont aussi généreuses que les mâles. — Générosité forcée. C’est une timidité prudente. — Comparaison des hommes aux bêtes. — Pauvres, qui ne se contentent de ce qu’ils ont. — Passions déréglées. — Repas barbares des hommes. — Science naturelle des animaux. — Preuve que les bêtes ont de l'esprit. — Différences des esprits. — Elles n’en peuvent avoir n’ayant point la connoissance de Dieu 2.
Nox PossE sUAvITER vivi secunpum Ericurum. Ne blâmer personne que de ce qu’il a dit par écrit. — Calomniateurs. Envie est seule suffisante de perdre les plus savants. — On ne sauroit vivre heureusement si on ne vit vertueusement. — Criminels ne peuvent jamais avoir de repos. — Peintre emporté par son ouvrage. — Épicuriens ne se méloient de la république. — Mort. Nous voudrions toujours que la dernière action de notre vie fût bonne, — Vanité. Comme quand quelques corps manquent de vivres étant pressés de la faim, ils sont contraints de chercher en eux-mêmes leur nourriture : il arrive de même dans l'esprit des ambitieux que quand ïls ne recoivent point d'honneur des autres, ils cherchent en eux-mêmes leur satisfaction et leur louange. — Livres obscurs par crainte. W. (nota.) — On n’est couronné qu'après le combat.
De occurre vivenpo. Prédicateurs qui font mal et disent bien. — Ne demeurer caché. — On ne cache les maladies du corps au médecin. Pourquoi cachera-t-on celles de l’âme? — NW. (nota.) Découvrir ses défauts les uns aux autres. — Gens de bien ne doivent se retirer. — Bons exemples. — Contre la solitude, — Contre loisiveté. — Eaux croupissantes. — Nuit affoiblit l'âme et le corps.
1. Plutarque rapporte le fait comme arrivé sous le règne de Tibère.
2. Ce titre latin est le nom d’un des personnages du dialogue intitulé en grec : Ilepi ro rù éloya }ôyw ypnobeu.
Il y a leur, sans accord
4. Plutarque met dans la bouche d'Ulysse cette objection à ce que Gryllus a. dit de l'esprit des bêtes,
— Dieu a créé l’homme afin qu’il le connût. — Pourquoi l’homme est appelé où.
DE Amore PRoLIS. L’amour paternel est désintéressé.
De Isme Er Osrripe. Orgueil vient de l'ignorance.
De sera Numinis vinpicra. Vengeance et punition aussitôt après le crime. — (To yewatov ds lopupbv adrats nat ox EElrnhov préquaev, êEavdet à rapà pÜoty Tv xaxlav bd toops xal ôuAlas pabkns pÜerpépevov). Voy. p. 25 À, où il dit tout le contraire '. — Princes qui sont devenus meilleurs. — Ne désespérer d’une jeunesse vicieuse. — Grands naturels ne sont oisifs. — Tyrans dont Dieu se sert comme de bourreaux.— Quelquefois les mauvais pères ont de bons enfants. — Dieu ne brüle les mauvaises racines qu'après qu’elles ont produit leur bon fruit. — Le châtiment naît avec le péché. — Belle comparaison touchant les grands qui ont fait bien des crimes. — Parole admirable touchant ceux qui vivent longtemps après un grand crime. — Le repentir suit le péché. — Méchanceté infructueuse. — La méchanceté est inconstante. — Les méchants craignent ceux qui les louent. — Les méchants se haïssent eux-mêmes. — Ils n’ont point besoin d’autres bourreaux que d'eux-mêmes. — Satisfaction aux descendants. — Punition différée. — Punition des villes entières. — Villes moins changeantes que l’homme. — Vices descendent jusqu’à la postérité. — On combat en cette vie, et dans l’autre on est récompensé. — Punition des pères dans les enfants. — Remédier aux commencements des maladies. — On ne devient pas méchant quand on fait quelque crime, mais on fait voir qu’on
l'est. — Dieu prévient les crimes. — Dissimulation est pire qu’un vice découvert. — La 2. ou la 4. race porte quelquefois les péchés de ses pères. — Pénitence en ce monde.
VIRTUTEM DOCERI POsse, Îl n’y a point d'homme si parfait qui n’ait quelque défaut.
DE SE IPSUM CITRA INVIDIAM LAUDANDO. Être loué et se louer. — Raisons belles contre ceux qui se louent.— Pour ceux qui se louent eux-mêmes. — Comment on peut se louer : I. En se défendant. — Ne fléchir sous la calomnie. — IT. Quand on est malheureux. — IT. Contre les ingrats. — Grands capitaines sont méprisés en paix.
1. Le passage auquel Racine renvoie est celui que, dans le traité De recta ratione audiendi, il a traduit ainsi : « Nous sommes naturellement sujets aux vices et aux passions, » (Voyez ci-dessus, p. 304.) Ici Racine n'ayant pas traduit la phrase de Plutarque, où il a noté une doctrine toute contraire, nous avons dà citer le texte grec qui est au chapitre vr, et qu’Amyot a ainsi rendu: « Combien la générosité est en elle (dans l'âme humaine) forte et puissante, et que € est contre sa propre rature qu’elle produit des vices, par être trop à son aise ou par contagion de hanter mauvaise compagnie, »
— IV. Pour justifier ses actions. — Louer les exécuteurs de nos conseils. — V. En louant nos semblables. — Contre ceux qui bläment leurs semblables. — VI. Attribuant aux Dieux. — On aime
mieux paroître vaincu en fortune qu’en vertu. — VII. En ne voulant être loué des biens externes, mais des intérieurs. — VIII. Par modestie, voulant être loué raisonnablement. — IX. En mélant
quelque blîme. — X. En exhortant les autres. — XI. En voulant rabaisser les orgueilleux. — XII. Encourageant les timides. — XIII. En réfutant ceux qui se vantent de leurs! vices. — Il semble par là? que les Athéniens ne faisoient point d’oraisons funèbres à ceux qui mouroient dans leur pays, ou d’une mort paisible. — Occasions où l’on peut tomber dans ce vice (de se louer soi-même) : I. En voyant louer les autres. — II. En racontant ses actions. — III. En rapportant les caresses qu’on nous a faites. — IV. En reprenant les autres. — Contre ceux qui recherchent leur gloire dans l'infamie des autres, — V. Étant loué par d'autres. — Il n’y a rien de plus insupportable qu’un homme qui se loue soi-même, — Les autres nous blâment lorsque nous nous louons.
Dr comr8expa 1rA. Revoir ses ouvrages de temps en temps. — Correction aussitôt après le mal n’est pas si utile. — Complaraison] de la colère à un homme qui se brûle avec sa maison. — Comp[araison]. Se préparer à la tentation comme à un siége de ville. — Compfaraison]. La colère est une tyrannie qui veut être détruite par elle-même. — Contre ceux qui se fâchent à tous moments. — ÂArrêter la colère lorsqu'elle commence. — Prov{erbe]. Qui n’entretient point le feu, l’éteint. — Les discours augmentent la colère. — Socrate. Sa sagesse pour adoucir sa colère. — Larmes adoucissent la douleur. — Colère s'étend sur tout. — Un homme colère est haï et méprisé. — Changement de visage signe de grande colère. — Contre les injures qu'on dit étant en colère. — Avoir la langue douce dans la colère plutôt que dans la fièvre. — Comp{araison] de la colère au vin. — Vices semblables aux vertus. — Colère est lâche. — La colère est une marque de foiblesse. — Femmes sont colères. — Ne railler si on ne veut être raïllé. — La colère est dangereuse dans les États. — Causes de la colère : I. On croit qu’on est méprisé. — IT. Amour propre. — III. Amour particulier de quelques choses rares. — Colère peste de l'amitié. — Quand il faut éviter la colère. — Colère source de passions. — Maison d’un homme colère. — Pardonner facilement. — Contre les cen-
Il y a leur, sans accord
2, C'est-à-dire par cette parole de Phocion, à qui on demandait quel bien il avait fait à la république : « Quand j'avais le commandement, vous n’avez jamais fait d’oraisons funèbres. » (Chapitre XVII.)
seurs vicieux, — Contre la trop grande exactitude. — Secours de Dieu. — (Ent räor volvo td pèv toë ’Euredoxhéovs x. t. À.) Amyot croit que ce reste n’est pas de Plutarque!.
DE currosrrate. Vices qu’on peut changer en vertu. —Examiner ses défauts et non ceux d’autrui. — Ne lire les affiches. — Ne regarder même choses permises. S’éprouver en s’abstenant même des choses permises. — Lettres. Ne les décacheter si tôt. — Belle action du grand Rustique, dont parle Tac. ir Agric. (Tacite dans la Vie d’Agricola, chapitres 11 et x1v). — Mouchards?. Délateurs. — Infamie de la curiosité.
DE rRanqQuILLITATE AnImr. Ne faire le mal ne suffit pas. — Inconstance des naturels. — Vouloir ce que Dieu veut. — Disgrâces qui font quitter le monde. — Ne s’affliger avec les affligés. — Se consoler de ses pertes dans ce qu’on n’a pas perdu. — S’examiner. — $e contenter de sa condition. — Embrasser la vie dont on est capable. — Contre ceux qui songent à leur malheur plutôt qu’à leur bonheur. — Attache excessive à quelque chose. — Être préparé à tout. — Maux en nos biens. — Maux corporels. — Mort des méchants et des justes. — S’exercer dans les moindres choses. — Pureté de conscience.
DE virioso Punore. Vice approchant de la vertu. — Libéralité juste. — Maux de la mauvaise honte. — N’avoir de honte pour le bien. — Comment il faut refuser les demandes injustes.
De FRATERNO Amore. Trois corps séparés peuvent plus que trois corps joints. — Ceux qui cherchent d'autre amitié que la fraternelle. — Contre ceux qui appellent les autres leurs frères, et n’aiment point leurs véritables. — Il est difficile que des frères se réconcilient. — Toute inimitié est fâcheuse. — Sauver plutôt son frère que ses enfants. — Ne vouloir plus être en lesprit de son père que ses frères. — Reprendre son frère en secret. — Partage des biens. — Oter ces mots de mien [et de non mien]. — Pour ceux qui ont quelque avantage sur leurs frères. — Leur céder et les consulter même. — Pour les moins parfaits. — Jalousie des frères. — Il ne faut point que les frères soient comme les balances, dont une partie s’abaisse quand l’autre s'élève, mais comme les nombres, dont les moindres s'augmentent à mesure qu’ils sont joints avec les plus grands. — Il est bon qu’ils n'aient pas les mêmes emplois. — MN. (nota.) Exercer une même profession est aussi dangereux
1. Nous avons recueilli cette note, parce qu’elle fait connaître que Racine avait sous les yeux la traduction d’Amyot, Celui-ci dit en effet sur cette fin du chapitre xvr et dernier : « Ce reste semble auoir esté aiousté par quelque Chrestien, et n’est point du style de l’auteur, »
Racine écrit moucharts
qu’aimer une même personne. — Un frère riche et puissant vaut mieux que les richesses et la puissance mêmes. — Aïnés. Ne prendre trop d’autorité sur les cadets. — Amour de Plutarque envers son frère, — Frères qui s’accoutument à disputer ensemble. — Réconciliation avant le soleil couchant. — Les amis doivent avoir les mêmes amis. — Il faut que les amis soient communs entre les amis.
DE carRuziTATE. Le trop parler est un mal incurable.
De rorruxa Romanorum. Temple de la Fortune dans Rome aussi ancien que Rome même.
RerPugricæ GERENDÆ PRÆCEPTA. Ne se mettre dans les affaires que par bonne raison. — N’avoir point pour but de s’enrichir.
Les autres traités n’ont pas de notes, ou n’en ont qué de très-courtes et qu’il eût été sans intérêt de recueillir.
Comme dans ses notes sur les Vies parallèles, Racine, dans celles qu’il a écrites sur les OEuvres morales, cite assez fréquemment des auteurs anciens, tels que saint Basile, Horace, Tacite, Sénèque, Quintilien, Pline le jeune, dont il lui revient des passages en mémoire, Les deux études qui, nous l'avons dit, sont à peu près du même temps, se ressemblent encore en ceci, que le jeune écolier de Port-Royal y a pris le même soin de faire application de quelques endroits de Plutarque à des choses ou à des hommes de nos temps chrétiens, et particulièrement de signaler tout ce qui lui rappelait la question de la Grâce. Afin de mieux faire ressortir cette partie intéressante de ses notes, nous les avons détachées des autres, comme nous avons déjà fait pour les Vies parallèles, et nous les citons ici en finissant.
De AuDreNDIS Pogris, chapitre vr. Zebs D àperv dvdpeaaiv dpélAe te puvober te. GRACE.
1bidem, chapitre var. AXXG vis ddavérev raoe[v] 6hov.... Gracx.
ConsoLario AD APOLLONIUM, chapitre vr. Tofos ve v606 &otiy èrt- 100v{0v bpormv, Ofév x’ Auap dynot rarhp AVOpév re Oeüv re. GRACE. Les hommes n’ont point d’autres bons sentiments que ceux que Dieu leur donne.
Ibidem, chapitre xxx. Ts yap oidev el 6 Peds ratpumbs RPOELDUE.... PROVIDENCE.
SEPTEM SAPIENTIUM CONVIVIUM, Chapitre xx. ‘H Quyà Tà pv do? Ecurie xuvoupén mpérrer, vù D ri Pet rapéyet {pwpÉV raveuDüverv aa
1. De ces deux traductions de la même idée, l’une est en tête de la page 332, l’autre à la marge de cette même page.
Tpérew Éautny x. t. À. Grace. L’âme est conduite de Dieu partout où 1l veut. |
APOPHTHEGMATA LACONICA. (Ilaidaofrou 11.) Ore &vdpas yuvaEiy épLolous dvrus Étauvetv Det, oÙte yuvatras àvopéoiv, dv ph Tv yuvatza ppela ti xaTa\d6n. N. (nota.) Reine DE S. (Christine, reine de Suède.)
Quzæsrioxes Romanz, chapitre xcrv. Od2 &AXos Erapäolar voultetar tobs fepeïc. Voeu DE Carx°. Il n’étoit permis aux prêtres de maudire personne.
Ibidem, chapitre zxr. Iévras xd tüiv roliTüv tobe Peobe Tia obar. HoxORER TOUS LES SAINTS EN GÉNÉRAL.
Non POSsE SUAVITER VIVI SECUNDUM Epicurum, chapitre xx1. Aedtôtes yäp Gorep dpyovra 4pnotots Artov,.… Érrov Tapérrovrar x. tr. À. CRAINTE DE Drev.
Ibidem , chapitre xxx. Kai tbv Oeopuf ph 1 € rpétteuw, À DeoprAi pA elvar Thv owppova xal Déxatov, édévatéy Éctiv. Amour DE Dr.
Ibidem, chapitre xxv. Avorteket yap adrote và perà Toy Odvatov pobousévors ph dduxetv x. t. À. ATTRITION.
DE occure vivenno, chapitre 11. Tvwoôntt, cwopoyloüntt, meta véncov,... ph pelvns &fepéreutoc. Conression.
De Isine Er OsiRiDE, chapitre r. Iévra pèv…. Det T&yalà tobs voüv Éxovras alretoûar Rapù Tov Oeüv. GRACE.
ViRTUTEM DOCERt Posse, chapitre 1. T{ +hv dpethv Aéyovres Sd xTov Eîvat, rotoüpev dvérapztov ; Et Vap à mélnois yéveols cru x. T. À. Pour LES CATÉCHISMES. .
Ibidem, même chapitre. Agafiav ya ‘Hpérkertés oncr xpérrev dervov. ORGUEIL DU PAGANISME.
DE SE IPSUM CITRA INVIDIAM LAUDANDO, chapitre xr. ’ÆExe} toy [”] dvôpa Ocot Daudoushar Édwrav. Grace. Dieu auteur des belles actions.
Ibidem, chapitre xx. Or d2 adrbv oùdele AOnvaluwv pélav iuérrov &velAnge. Saivr Louis. — Box ror.
Ibidem, chapitre xvr. Où pévov Ëon vote moXGv xpatoboty éEetvat Éya ppovet, GXÂX xaÙ roc Tel Oeüiv déEas SAN0E Épovor. THkorocre.
DE coHIBENDA 1RA, chapitre 11. At de Oeporevouéyous froëv tobs cela péXovras. PÉNIT. con. (Pénitence continuelle.) N. (nota.) L'homme a toujours besoin de remède,
Dx curiosrrars, chapitre x. ’Editopelx Olpav raprôvres SAotplav
1. On s’occupait beaucoup, en 1656, des singularités de cette reine, qui vint cette année-là en France. Il est difficile de savoir si Racine entendait faire en sa faveur l'exception que Pédarète admet à la fin de son apophthegme. Cette interprétation de sa note est cependant la plus probable, les deux derniers membres de phrase étant soulignés au crayon rouge.
Voyez ti-dessus, p. 300, note 5, et p. 312, note
un BAërew elow x. t. À. NE REGARDER EN MONAST. (monastère) DE FILLES !.
DE TRANQUILLITATE ANIMI, Chapitre v. Tf debi& robs A6Yous péyovtos adrod, tf dprotep& Déyeolat Tobs dxpowuévous. Préoccur. Jés. (Préoccupation, Jésuites ?).
Ibidem, chapitre x. TE #Ao, À cuAkéyovra mpopdoes dyapiotlas nt thy TÜynv; InGrAT ENvERs Dre.
. 1bidem, même chapitre. "Ort puolwv puptéxts èv tosoëtots doynprovéotepov € at BEXTwov, buvüv tdv Éautoë Daluova. GRACE.
Ibidem, chapitre x1. ‘Exdotuw 71, Eon, uv naxôv êoruv. Pécé ORIGINEL.
Ibidem, chapitre xvrr. Arouteîvat pèv ”Avuros xal Méliros düvavrou, BAdhar dE où düvavrat. MARTYRE.
Ibidem, chapitre xvrm. AÂW Eoruw elxetv C@vra* todro où rowfow, où debcouar..…. tobro yäp Ep’ Quiv xeluevov. GRACE SUFFISANTE.
DE FRATERNO AMORE, Chapitre 1. Aplotapyos..….. émioxwntwv tb rlos Tüv ooprorüv, ÉÂeye nélar pèv ÉnTà coprotäe môÂS yevéodar, tre Où un Éadlwc &v luboras tosobtous ebpebñvar. CHev. (chevaliers) DE L'ORDRE ®. DIGNITÉS MULTIPLIÉES.
1. Il faut se rappeler que ces notes étaient écrites à Port-Royal. On pourrait conjecturer que Racine avait à se reprocher quelque regard curieux « dans ce chaste paradis
Où règne en un trône de lis La virginité sainte ; »
et que le passage de Plutarque l’avertissait de son indiscrétion.
2. Racine veut dire que, dans leurs préventions, les Jésuites prenaient à contre-sens les paroles de leurs adversaires, les accusant d’hérésie, comme on accusait d’athéisme Théodore de Cyrène, dont Plutarque rapporte ici les plaintes contre ses auditeurs inintelligents.
LUCIEN
Nous avons donné, dans notre tome V (p. 493-499), l'Extrait du traité de Lucien : Comment il faut écrire l’histoire. C’est ce même traité que Racine a annoté sur les marges d’un exemplaire des OEuvres de Lucien, conservé à la Bibliothèque de Toulouse, et qui a pour titre : Luciani Samosatensis philoso- Phi Opera omnia quæ extant.…. Lutetiæ Parisiorum, apud Julianum Bertault.….. M.DC.XF (in-folio). s
Il n’y a pas de notes de sa main sur les autres écrits de Lucien qui sont dans ce même exemplaire, Cela suffirait déjà pour rendre très-probable que les notes sur le traité : Comment il faut écrire l’histoire, sont du même temps que l’Extrait, et se rattachent à la même étude, par laquelle sans doute Racine se proposait surtout, comme nous l’avons dit, de se bien pénétrer des préceptes qu’il avait à pratiquer dans sa tâche dhistoriographe. Mais il y a quelque chose de plus décisif encore à l’appui de cette opinion : si le lecteur compare les passages traduits dans l’un et l’autre travail, le plus souvent il n’y remarquera que de légères différences. Les notes marginales que nous allons donner paraissent donc être tout simplement une première préparation de lExtrait. Ces notes, dont l'encre a päli, sont encore lisibles, mais bientôt elles auront entièrement disparu.
Nous indiquons les pages de l’édition de 1615, et en même temps les paragraphes de l’édition Lehmann, auxquels nous avions déjà renvoyé dans l’Extrait.
Page 346, 1 (de l'édition Lehmann). Les Abdérites prirent une fièvre chaude en voyant représenter l’Andromède d’'Euripide par un temps chaud.
‘Page 347, $ 2. La guerre engendre beaucoup de maux, entre lesquels sont le grand nombre d’historiens.
Ibidem, $ 3. Diogène rouloit son tonneau, pour être en action comme les autres.
Page 350, & 7. Le panégyrique et l’histoire sont éloignés comme le ciel l’est de la terre.
Ibidem, $ 8. Différence du poëte et de l'historien. — Le poëte a besoin de tous les Dieux pour peindre son Agamemnon.
LUCIEN. gd
Page 351, $ 9. L'utilité est le principal but de l'histoire; le plaisir la suit comme la beauté suit la santé.
Ibidem, $ 10. Le lecteur est rigoureux comme un changeur qui examine la bonne et la mauvaise monnoie.
Page 352, 12. Alexandre jeta dans la rivière le livre d’un historien flatteur.
Page 354, $ 14. Achille seroit moins grand s’il n’eût vaincu que Thersite.
bidem, $ 15. Historien impertinent qui commençoit son histoire en mettant son nom, comme Thucydide.
Page 355, $ 16. Un autre écrivoit le détail comme l’auroit fait un soldat ou un manœuvre qui auroit travaillé dans l’armée.
Page 356, $ 19. Description impertinente des armes du général.
Page 357, $ 20. Quand ils viennent dans les grandes affaires, ils sont neufs comme un valet que son maître a fait son héritier. — Ils décrivent de grandes blessures et des prodiges.
Ibidem, $ 21. Ils changent des noms latins et en font des noms grecs.
Jbidem, et page 358, $ 22. Ils se servent de phrases poétiques. — Et tout d’un coup ils tombent dans des expressions... — C’est un homme qui a un pied chaussé d’un cothurne, et l’autre d’une sandale.
Page 358, $ 23. Prologues magnifiques d’une très-petite histoire. — Le casque est d’or, et la cuirasse de méchants haillons. — D’autres entrent d’abord en matière sans prologue, croyant imiter Xénophon, dont le prologue n’a point l'air de prologue. »
Page 359, $ 24. Ignorance dans la géographie.
Ibidem, $ 26. Ridicules imitateurs de Thucydide : ils font une oraison funèbre parce qu’il en a fait une.
Page 360, $ 27. Contre ceux qui écrivent au long de petites choses, et passent les grandes légèrement. — Ils décrivent le piédestal et négligent la statue.
Pages 361 et 362, $ 29. Un autre, qui n’avoit jamais sorti de Corinthe, commencçoit ainsi : Visa rarro. — Ignorance des termes de guerre.
Page 362, $ 31. Un autre faisoit un prologue prophétique.
Pages 363 et 364, $ 34. Deux qualités principales d’un historien : un bon sens pour les choses du monde et la facilité de s’ex-
1. Un mot est sans doute resté au bout de la plume, Dans ses Extraits, Racine a ainsi traduit ce passage : « et tombent tout à coup dans de basses . expressions, »
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primer. — Les préceptes ne sont que pour les gens qui ont déjà de grands talents, ou naturels, ou acquis. 5 6
Pages 364 et 365, $ 37. Il faut qu'un historien soit lui-même capable d'agir ; — et qu'il ait vu beaucoup de choses; — qu’il ait été dans un camp.
Page 365, S 38. Qu'il n’espère et qu’il ne craigne.
Ibidem, et page 366, S 39. Qu’il dise les choses comme elles sont. — Il faut sacrifier à la seule vérité; songer à la postérité.
Page 366, $ 40. Souhaits d'Alexandre.
Page 367, $ 43. Vices du style. — Vertus (du style). Netteté et images.
Ibidem, $ 44. Que tout le monde l’entende, et que les savants le louent.
Ibidem, et page 368, 45. De la poésie dans les batailles. — Il faut pourtant tenir la bride.
Page 368, S 46. Style ni trop dur ni trop harmonieux.
Ibidem, $ 47. Bons mémoires.
Ibidem, et page 369, $ 49. Porter les yeux de tous côtés. — Comme il faut décrire une bataille. — Que l'historien ne soit d’aucun parti.
Page 369, $ br. Que son esprit soit un miroir qui reçoive toutes les formes des affaires. — C’est aux Athéniens à lui fournir la matière, soit d’or, soit d'ivoire, et à lui de la tailler.
Page 370, $ 53. Prologue. — Exciter l'attention du lecteur par les grandes choses qu’on a à lui dire. |
Ibidem, $ 55. Narration vive. — Que les choses non-seulement se suivent, mais encore se tiennent ensemble.
Page 371, $ 56. Négliger les petites choses.
Ibidem, 57. Brièveté dans les descriptions. — Imiter Homère, qui a tant évité de belles descriptions à faire. — Thucydide, dans la peste, n’a dit que le nécessaire. — Il fuit (les choses), mais les choses l’arrêtent.
Ibidem, K 58. Il est permis d’être orateur dans les harangues.
Ibidem, $ 59. Jugements, soit en bien ou en mal, doivent être courts et circonspects. — Non pas comme Théopompe, qui semble plus un accusateur qu’un historien.
Page 372, $ 60. Conter les choses peu vraisemblables, sans les appuyer.
Ibidem, { 6x. Songer toujours à ce que la postérité dira de vous, bien plus qu’à des espérances pour le temps présent, qui sont courtes.
Ibidem, $ 62. L'architecte du Phare songeoit à l’avenir, et non pas à son siècle.
VIRGILE
Sr, dans les études de Racine, les poëtes grecs semblent avoir tenu la première place, les poëtes latins cependant ne peuvent pas avoir été négligés. Le premier en date de ses chefs-d’œuvre tragiques, Andromaque, a été inspiré par quelques vers de Virgile. Dans plusieurs des passages les plus passionnés et les plus tendres de Bajazet et de Bérénice, il s’est souvenu du quatrième livre de l'Énéide. N'y at-il pas d’ailleurs une incontestable parenté entre le poëte de Louis XIV et celui d’Auguste, ces deux génies harmonieux, élégants, doux et purs, dont le cygne est resté l'emblème? Que Racine ait aussi goûté particulièrement Horace et Térence, et se soit nourri de leurs écrits, on n’én saurait douter, Térence, qu’il aime tant à citer dans ses lettres, Térence, si bien fait pour lui plaire par la vérité et la finesse de ses peintures, Par sa profonde connaissance du cœur humain, était, il nous lapprend luimême !, le modèle qu’il eût suivi de préférence, si, dans la comédie, il ne se fût pas borné à un seul essai. Le sel piquant, l’enjouement aimable, l’urbanité d’Horace dans ses Épitres et ses Satires, ne devaient pas moins le charmer. Dans les Odes du même poëte, il trouvait une imitation des Grecs à la fois savante et inspirée, comme celle qu’il pratiquait lui-même, et il y reconnaissait sans doute et y goûtait fort l’élégance exquise, la perfection de langage, VPheureuse expression poétique, la hardiesse pleine de goût, qui furent au nombre des plus remarquables dons de son propre génie.
Les trois poëtes latins que nous venons de nommer ont donc été très-vraisemblablement annotés plus d’une fois par lui, suivant sa méthode ordinaire de travail. Nous n’avons cependant point rencontré de Virgile ni de Térence chargés de ses notes manuscrites. La Bibliothèque de Toulouse possède un Virgile qui a appartenu à Racine et porte sa signature, C’est un volume in-4° qui a pour titre : P, VIRGILIUS, cum veterum omnium commentariis et selectis recent. notis…. Ex offic. Abr. Commelini..…. 1646. Mais ce volume n’est pas annoté,
Voici la seule trace que nous ayons rencontrée des études de Racine sur Virgile. Il a fait quelques extraits de ce poëte au commencement du même cahier d’où nous avons tiré les Remarques sur les Ol ympiques de Pindare (voyez ci-dessus, p. 1-55). Les Extraits de Virgile ont été pris dans Les livres I, III et IV des Géorgiques. Dans les dix-neuf pages dont ils se composent, on ne trouve pas, à proprement parler, de notes, mais seulement quelques titres qui précèdent les citations, tels que : « Astres. — Dieux champêtres, — César. Dieu nouveau prince. — S’accommoder au terroir, — Deucalion, — Été. — Pavots. — Diversité, etc. »
Préface des Plaideurs, Voyez notre tome II, p
A la suite des Extraits de Virgile, six pages du même cahier dont nous venons de parler renferment des Extraits d'Horace, qui sont accompagnés de brèves indications du même genre, parmi lesquelles il nous a paru qu’il n’y avait rien à recueillir. Ils appartiennent à seize des vingt-deux premières odes du livre I. Les vu°, vim®, x°, xvim®, xx° et xx1° n’ont fourni aucun extrait.
Dans une Lettre sur quelques notes de Voltaire à la marge d'un exemplaire de Virgile, que Fontanes fit insérer dans le tome I du Mercure de France (16 messidor an VIII), il parle d’un Horace annoté par Racine, sans désigner d’ailleurs l'édition. Nous n’avons pas rencontré l’exemplaire qu’il a eu en vue; nous devons donc nous borner à transcrire le passage de sa lettre (p. 94) où il en fait mention : « J’ai lu quelques-unes de ses notes (des notes de Racine) à la marge d’un Horace, qui avait passé entre les mains de son fils et de le Franc de Pompignan. On voit que le plus parfait des poëtes ne l'était devenu qu’en méditant sans cesse, et dans ses moindres détails, tous les secrets du style poétique.
a Il avait marqué plusieurs expressions d’Horace, comme propres à passer dans la poésie française. A côté de celle-ci : nigrum pulvere (ode vx du livre X, vers 14 et 15), il avait écrit noir de poussière, et ajoutait : « Cette expression « peut se transporter avec succès dans notre langue. » C’est dans ce même exemplaire qu’à la marge du passage si connu d’Horace (ode xix du livre I, vers 9 et 10) :
In me tota ruens Venus Cyprum deseruit.….,
on trouvait ce vers admirable de Phèdre (vers 306) : C’est Vénus toute entière à sa proie attachée. »
Des deux notes citées par Fontanes, la première nous semble un peu sortir des habitudes de Racine; mais la seconde surtout nous étonne. Il est bien difficile de croire qu’il ait pu l'écrire avant la tragédie de Phèdre, et qu’il ait ainsi, quand il travailla à cette pièce, été chercher sur la marge de son Horace ce beau vers que prépare si bien celui qui précède :
Ce n’est plus une ardeur dans mes veines cachée.
I faudrait donc plutôt penser qu’il a annoté l’exemplaire d’Horace dont on nous parle en un temps de sa vie où de telles études sont peut-être moins vraisemblables; et qu’il a pris plaisir à se citer lui-même, ce que nous ne voyons pas qu’il ait fait nulle part ailleurs. Le témoignage de Fontanes, qui
avait vu de ses yeux cet exemplaire, n’est cependant pas récusable, Cet Horace annoté a existé, et existe sans doute encore. Tiré de la bibliothèque de le Franc de Pompignan, son origine mérite toute confiance, Mais est-il impossible qu’on se soit trompé en attribuant à Racine des notes qui seraient d’un de ses fils? Nous n’affirmons rien, n’ayant pas nous-même vu le livre.
En un temps que nous n’avons aucun moyen de déterminer, mais que nous croirions volontiers n’avoir pas été fort éloigné de celui où Racine, dans le cahier mentionné ci-dessus, recueillait les Extraits d’Horace en y joignant un petit nombre d’indications sommaires, il écrivait des notes, dont la plupart ne sont guère plus développées, sur les marges d’un exemplaire des OEuvres du même poëte. Le volume dont nous parlons est un petit in-8° d’une édition elzévirienne, Il a pour titre : Quivrus Horarius Fraccus. Daniel Heinsius ex emendatissimis editionibus expressit, et repræsentavit, Editio nova. Ludg. Batav. Ex officina Elseviriorum, Acad. Typograph. M.DC.LIII. A la fin du volume, au-dessus du mot F inis, Racine a signé son nom, M. de Margency, gentilhomme ordinaire du Roi, a écrit sur le feuillet de garde : « Ce livre a été l’Horace du grand Racine; les notes sont de sa main. Il m’a été denné par son fils, » M. de Margency a lui-même ajouté quelques notes, mais elles se rapportent seulement à la 1'* épître du livre I. Toutes les autres sont de Racine. Ce précieux volume appartient aujourd’hui à M. le duc de Broglie, qui a bien voulu nous en donner communication, Un grand nombre de vers y sont soulignés, et il y a certainement quelque intérêt à voir quels passages avaient surtout frappé-Racine; mais il faut avoir sous les yeux le livre même, pour y chercher ainsi jusqu’aux moindres traces de l’étude que le poëte en avait faite. Dans tous les volumes annotés par Racine, nous avons dû négliger l'indication des vers soulignés. Les notes écrites à la marge de l’Horace paraîtront, nous l’avons déjà dit, bien courtes, et quelquefois peu significatives. Nous en avons omis quelques-unes qui ne sont rien de plus qu’un seul mot, ou un nom propre. On trouvera que nous avons encore poussé l’exactitude assez loin; mais nous ne pouvions éviter de ce côté quelque excès, dès que nous voulions donner une idée de la méthode de travail suivie par
Livre I Des Ones. — Ode 1v, vers 19 et 20. Beauté fragile. Ode v, vers 1. Femme volage.
Ibidem, vers 13-16. Sage après le naufrage.
Ode vx, vers 1-4. Il n’ose chanter des choses hautes. Ode vir, vers 15-18. Se réjouir quelquefois.
* Ode vx, vers 3 et 4. Amant oisif.
Ode 1x, vers 15-24. Plaisirs de la jeunesse.
Ode xx, vers 1-8. Ne point songer au lendemain. Ode xx, vers 4. Jalousie.
Ode xvi, vers 15 et 16. Colère.
Ode xix, vers 5-8. Amour!.
1. Dans cette même ode, le vers 9 : 1n me tota ruens Venus, est non-seu-
Ode xxv, vers 13-15. Amour de vieille.
Ode xxx, vers 5-8. Compagnie de Vénus".
Livre IL. — Ode vur, vers 1 et suivants. Parjures des belles
Ibidem, vers 5-8. Le parjure l’embellit (Barine).
Ibidem, vers 17-20. Belle fille. N4 (nota).
Ode 1x, vers 9. Larmes continuelles.
Ode xux, vers 1. Arbre funeste.
Ibidem, vers 13-20. La mort est imprévue.
1bidem, vers 30-32. Le peuple aime mieux les choses grandes en vers.
Ode x1v, vers 1 et 2. Les ans fuient.
Ibidem, vers 10-20. La mort ne s’évite point.
Ibidem, vers 21-24. Il faut tout quitter.
Ode xv, vers 1 et 2. Abondance de bâtiments.
Ibidem, vers 10-20. Anciens Romains.
Ode xvi. Cette ode est toute admirable,
Ibidem, vers 17. Pourquoi de si grands desseins ?
Ibidem, vers 33-40. Les richesses ne donnent point le repos.
Ode xvn, vers 2 et 3. Il ne veut point survivre à Mécénas.
Ibidem, vers 21 et 22. Leurs astres s'accordent.
Ibidem, vers 30-32. Sacnifices inégaux.
Ode xvux, vers 1 et 2. Il est content de ce qu’il a.
Ibidem, vers 31-33. Mort égale.
Ode x1x, vers 1-4. Bacchus enseignant.
Ibidem, vers 25-27. Plus propre aux jeux qu’à la guerre.
Ode xx, vers 9-12. Il devient cygne.
Ibidem, vers 21-24. Honneurs de la sépulture inutiles.
Livre IT. — Ode zx, vers 1-8. Constance
Ibidem, vers 17 et suivants. Junon se réconcilie avec les Romains.
lement un de ceux que Racine a soulignés, mais ila écrit à la marge : W. (nota.) Voyez ce que nous avons dit ci-dessus, p. 324, du vers 306 de Phèdre, que ce passage d’Horace lui a inspiré, et qu’il aurait, dit-on, cité à la marge d’un autre exemplaire.
1. Les huit odes suivantes, par lesquelles finit le livre I, sont sans notes; mais on voit par le grand nombre de vers qui y sont soulignés qu’elles ont été, eomme les précédentes, étudiées avec beaucoup de soin. Parmi tous ces vers que Racine à ainsi recommandés à son souvenir, nous avons remarqué dans VPode xxxnr, ad Albium Tibullum, les vers 5-12, qui l'avaient peut-être assez frappé pour qu’il en ait fait son profit dans la conception de son plan d’Andromaque :
Sic visum Veneri, cui placet impares +... Gnimos sub Juga ahenea Sævo mittere cum Joco.
Ode xx, vers 40-42. Ruines de Troie. Wa (ota).
Ibidem, vers 53-56. Étendue de l'empire romain.
Ibidem, vers 70-72. Muse trop élevée.
Ode 1, vers 9 et suivants. Enfance d'Horace,
Tbidem, vers 20. Enfant hardi.
Ibidem, vers 25-28. Les Muses l’ont protégé.
Ibidem, vers 65. Forces sans conduite.
Ibidem, vers 79 et 80. Amour puni.
Ode x, vers x et 2. Le tonnerre fait croire en Dieu,
Ibidem, vers 29 et 30. La vertu ne revient point.
Ibidem, vers 41-44. Constance de Régulus.
Ibidem, vers 48. Tllustre exilé.
Ode vi, vers 5. Humilité.
Ibidem, vers 17-20. Adultère, source de tous les désordres.
Ibidem, vers 23 et 24. Jeunesse lascive.
Ode vu, vers 19 et 20. Histoires scandaleuses.
Ibidem, vers 29-32. Conseil à une femme.
Ode 1x. Renouement !.
Ode x, vers 1-4. Reproches de cruauté.
Ibidem, vers 14. Pâleur des amants. :
Ode xx, vers 9-12. Fille intraitable.
Ibidem, vers 13 et suivants. Puissance de Mercure.
Ode x, vers 3-5. Amour fait tout oublier ?.
Ode x1v, vers 14-16. Siècle tranquille,
Ibidem, vers 25-28. L'âge adoucit les esprits.
Ode xv, vers 1 et suivants. Vieille doit se retirer.
Livre IV. — Ode 1x1, vers 1-9. Les poëtes ne sont bons qu’à Ve métier
Ibidem, vers 13-15. On l’estimoit (Horace) à Rome.
Ibidem, vers 17-24. Action de grâce aux Muses.
Ode 1, vers 5 et 6. Aiglon qui sort de son nid.
Ibidem, vers 25-32. Bonne naissance.
Ibidem, vers 33 et 34. Bonne éducation.
Ibidem, vers 49. Il fait parler Annibal,
Ibidem, vers b7. Chêne battu.
Ibidem, vers 65-68. Rome devient plus forte, pluselle est attaquée.
Ode +, vers b-8. Présence du prince.
Ibidem, vers 9-13. Mère qui prie pour le retour de son fils.
Ibidem, vers 17-24. Règne heureux.
. C'est-à-dire réconciliation. C’est Vode : Donec gratus eram. 2. Voyez dans Phèdre les vers 548-550, que l'on pourrait regarder comme un souvenir des vers d’Horace.
Ode vn, vers 9-16. Les saisons reviennent, et non pas la vie.
Ode vin, vers 13-22. Poëtes donnent l’immortalité.
Ode 1x, vers 9. Poésies délicates.
Ibidem, vers 37 et 38. Juge sévère. :
Ode x, vers 1-8. Aimer tandis qu’on est jeune.
Ode xm1, vers 1 et 2. Belle devenue vieille,
Ibidem, vers 9-12. L'amour fuit les vieilles.
Ibidem, vers 17-22. Belle changée.
Ode x1v, vers 22-24. Vaillant capitaine.
Ibidem, vers 41 et 42. Auguste est craint partout,
Ode xv, vers 4-9. Siècle heureux.
Ibidem, vers 25-32. Oisiveté bien heureuse.
Livre pes Épopes. — Ode 1, vers 17 et 18. On craint moins de loin
Ibidem, vers 31-34. Il (Horace) est trop riche.
Livre I DES SATIRES. — Satire 1, vers 1 et suivants. Inconstance des hommes. — Chacun est mécontent de sa condition.
Ibidem, vers 28-32. Chacun dit qu’il cherche le repos.
Ibidem, vers 51. Grand monceau d’or.
Ibidem, vers 65. Riche vilain.
Ibidem, vers 84-87. Avare haï.
Satire 1, vers 1-6. Prodigue et avare.
Ibidem, vers 11. Divers avis.
Ibidem, vers 24. Fuir les excès,
Ibidem, vers 53 et 54. Admirateur de soi-même.
Ibidem, vers 86-89. Acheter un cheval et lui couvrir la tête.
Ibidem, vers 127-133. Pris sur le fait.
Satire 11, vers 1-3. Chantres incommodes.
Ibidem, vers 4-9. Homme inégal.
Ibidem, vers 23. On se pardonne à soi-même.
Ibidem, vers 25-27. Excuser les défauts de ses amis.
Ibidem, vers 29 et 38. Homme prompt n'est pas propre à la raillerie.
Ibidem, vers 33 et 34. Bel esprit malpropre.
Ibidem, vers 38-40. On aime les défauts de sa maîtresse,
Ibidem, vers 43 et 44. Déguiser ceux de ses amis.
Ibidem, vers 96-98. Contre légalité des péchés.
Ibidem, vers 105. Origine des lois.
Ibidem, vers 124 et 125. Sage des stoïques.
Satire x, vers 81-83. Plaire seulement aux honnêtes gens.
CICÉRON
Nous avons dit précédemment (p. 3) que le cahier des Remarques sur Pindare renferme, dans ses premières pages, des Extraits de Virgile, d’Horace, de Pline l’ancien et de Cicéron. Ces derniers Extraits, qui sont aux pages 44-50 de la première partie du cahier, appartiennent aux livres I et IT des Lettres à Atticus, À la marge des passages cités, on trouve quelques indications sommaires, telles que celles-ci : « Homme inutile, — Amitiés pompeuses. — Vrai ami. — Effort d'esprit. — Gens intéressés, — Caton. — Homme de néant, etc. » Louis Racine, dans une note sur la lettre que son père écrivait à Jean-Baptiste Racine, le 4 octobre 1692, dit, en parlant des Lettres à Atticus : « C’étoit son livre favori, et le compagnon de ses voyages. » L’exemplaire de ce livre dont il est question dans la même lettre, étant en plusieurs tomes, ne saurait être celui dont nous trouvons la description suivante dans la Notice de livres ayant appartenu à Mile des Radrets! : « M. Tullir Ciceronis Epistolæ ad Atticum, ad M. Brutum, ad Quintum fratrem... Paulus Manutius Aldi F. Venetiis, 1540, 1 vol. in-8°, relié en veau, Louis Racine a écrit cette phrase sur le feuillet blanc qui précède immédiatement le titre : Cet exemplaire, sur lequel mon père avoit mis quelques notes, a été ensuite rempli de celles de mon frère. J. B. Racine a écrit sar la couverture 70 noms de Romains dont Cicéron parle dans ces lettres. Après cette table est écrit : Joannes Racine decimo quinto Cal. Jan. 1689. Sur la feuille de titre est aussi écrit : Joannes Racine. Le volume est ensuite rempli de notes marginales des deux Racine; ces notes se composent de réflexions, de commentaires, d’explications, relatifs aux faits racontés dans ces lettres ou aux mœurs de ce temps, ou à l’interprétation d’expressions particulières ou obscures. » Ce même exemplaire est aussi mentionné dans le Quérard, et par M. Feuillet de Conches, à la page xxxrv du tome I de ses Causeries d’un curieux.
Nous avons pu recueillir quelques notes de Racine dans deux volumes des Traités de rhétorique de Cicéron, appartenant à des éditions différentes. L’un de ces volumes est à la Bibliothèque impériale. C'est le tome I de l’édition qui a pour titre : M. Tullii Ciceronis Opera. Ex Petri Victorii castigationibus. Lugduni. Apud Seb. Gryphium, 1540 (in-8°). Sur la page de titre est la signature de Racine, Les 1v Livres à Herennius qui sont en tête du volume n’ont pas été annotés. À la page 128 commencent les notes de Racine. Elles se rapportent au traité de l’Invention, au livre [ des Dialogues de l’Orateur (de Oratore), et à l'Orateur (Orator).
L'autre volume a fait partie, en 1868, d’une vente de livres faite par
Voyez ci-dessus, p
M. Brunet, libraire, I1 porte le n° 158 dans la première partie de son Catalogue. C’est le tome II des Traités de rhétorique de Cicéron dans une édition de Sébastien Gryphe, différente de celle dont nous venons de parler. En voici le titre: M. Tullii Ciceronis Rhetoricorum secundus tomus. Apud Seb. Gryphium, Lugduni, 1546. Ce volume in-16 a une reliure ancienne en maroquin rouge, avec tranches dorées. Il porte la signature de Racine, qui y a annoté quelques rares passages des livres I et IT des Dialogues de lOrateur. I y a aussi, dans ce même exemplaire, quelques notes sur le Brutus.
Nous commencerons par mettre sous les yeux du lecteur les notes de l’exemplaire in-8° de 1540.
De Invenrione. — Lives I, chapitre 111. L’éloquence a rassemblé les hommes. — De maître devenir égal.
Chapitre v. Aristote a servi à la rhétorique
Chapitre vr. C’est peu de donner des règles, il faut les savoir pratiquer.
Chapitres x1v, xv et xvi. Parties de l’oraison. — Exorde, — Moyens de gaigner la bienveillance des juges.
Chapitre xvir. Moyens de s’insinuer. — Commencer par quelque fable ou par quelque chose de surprenant.
Chapitre xvnr. Exorde grave et sérieux. — Point d'élégance ni de fleurs affectées. — Défauts de l’exorde. Exordes vicieux.
Chapitre xx. Plusieurs sorteside narrations
Chapitre xx. Narration courte, claire et vraisemblable. Brèveté®. — Plusieurs sont longs qui pensent être courts. — Clarté de la narration.
Chapitre xxr. Vraisemblance. — Il faut quelquefois couper la narration, comme quand elle est odieuse. — Il faut faire la narraion à son avantage.
Chapitres xxx et xxim. Partition. — Parties de la division, Brevitas. Absolutio, i. (c'est-à-dire) comprendre tout ce qu’on dira. Paucitas, i. ne pas confondre les espèces avec le genre. Subdivision. — Exemple de la partition dans l’Andrienne.
Chapitre xxvr. Matière d'arguments tirée des choses
z. Nous indiquons les divisions de chapitres d’après l'édition Lemaire (Collection des classiques latins).
2. « MM. de Port-Royal voulaient qu’on dit ärèveté, » (Dictionnaire de M. Littré, au mot BRIÈveTé.)
CICÉRON. 33r
Chapitre xxxr. Induction. — Exemple de l'induction. — Socrate ne prouvoit que par induction.
Chapitre zv. Comment on excite la pitié: par l'intérêt commun
— S’adresser à des choses même inanimées. — Constance fait souvent plus de pitié que la consternation. — Les larmes sèchent bientôt.
Livre Il, chapitre 1. Zeuxis excelloit à peindre les femmes. — Zeuxis choisit cinq filles pour faire le portrait d'Hélène. — Tout ne se peut trouver en un seul.
Chapitre x. Choisir le bon de chaque auteur, et ne s'attacher à aucun. — Tisias premier rhéteur. — Rhétorique d’Aristote. — Isocrate. ;
Chapitre 1v. Fin du genre judiciel, démonstratif et délibératif
Chapitres v et vr. Lieux communs pour les causes de conjecture. — Les conjectures se prennent ou de la cause, ou de la personne, ou de l’action même. — Il y a deux causes d’une action : impulsio, ratiocinatio. — Comment l’accusateur doit pousser les conjectures de l'impulsion ou du raisonnement. — Comment il faut amplifier la force de l'impulsion et du raisonnement.
Chapitre var. Ne pas considérer le succès, mais l’espérance du succès. — Montrer qu'aucun autre n’a dû ou n’a pu commettre l’action.
Chapitre var. Comment le défenseur les doit diminuer (?impulsion et le raisonnement). — S’accommoder au fond du cœur de ses -auditeurs.
Chapitres 1x et x. Conjectures tirées de la personne : du nom; de la nature; de la manière de vivre; de sa fortune; de l'habitude;
des inclinations ; du dessein; des actions, et des paroles. — Regarder si la vie passée convient à l’action; sil (Paccusé) a des vices approchants de celui qu’on lui impute. — Si sa vie est innocente,
l’accuser d’hypocrisie; ou bien dire qu’il y a commencement à tout.
Chapitre xr. Devoir du défenseur pour la personne. — Le défenseur doit appuyer beaucoup sur la vie passée, si elle est bonne.
— S'il y a quelques taches, les excuser. — Si elle est criminelle, dire qu’il s’agit d’une action, et non pas du passé.
Chapitre x. Conjectures tirées de l’action. — Lieu, temps, occasion. — Qualité de l’action. — Événement, comme la crainte ou la joie. — Suite de l’action.
Chapitre xrrr. Conjectures communes à la personne et à l’action. — Ce qui a précédé l’action. — Dans l’action. — Après l’action.
Chapitre xv. Lieux communs. — S'en servir rarement. — Ils sont permis après une exacte discussion de quelque endroit de la cause, pour réveiller l'auditeur. — Les remplir d’éloquence. — Ils ne sont pas propres à toutes les causes ni à tous les orateurs.
Chapitre xvr. Quels lieux communs peuvent tomber dans une cause de conjectures ?,
Draroer DE Oratore. — Livrx I, chapitre xx1v. Brigue.
Chapitre xxv. Qualités d’esprit. Prompt à imaginer, fécond à expliquer, ferme à se ressouvenir, — Qualités du corps. Physionomies rudes. Physionomies heureuses. — On remarque bien plus le mal que le bien.
Chapitre xxv1. On est difficile pour le plaisir. — On souffre plus facilèment un méchant avocat qu’un méchant comédien. — Timidité de l'orateur. — On est impudent si l’on n’est timide. — Un méchant orateur est toujours impudent, quoiqu'il rougisse. — Pâleur et crainte de Crassus. s
Chapitre xxvir. On ne réussit pas toujours. — On excuse dans les autres arts, mais non pas l’orateur. — Roscius n’a pas voulu jouer; ou il se trouvoit mal. — Sévérité. que l’on a pour les fautes d'esprit.
Chapitre xxvin. Un maitre renvoyoit ses écoliers, quand il ne leur trouvoit point de naturel. — Qualités de l’orateur. We (nota). — Roscius. Il n’a jamais pu trouver de disciple qu’il pût souffrir. — On appeloit Roscius tous ceux qui excelloient dans leur art.
Chapitre xxrx. Le principal est de plaire; et c’est ce qui ne se montre point. — Raillerie honnête.
Chapitre xxxr. Trouver, disposer, orner, retenir, prononcer
Chapitre xxxnr. Mauvais exercice. — Le principal est de bien écrire. — On en parle plus éloquemment, — On en parle mieux sur-le-champ. Comparaison.
Chapitre xxxiv. Traduire. — Action. — Imiter les bons acteurs. — Mémoire locale, — Parler en public de bonne heure. — Lire
1. Le reste du traité de l'Invention est sans notes, ainsi que les Topiques, et le dialogue de la Partition oratoire.
TITE-LIVE
Nous avons parlé à la page 103, note 2, de notre tome V, d’un très-petit nombre de notes manuscrites sur Tite-Live. Elles sont d’une écriture qui n’est pas celle de la jeunesse de Racine; et comme d’ailleurs on les trouve sur un des feuillets de ses Fragments historiques !, elles paraissent être du temps où il écrivait ces Fragments, Elles peuvent faire conjecturer (et c’est le seul intérêt qu’elles offrent) que Racine, lorsqu'il s’occupait de ses travaux d’historiographe, relisait les historiens anciens, pour étudier leur style, comparer, par exemple dans l’expression des choses militaires, leur langue à la nôtre, recueillir quelques pensées à son usage, peut-être préparer certains rapprochements. Il indique lui-même dans ses notes deux des pages de l’édition dont il se servait, et cette indication se rapporte à une édition de Francfort-sur-le-Mein (Francoforti ad Mœnum, apud Joannem et Sigismundum Feyerabendt, M.D.LXXVTIT?). Les quelques expressions et les quelques faits qu’il a notés étant tirés de sept pages seulement de cette édition (400-406), on peut croire que nous n’avons là qu’un fragment d’extraits nombreux qu’il faisait alors du même historien. Nous ne nous exagérons pas l'intérêt d’un si court fragment, mais précisément parce qu’il est fort court, nouscroyons pouvoir le reproduire : « Moratores aut palantes. Tit. Liv. 3. C’est ce que nous appelons traïneurs#, — Intra bina castraÿ, en deux jours de marche, — Obsidionem sine certamine solvitS, fit lever le siége sans donner de combat, — Gens nata instaurandis reparandisque bellis 7. — Munierunt Romana imperiaS. — Quæs-
1. Au feuillet 197 recto du tome II des manuscrits de Racine conservés à la Bibliothèque impériale,
2. Cette édition est, dit-on, la répétition exacte de celle de 1568, publiée également à Francfort, chez les mêmes libraires, Racine a done pu se servir de lune ou de l’autre de ces éditions.
3. Page 400. Livre XXIV, chapitre xrx. Nous citons la page d’après l’édition de Francfort, mais le chapitre d’après l'édition Lemaire, le Tite-Live in-folio de 1578 n’étant pas divisé en chapitres.
4. À la suite de trafneurs, on peut lire, bien qu’ils soient effacés, les mots : « marauds de grande route. » Il y a dans le texte de Tite-Live : aut moratorum (qui peut venir ou de morator ou de moratus) aut palantium. Le latin morator est une des étymologies qu’on a proposées pour expliquer l'origine du français maraud, Est-ce pour cela que Racine avait rapproché les deux mots ?
TITE-LIVE
tus ex alieno errore facilis, quem velut ex concessæ artis usu exercebant. De-
vineresses, p. 405!, — Partisans fameux’, p. 406. On ménageoit les gens d’affaires, ibid, »
1. Livre XXV, chapitre 1. C’est ici, et dans la citation suivante, que Racine a lui-même indiqué les pages qui se rapportent à l'édition de 1578. 2. Livre XXV, chapitre im.
TACITE
Parmi les cahiers de Racine que possède la Bibliothèque impériale, on en trouve un qui contient des Extraits de Tacite\. Il est de format in-4° comme celui des Extraits de saint Basile, et a été relié dans un cartonnage semblable. Sur la couverture, Louis Racine a écrit cette note: « Extraits écrits par Jean Racine des auteurs latins qu’il lisoit à Port-Royal en 1656. Il avoit alors environ quinze ans. » Il eût fallu dire : « Il avoit environ dix-sept ans. » L’écriture de ces Extraits est très-belle, et comme moulée; celle des notes qui les accompagnent est plus courante et aussi plus fine. La date que donne Louis Racine à ce travail n’est pas de sa part une simple conjecture. On lit en tête des Extraits ce titre, qui est de la main de Racine lui-même : Taciti sententiæ illustriores. Excerptæ anno 1656. R. (Racine.) Il y a des passages tirés de chacun des douze livres qui nous restent des Annales (livres I-VI, et XI-XVI) et des cinq livres des Histoires. Après les Extraits des Histoires, Racine a écrit : Mihil de Germania et Agricolæ vita excerpsimus, quia omnia in illis miranda, excerpenda et ediscenda. Les notes qui sont à la marge de ces Extraits ne sont que des espèces de têtes de chapitres, ou les pensées même de Tacite brièvement résumées. Quelques-unes sont en français, mais la plupart en latin. Ainsi dans les trois premiers chapitres du livre I des Annales : Adulatio ingenia deterit. — Metus et odium historiæ pestes. — Principatus affectatio. — Adulatores, — Tuta incertis præferenda. — Legum pestes. — Filii regum subsidia dominationis, etc. Ces notes latines sont en général très-élégantes; celles que nous venons de transcrire suffisent pour faire voir que, dans cette étude, Racine s’attachait surtout à faire ressortir les lieux communs. Nous avons remarqué, dans le livre XIV des Annales, qu’il a très-fortement souligné ce passage du chapitre L : Libros exuri jussit, quæsitos lectitatosque, donec cum periculo parabantur : mox licentia habendi oblivionem attulit ; et qu’il a écrit à la marge: « Livres défendus, » seule note que l’on trouve sur les extraits de ce livre. Si Racine paraît avoir été particulièrement frappé de ce passage sur les précautions, plus dangereuses qu’utiles, des brüleurs de livres, ne serait-ce pas qu’il le transcrivait dans le temps où Lancelot avait deux fois jeté au feu, plus qu’inutilement, le roman d’Héliodore? Les Extraits des Annales ont 141 pages, ceux des Histoires 68 pages.
QUINTILIEN
Lx même cahier où Racine a recueilli des Extraits de Tacite, renferme, dans sa seconde partie, des Extraits de Quintilien, qui remplissent 255 pages. Ici encore la date du travail est donnée par Racine lui-même dans ce titre : Quintiliani sententiæ illustriores. Excerptæ anno 1656. R. (Racine.) Ces extraits appartiennent à l’épître Au libraire Triphon et aux douze livres des Znstitutions oratoires, Les notes marginales sont du même genre que celles des £xtraits de Tacite. Elles sont en latin, à lexception de quelques-unes sur le livre X, qui sont en français. Une seule d’entre celles-ci nous a paru assez curieuse par le rapprochement littéraire dont Racine y a trouvé l’occasion. A la marge de ce passage du livre X (chapitre 1) : Ennium, sicut sacros vetustate lucos, adoremus, in quibus grandia et antiqua robora jam non tantam habent speciem, quantam religionem, Racine a écrit : « Ronsard. Du Bartas. » En comparant ces deux poëtes du seizième siècle au vieil Ennius, Racine ne les traitait pas trop mal, Cela pourrait faire croire que, tout en les jugeant surannés, il les goûtait un peu plus que bientôt après Boileau ne l’eût trouvé bon.
Ce qu’il y a de plus digne peut-être d’être remarqué au sujet de ces £xtraits de Quintilien et de Tacite, c’est qu’étant bien authentiquement du temps de Port-Royal, ils nous apprennent qu’en 1656, Racine, écolier depuis un an à peine dans cette studieuse maison, y avait déjà lu tout entiers, la plume à la main, deux auteurs que d’ordinaire au collége on ne connaît guère que par quelques fragments.
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PLINE L'ANCIEN
Racine, dans ses Remarques sur l'Odyssée (voyez ci-dessus, p. 56-164), a plusieurs fois cité l'Histoire naturelle de Pline, Nous avons dit qu'il faisait usage alors de l'édition in-folio de Lyon, 1563. Sa signature se trouve aussi sur un exemplaire que possède M. le docteur Desbarreaux-Bernard, de Toulouse, et qui est d’une autre édition. C’est un Elzévir de Leyde (1635), en trois petits volumes in-12. Cet exemplaire n’est pas annoté; mais le soin avec lequel il a été lu par Racine est attesté par les corrections qu'il a faites luimême d’un assez grand nombre de fautes typographiques.
Nous avons parlé ailleurs (p. 3 de ce volume) d’Extraits de Pline l’ancien que le cahier des Remarques sur Pindare renferme dans sa première partie, à la suite des Extraits de Virgile et d'Horace, et avant les Extraits de Cicéron. Racine a recueilli ces passages de Pline dans la Préface à Vespasien et dans les livres II, IT, IV, V et VII. Il les a accompagnés de quelques notes, dont plusieurs ne sont que des indications sommaires, par exemple, dans la Préface : « Cicéron. — (Caton le jeune. — Écrits. — Esprit agissant. — Veilles. — Citer ses auteurs. — Pédant orgueilleux. » Nous remarquons surtout, parmi les passages cités par Racine, celui où Pline parle des Esséniens (livre V, chapitre xvut) : ÆEsseni..… gens sola.... Tam fœcunda illis aliorum vitæ pænitentia est. Ces Extraits sans doute sont à peu près du temps où Racine traduisait quelques pages de Josèphe et de Philon sur ces mêmes Esséniens (voyez notre tome V, p. 532-558); il devait être alors curieux de tout ce qui avait été anciennement écrit sur ces solitaires.
Nous omettons quelques notes très-brèves; il suffit d’en recueillir un petit nombre qui sont un peu moins sommaires. Racine traduit çà et là des passages, et mêle à ses traductions quelques lambeaux du texte latin.
Livre VII, chapitre 11. Pyrrhus avoit un pouce, au pied droit, dont l’attouchement guérissoit les malades de rate; il ne put être brûlé avec le reste de son corps. — Il y a dans l’Inde des arbres si hauts qu’on ne les sauroit passer avec une flèche, et des figues si grosses, ut sub una ficu turmæ condantur equitum.
Ibidem, chapitre vu. De l’infirmité humaine. — C’est une pitié,
1. Racine indique lui-même ce chapitre d’après la division qui est celle des anciennes éditions, notamment de celle de Lyon (1563). Dans les indications de chapitres qu’on trouvera ci-après, nous continuerons à suivre cette même édition.
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et même c’est une honte, de voir combien est vile l'origine du plus superbe des animaux, vu que l'odeur seule d’une lampe éteinte fait avorter. Ais principis nascuntur tyranni….. Tu qui te deum credis, aliquo successu tumens , tanti perire potuisti. Et même vous pouvez périr encore à moins, et par la morsure d’un petit serpent, ou, comme le poëte Anacréon, d’un grain de raisin sec, ou, comme le sénateur Fabius, d’un poil avalé avec du lait. Ibidem, chapitre xxnr. De la patience. — Lyonne....! n’a jamais _ découvert parmi les tortures Armodius et Aristogiton. Anaxarchus étant à la question pour un semblable sujet, se coupa la langue avec les dents, et la jeta au visage du tyran.
1. Leænæ meretricis. Racine a traduit le mot meretrix par une expression que nous avons dû passer, mais qui choquait moins alors qu’aujourd’hui, puisqu’on la trouve dans l’Amphitryon de Molière,
PLINE LE JEUNE
Un exemplaire des OEuvres de Pline le jeune, portant sur les marges des notes manuscrites de Racine, appartient aujourd’hui à Mgr le duc d’Aumale, qui a bien voulu nous en permettre l’examen, comme il nous avait gracieusement permis celui de son ÆEschyle. Voici le titre de ce précieux exemplaire : C. Plinii Cæcilii Secundi Epistolæ et Panegyricus, editio nova. Marcus Zuerius Boxhornius recensuit et passim emendavit. Lugd. Batav. Apud Joannem et Danielem Elsevir. M.DC.LIII. Sur le feuillet de titre est le nom de le Maistre, et au bas de la dernière page du volume celui de Racine.
Une note sur cet exemplaire se trouve, sous le n° 2267, dans le Catalogue de M. Cicogne, qui l’a possédé dans sa bibliothèque : « Le nom de M. le Maistre, y est-il dit, semble indiquer que Racine tenait ce volume d’un des deux solitaires de Port-Royal de ce nom, Antoine le Maïstre, ou le Maistre de Saci. » 11 s’agit vraisemblablement d’Antoine le Maistre, qui paraît avoir légué à son ancien élève quelques-uns des livres de sa bibliothèque!.
Les notes du volume ne sont pas toutes de la main de Racine. Quelquesunes, particulièrement celles qui sont au crayon, sont d’une autre écriture, probablement de celle de le Maistre. Les unes et les autres sont fort courtes. Nous n’avons à reproduire ici que celles qui sont de Racine, en omettant les plus insignifiantes. Le Panégyrique de Trajan, dont quelques passages ont été soulignés, n’est pas annoté, Tout ce qui suit se rapporte donc aux Lettres.
Livre I. Lettre 11. Libelli quos emisimus dicuntur in manibus esse, etc. Il aimoit que son livre fût vendu.
Lettre vixr. Ii vero qui benefacta sua verbis adornant, etc. Bienfaits reprochés.
Lettre 1x. Satius est... otiosum esse, quam nihil agere. Il vaut mieux être de loisir que de ne rien faire.
Lettre x. Vitæ sanctitas summa, comitas par. Insectatur vitia, non homines, ete. Honnête dévot.
Ibidem. Illiteratissimas literas. Lettres d’affaires.
Ibidem. Adfirmat etiam esse hanc philosophiæ, et quidem pulcherrimam, partem, agere negotium publicum, ete. C’est être philosophe que de faire sa charge.
1. Voyez ci-dessus, p. 178, Antoine le Maistre mourut en 1658; Isaac le Maistre (M. de Saci) seulement en 1684. C’est bien avant cette dernière date que Racine a dà posséder l’exemplaire de Pline,
PLINE LE JEUNE
Lettre xur. (En téte de la lettre.) Poëtes qui récitoient. 1bidem. Sed tanto magis laudandi probandique sunt, quos a scribendi recitandique studio hæc auditorum vel desidia vel superbia non retardat. Boy. (Boyer).
Lettre xrv. Est illi facies liberalis, etc. Beau mari. Lettre xvi. Neque.... debet operibus ejus obesse, quod vivit. N® (nota). Grand personnage vivant.
Lettre xx. (Tb xéyroov éyxatélie tote dxpowpévots.) Il laisse un aiguillon à ses auditeurs.
Lettre xxiv. Nam mala emptio, etc. Acheter trop cher. Livre V. Lettre xnrr. (En tête de la lettre.) Lire ses ouvrages à ses amis.
Lettre xvr. (En téte de la lettre.) Mort d’une jeune fille. 1bidem. © triste plane acerbumque funus ! Mort hs bte Ibidem. Pietatis totus est, Dévotion.
Lettre xvir. (En tête de la lettre.) Jeune seigneur qui se plait à la poésie.
Ibidem. Gratulatus et fratri, qui ex auditorio illo non minorem pietatis gloriam, ete. Amitié de frère.
Livre VI. Leitre xv. (En téte de la lettre.) Poëte qui récite ses vers.
Lettre xxtv. (En téle de la lettre.) Affection d’une femme envers son mari.
Lettre xxvur. Facilis inventio, non facilis electio. Il est aisé de trouver, et non de choisir.
Livre IX. Lettre xxur. Exprimere non possum, quam sit jucundum mihi, etc. Tendresse d'auteur.
Lettre xxvt. Nihil peccat, nisi quod nihil peccat. Médiocre. Ibidem. Sæpe accedere ad præceps, etc. Sublime. Ibidem. Maxime periculosa. Hardiesses.
Ibidem. Sed vide quanto major sit qui reprehenditur ipso reprehendente. Celui qui pèche ainsi est plus grand que celui qui le reprend.
1. Tel est le nom que désigne, avec une vraisemblance qui n’est pas loin de la certitude, Pabréviation Boy. Cette malice de Racine s’explique fort aisément. Boyer avait très-peu d’auditeurs pour ses sermons, comme pour ses pièces de théâtre; mais ses mauvais succès ne le décourageaient pas : il les interprétait à sa manière, comme le prouve l’épigramme attribuée par quelques personnes à Racine (voyez notre tome IV, p. 249):
Quand les pièces représentées De Boyer sont peu fréquentées, etc.
Les notes marginales de Racine sur l'Histoire de la Barde, qui est écrite en latin, sont, comme ses Fragments historiques, du temps où il rassemblait des matériaux pour son Histoire du règne de Louis XIV. Elles wont pas le même caractère que celles dont il chargeait les marges des classiques anciens, Il ne s'agissait plus d’un travail littéraire, d’une étude destyle, d’une provision à faire de belles pensées et de lieux communs. Comme dans Siri, dans Nani et autres historiens de la même époque, Racine recueillait dans la Barde les renseigne— ments dont il se proposait de faire usage. Le soin avec lequel il a annoté ce livre semble, aussi bien que plusieurs de ses Fragments historiques, une preuve que le plan de son Histoire était assez vaste, et qu’il voulait y donner de longs développements, non-seulement à la partie du règne de Louis XIV dont il pouvait parler comme témoin oculaire, mais aussi au temps de la Régence et aux troubles de la Fronde, qui sont le sujet du livre de la Barde, Ce livre a pour titre : Johannis Labardæi Matrolarum ad Sequanam marchionis, Regis ad Helvetios et Rhætos extra ordinem legati, de Rebus Gallicis Historiarum libri decem, ab anno 1643 ad annum 1652. Parisiis, apud Dionysium Thierry... M.DC.LXXI (x volume in-4°). L’exermplaire, relié en veau, sur lequel Racine. a écrit ses notes, appartient aujourd’hui à M. Dubrunfaut, à qui nous devons exprimer notre gratitude pour l’obligeance qu’il a eue de le laisser plusieurs jours entre nos mains. Il porte la signature de Racine sur le feuillet de titre, au-dessous de la vignette, Onze pages manquent.
L'auteur de cette histoire, Jean de la Barde, marquis de Marolles-sur-Seine, fat envoyé de France au congrès d’Osnabruck, puis ambassadeur en Suisse, Il parle de lui-même aux pages 189, 190 et 193 de son Histoire.
Racine ne s’est pas contenté de noter sur les marges les noms et les principaux faits qu’on trouve dans ce livre, comme on l’eût pu faire dans un sommaire ou dans une table des matières. S'il en avait été ainsi, rien de cette annotation manuscrite ne vaudrait la peine d’être cité, Mais il complète les renseignements de l'historien, donnant souvent des dates plus précises; il le critique et le juge quelquefois. Il signale les sources où il a puisé, ou renvoie à d’autres auteurs. On apprend ainsi qu'il prenait fort au sérieux son devoir d’historiographe, ne négligeant aucune des histoires, aucun des mémoires de cette époque. Ses notes ont encore un autre genre d'intérêt. Lorsque Racine y traduit la Barde, il le fait dans un style précis, retrouvant avec une grande facilité la véritable expression francaise sous les circonlocutions du texte latin; et, dans plus d’un endroit, ces traductions méritent d’être recueillies pour l'histoire de la langue. En général, lorsque les notes qu’on trouve ici n’ont rien de remarquable par l’expression, nous les avons recueillies par la seule raison que les faits, les dates, ou les détails géographiques qw’elles renferment,
n’ont pas été donnés par la Barde, mais ajoutés par Racine, Voilà les diverses considérations qui nous ont guidé dans le choix que nous avons dû faire entre des notes trop nombreuses pour être toutes reproduites ici. Nous indiquons les pages où se trouvent les notes que nous donnons, et nous citons du texte de la Barde ce qui est indispensable pour les rendre intelligibles.
Livre I (1643), pages 3 et 4. Armando Brezæo Clara-Clementia soror erat, Ludovico Borbonio Angiano nupta, cui ab Richelio avunculo -per nuptiarum pacta dos satis ampla dicta.... Sed homini.…. ab ipso Rege…. coli atque observari sueto..….. ea affinitas haud tanti quam par erat visa. Le cardinal de Richelieu ne prétendoit pas que le mariage du duc d’Anghien lui eût fait plus d'honneur que de merveille.
Page 7. Chavignius operam dabat uti cum eo nihil de solita familiaritate..… remitteret. Id vero quanto gravius animadvertebat Mazarinus, etc. Chavigny ne vouloit point changer d’air avec le Cardinal, ce qui lui déplaisoit. |
Page 19. Redit Regi ad memoriam Nucerium Richelio plane deditum fuisse. Le Roi disoit que si le Cardinal se fût fait Ture, des Noyers auroit aussitôt pris le turban. Siri !.
Page 26. Jn eo principe (Ludovico XIIT) rullam magis virtutem quam celeritatem laudaverim, qua sæpius..…. (hostes) oppressi.…. Re infecta discedere impatiens animus properabat. Il (Louis XII) alloit fort vite opprimer? ses ennemis, mais il s’ennuyoit bientôt aussi.
Page 51. Prima hostium munitio ordo palorum fuit, ab terra in majorem humana altitudinem prominentium *; dein ab his leniter acclive ad oppidi fossam versus spatium**, id quoniam ad glaciei speciem politum est, glaciarium appellant. * Palissade. — ** L'auteur se trompe et ne connoît point ce que c’est que le glacis®.
Livre IL (1644), page 78. Visum.….. administris, qui locupletiores in urbe erant, ab iis grandem pecuniam fœnore sumere. On veut contraindre les aisés de prêter de l’argent au Roi.
Page 106. Hoc (Nucerio) aula pulso nuper, Mottæus nihil postea operæ pretii fecit. La Motte n’avoit plus rien fait qui vaille depuis la disgrâce de [des] Noyers.
Livre III (1645), page 134. Sed ut æstivorum tempus in Hispania
© maturum est, ete. Tout ceci est pris mot à mot d’un petit traité qu’on appelle : Conjuration sur la ville de Barcelone*.
r. Cette note est une de celles où Racine ne traduit pas le texte, mais y ajoute quelque chose. Plus haut déjà, à la page 5, il renvoie également à Siri. 2. On trouve ce latinisme dans Andromaque, vers 1209.Voyez notre tome IT, page 101, note I.
3. Cette note se lit sous les ratures, malgré le soin avec lequel elle a été - effacée, sans doute par Racine lui-même.
Nous n’avons pas trouvé cet écrit
Page 136. Igitur Pralinoplessius.... circumquaque oppidum castra porit.……. Siége de Roses, Voir les Mémoires du maréchal du Plessy !.
Page 139. Nogucra amnis *, qui propius Camaras ** Sicorim subit. * Noguera Pallaresa, à la différence d’une autre rivière appelée Woguera Ribagorcana, qui se décharge encore dans la Sègre, entre Lerida et Balaguer, au lieu que celle-ci se décharge entre Balaguer et Camaras. — ** Camaras sur la Sègre, proche de l'embouchure de la Noguère.
Ibidem. Nostri, superato ab equitibus vado, jam uno agmine ad Camaras contendere. Camaras avait été pris par Saint-Aunay peu de jours auparavant; mais les ennemis avoient brûlé une arche du pont, de l’autre côté de la rivière ?.
Page 144. Sed quæ dudum Cæsar Choiseulius Pralinoplessius.…, etc. Le Plessy Praslin est fait maréchal de France, 14 juillet (1645).
Page 146. Tout cela ® est trop long et sent le gazetier.
Page 155. Id per hyemem fiebat, rem majoribus nostris insolitam, sed hac tempestate ab Suecis factitatam, queis ad septentriorem agitantibus remissiora in Germania frigora videntur. Les Suédois ont inventé de faire la guerre en hiver, parce que leur pays les a accoutumés à de plus grands froids.
Pages 158 et 159. Défaite de M. de Turenne à Mariendal, le 4e mai (1645). — Toute cette relation est copiée de l’Extraordinaire de la Gazette.
Page 163. Bataille de Norlingue, le 3e août (1645). — Tout ceci est pris de l’Extraordinaire de la: Gazette. :
Page 168. Turena.... quid ex copia rerum optimum factu sit semper agitans. Turenne va toujours au bien.
Page 177. Mort [de] des Noyers. Le 208 octobre (1645).
Livre IV (1646), page 180. Les états de l'Empire s’opposoient à la satisfaction de la France. V{oyez] Siri, tome VI.
Page 182. Fabius Chigius, Innocentii X. Pontificis nuntius, et Ludovicus Contarinus Venetorum legatus.… Chigi, nonce d’Innocent X à Munster, étoit un peu favorable aux Espagnols, et Contarin, ambassadeur de Venise, n’étoit guère pour les François.
Page 04. Le cardinal Mazarin se fait surintendant de la conduite et gouvernement du Roi, et de Monsieur 1.
1. Mémoires des divers emplois et des principales actions du maréchal du Plessy. Paris, C. Barbin, 1676, in-4°.
2. Ceci n’est point dans la Barde, dont Racine complète le récit,
3. I s’agit du récit que fait la Barde du passage de la Colme en Flandre (1645) par l’armée du due d'Orléans,
4. Racine avait d’abord écrit : « surintendant de Péducation du Roi et de Monsieur, »
Page 211. Tranchée ouverte devant Orbitelle. 15 mai (1646).— L'armée navale d’Espagne est auprès de Cagliari, en Sardaigne. Page 216. Tranchée ouverte devant Courtray. 14 juin (1646).
Page 222. La Reine avoit retenu pour elle la charge de Brézé, — Le 16 juillet (1646), furent registrées au Parlement les lettres patentes en faveur de la Reine, pour la surintendance générale du commerce et de la navigation de France.
Page 227. Eo Rupiguidonus ac Flexius comites, eo Teminius (le marquis de Temine), eo Nemerosius (le duc de Nemours) et ipse Anguianus graviter vulnerati. La Rocheguyon, Flex et le chevalier de Fiesque, tués devant Mardick, à une sortie (ajoutez-y le prince de Marsillac). Le duc d’Anguien blessé à la main.
Page 241. Turenne passe le Rhin à Vesel et se joint aux Suédois. Cette jonction se fait le 7 août (1646). — Il (/ Barde) ne parle point de deux mille cavaliers qui abandonnèrent M. de Turenne, et se retirèrent dans l’armée de Wrangle. V{oyez] Hémoires de Chanut !,
Page 242. Rhainum Arcem. Rhain, sur la rivière d’Acha, assez près du lieu où le Leck se décharge dans le Danube.
Page 243. Hoc anno mortem obiit Gaspar Colinius Castillonus equitum tribunus. Mort du-maréchal de Chastillon, dès le 4 janvier (1646).
Livre V (1647), page 245. Ce sont eux (i/ s’agit de Paw et de Knuitz, députés des Provinces-Unies) qui avoient fait le traité d’alliance entre Louis XIIL et les états, et ils n’avoient dès lors pour but que de forcer l'Espagne à faire la paix avec eux, et de se tirer d’affaire dès qu’ils pourroient.
Page 246. (En tête de la page.) Voir un petit traité : Motifs de la guerre d'Allemagne®.— (En marge.) Le cardinal de Richelieu avoit eu de la répugnance à s'engager dans cette guerre; et ce fut Charnacé et le P. Joseph qui, pour leurs intérêts particuliers, l’y engagèrent,
Page 247. (En tête de la page.) Les ambassadeurs de France prennent pour interpositeurs entre la France et l'Espagne les dé-
1. Les Mémoires et négociations de M. Chanut, depuis l'an 1645 jusqu’en 1655, ont été publiés à Paris, en 1676, 3 volumes in-r2,
2. Motifs de la France pour la guerre d’ Allemagne, et quelle y a été sa conduite. Ce petit écrit, qui semble avoir émané de quelque source officielle, est une apologie de la politique de la France contre ceux qui l’accusaient d’avoir dans les guerres d'Allemagne trahi les intérêts de la religion catholique. Nous l’avons trouvé imprimé aux pages 402-487 du Recueil de plusieurs pièces servant à l’histoire moderne, à Cologne, chez Pierre du Marteau, M.DC.LXII, 1 volume in-12, Aux pages 458-460, on raconte les faits dont il est question dans l'Histoire de la Barde (p. 245 et 246), le traité signé avec l'Espagne par les ambassadeurs de Hollande, Paw et Knuitz.
putés hollandois, qui les trahissent. — (En marge.) Chigi et Contarin, suspects aux plénipotentiaires de France, qui prennent les ambassadeurs dé Hollande pour interpositeurs entre eux et les Espagnols. — Paw et Knuits les trompent, et en font plus tôt leur traité. — L'un étoit député de Hollande et d'Amsterdam; l’autre de Zélande, et gagné par la princesse d'Orange. — Tous deux ayant été choisis pour interpositeurs, donnoient avis de tout aux Espagnols, et retardoient notre traité pour mieux avancer le leur.
Page 248. Toute cette harangue (la harangue aux états, à la Haye, que la Barde attribue à Servien) est tirée de plusieurs articles que Servien présenta aux états, et qui sont imprimés 1.
Page 252. | Brunus] ingenio populari, aptissimoque fuco plebi faciundo. Portrait de Brun (ambassadeur d'Espagne), homme propre pour mettre le peuple de son côté.
Ibidem. Mémoire de Brun aux états. — Tout cela est imprimé, aussi bien que la réponse de Servien, dans le petit livre appelé la Pierre de touche ?.
Page 259. Servianum inter et Brunum.... privatæ fuere simultates, hunc illo spernente, quod in æquo legationis jure cum Penneranda, sicut ipse cum Longavilla non esset. Servien haïssoit Brun, et le traitoit de haut en bas, parce qu’il n’alloit pas de pair avec Pegneranda, comme lui avec Longueville.
Ibidem. Huic omnia nobilia, magnifica, excelsa fuere; Bruno vero vulgaris ac popularis omnis ratio. Servien étoit haut; Brun réussissoit mieux auprès du public, êt avoit les rieurs pour lui.
Page 265. Servien conclut le traité de garantie avec les Hollandois. — Traité de garantie avec les états, conclu et signé le 29 juillet (1647).
Page 269. Bavière rend Haïlbron au Roi, Meminghen et Uberlingue aux Suédois, et on lui rend Raïn et Donavert, vers la fin de mars (1647).
Page 280. Condé assiége Lérida. — Il ouvre la tranchée le 27 mai (1647).
1. En une pièce in-4° (s. 1, n. d.), qui commence ainsi : Le 29 mai de lan present 1647, fust communiqué à MM. les estats generaux des Provinces Unies des Pays-Bas, par M. de Servient, le memoire et escrit contenant dixneuf articles, rapporté ci-aprez. On les trouve aussi dans la seconde édition du livre dont il est parlé dans la note suivante.
2. La Pierre de touche des veritables interests des Provinces Unies des Pays- Bas, et des intentions des deux couronnes de France et d'Espagne, sur les traitez de paix à Munster... (s. 1.) M.DC.L. Les deux lettres de Brun sont données aux pages 27-30, et la réponse de Servien aux pages 40-80.
C'est-à-dire Maximilien, due de Bavière
Page 291. Hic (Guisius), amori deditus ab natura, huic ita obsecutus est, uti nuptiarum sanctitatem ludibrio habuerit. 1] (Guise) épousoit pour se démarier aussitôt après. — Comtesse de Bossut!. — Il vouloit se démarier pour en épouser une autre, Mile de Pons.
Page 292. Il (Michel Mazarin) est fait cardinal, — non point à la nomination de Pologne, mais du propre mouvement du Pape.
Page 298. Arrivée de Guise dans Naples. — Il va chez Gennaro Anese. V[oyez] les Mémoires de Guise ?, d’où tout cela est tiré.
Page 307. Les Allemands de son armée (de l’armée de Turenne) se mutinent et ne veulent point le suivre. — 25 juillet (1647). Il fait mettre Rose en prison. — 5 août (1647). Turenne fait charger les mutins et en tue trois cents. Le reste s'enfuit.
Page 314. Prétentions du Parlement. — De pouvoir corriger ou supprimer les édits. — On en avoit vérifié un à la cour des aides, Le Parlement ordonne qu’il lui soit apporté. — C’étoit l’édit du tarif, qui étoit une imposition générale sur toutes les marchandises et denrées qui entroient dans Paris. Voyez un petit livre intitulé : Histoire des dernières guerres civiles %, d’où tout cela est tiré mot à mot.
Pages 316 et 317. In urbe ædes permultæ Regi vectigales sunt ?,
1. Guise l’avait épousée en Belgique, .comme le raconte la Barde.
2. Mémoires de feu M. le duc de Guise, Paris, E. Martin, et S. Mabre- Cramoisy, 1668, in-4°. Ils ont été plusieurs fois réimprimés dans le format in-12, à Cologne et à Paris, en 1668, 1669 et 1681.
3. Le livre dont parle Racine, et qui n’est pas un si petit livre, puisqu'il a 542 pages de format in-8°, pour la première partie, et 352 pour la seconde, ma pas pour titre : Histoire des dernières guerres civiles, mais : l’Histoire du temps, ou le Veritable recit de ce qui s'est passé dans le Parlement de Paris, depuis le mois d'août 1647, jusques au mois de novembre 1648 (s. 1.), M.DC.XLIX. L'auteur est du Portail. Il est difficile d’expliquer comment Racine a donné à ce livre un titre qui n’est, à notre connaissance, celui d’aucune des éditions qui en ont été faites : à moins qu’on ne conjecture qu’il avait trouvé ce titre au dos de la reliure de l’exemplaire qu’il avait sous les yeux. Il est très-certain d’ailleurs qu’il ne s’agit pas d’un autre ouvrage, C’est bien à celuici que se rapportent les diverses citations que Racine fait de PHistoire des dernières guerres civiles. Elles sont tirées toutes de la première partie. Le passage qu’il indique sur les prétentions du Parlement et sur Pédit du tarif est aux pages 4 et5 de l'Histoire du temps. Un peu plus loin, il renvoie aux pages 82 et 147 pour des passages que nous trouvons aux pages 81 et 144 (1° partie) de l'Histoire du temps : voyez plus bas les notes 1 et 3 de la page 349. Il s’est donc trompé, mais, comme on le voit, bien peu, dans l'indication des pages; peut-être s’est-il servi d’une édition différente de celle dont nous avons donné le titre. Cependant toutes les éditions que nous avons pu comparer à celle-ci s’éloignent encore plus, pour la pagination, des indications qu’il donne.
Dans la censive du Roi. (Note de Racine.) c
quarum videlicet in solo suo ædificandarum ipse aut majores ejus oppidanis facultatem dedere, ea lege ut annuatim perexiguum quidpiam pecuniæ, censum appellant, huic penderent, ete. C'étoit une déclaration par laquelle le Roi mettoit en franc alleu toutes les maisons qui étoient dans sa censive, moyennant une année du loyer et du revenu qui lui seroit payée par les propriétaires.
Page 318. Monsreur a la petite vérole. — Et puis le Roi, qui est très-malade. — On craignoit que le duc d'Orléans ne se rendît maître de la personne de Moxsreur, s’il venoit faute du Roi.
Livre VI (1648), page 321. 15 (senatus) non sua magis quam reipublicæ causa sibi administrorum consiliis…. obsistendum est arbitratus.…. At viri principes, et quæ hos sectabatur nobilium turba, ea vero, more suo, commodis suis studebat..….. Le Parlement songeoit au bien public; et les princes à leurs affaires.
Page 324. Toutes ces harangues ! sont tirées de l’Histoire des dernières guerres civiles, où elles sont mieux qu'ici.
Page 335. Sed in omnibus rebus ferme nimii homines sunt, quod tamen in ulciscendo quam ir ignoscendo minus offensionis habet; ram quos ultus fueris, ab is nihil amplius mali metuas; quorum vero vitæ peperceris, tis tuæ insidiari copia est. Méchante maxime.
Page 338. Le Plessis attaque le retranchement des Espagnols. Voyez] ses Memoires.
Page 340. Le marquis de Ville attaque près de Dertone, en chemin faisant. É
Page 347. Adversum quos (Gallos) tamern Mazimilianus remittebat bellum gerere, si forte eo pacto Ludovicum pacatum habere posset. Voyez] l'Extraord. (l’Extraordinaire de la Gazctte), p. 293.
Ibidem. Igitur Turenam copias Rhenum traducere et cum Suecis con- Jungere jubet (Rex Ludovicus). Cette jonction se fait le 18 février (1648).
Page 354. Les édits sont portés à la chambre et à la cour des aides. — V{oyez] ces harangues® dans l’Aistoire des guerres civiles.
Page 355. Jbi administri sensere quantum offendissent, ubi Rationum et Vectigalium Curiis atque ipsi Magno Consilio novam annuæ pecuniæ solvendæ conditionem tulerant; nam ut his hujus rei facultas in
1. Les harangues du chancelier Seguier, du premier président Molé et de avocat général Talon (p. 324 et 325 de la Barde). À la page 325, Racine souligne un membre de phrase dans la harangue de Talon, et écrit à la marge: & Cela west pas dans le francois. » — Voyez ces harangues dans l'Aistoire du temps, p. 34-45.
2. Celles qui furent prononcées à la chambre et à la cour des aides par les premiers présidents Nicolaï et Amelot. Voyez-les aux pages 65-74 de l’Histoire du temps.
proximum novennium foret, uniuscujusque magistratus stipendia, aut partem horum Rex sibi retinere decreverat, qua re maxime exasperati harum Curiarum animi quæ diximus ea designaverunt. Sed istuc corrigere visum. Quamobrem Rex edixit, etc. L'Histoire des G. C. (des dernières guerres civiles) prétend, au contraire, qu’ils publièrent cette déclaration par malice, pour empêcher l'effet de l'arrêt du Parlement, puisqu’on rendoit aux Compagnies leurs gages, en révoquant le droit annuel'. V{oyez] p. 82.
Page 359. Harangue de Molé (à la Reine). Voyez-la dans l’Hist. (Histoire des dernières guerres civiles?).
Page 360. On vouloit châtier le Parlement; mais il falloit en venir à la violence. — On aime mieux leur permettre de s’assembler.— L’Hist. (l'Histoire des dernières guerres civiles) dit qu’on espéroit qu’il arriveroit des inconvénients dans leurs assemblées. (Page) 1475. |
Ibidem. Les traitants étoient ceux qui avançoient leur argent au Roi, pour lequel on leur abandonnoit les tailles et les autres impôts. — On appeloit cela emprunt, et beaucoup de gens du Parlement étoient intéressés avec eux, parce qu'ils faisoient valoir leur argent à gros intérêt. ;
Page 374. Sub vesperam.…. inter duces consultatum. In cornu dextro novem equitum turmæ alæ fuere..…., etc. Disposition de son armée (de l'armée de Condé). — Cette relation (de la bataille de Lens) est tirée mot à mot de la Gazette.
Page 379. [Gondius] homo potentiæ avidus, cui adipiscendæ perturatam quam pacatam rem publicam malebat. Homme séditieux.
Ibidem. Longolio senatore. Longueil (président de Maisons). On l’appeloit Domine Petre.
ï. On lit à la page 81 de Histoire du temps : « Is commencèrent par un artifice et une adresse subtilement inventée, pour empêcher l'exécution de larrêt et pour le rendre inutile. Ils firent pour cela une déclaration... par laquelle ils frent révoquer le droit annuel qui avoit été donné aux compagnies souveraines, prenant pour prétexte que le Roi ne vouloit forcer personne d’accepter cette grâce, et qu'ayant retranché les gages aux trois compagnies souveraines, Grand conseil, Chambre des comptes et Cour des aides, au lieu du prêt qu’ils avoient accoutumé de payer, sa pensée n’avoit point été de les obliger à des conditions qu’ils trouvoient trop rigoureuses; et qu'ainsi il les mettoit dans les mêmes termes qu’ils étoient auparavant, [en révoquant] le droit annuel qu’il leur avoit voulu donner. »
Pages 136-142 de l'Histoire du temps
3. « Ils (/es ministres) crurent qu’il seroit plus à propos de plier,.… espérant que dans l’exécution des arrêts d’union, ils trouveroient sans doute des moyens pour embarrasser les compagnies, » (Histoire du temps, p. 144.)
Livre VII (1649), page 405. Condé et le maréchal de la Meilleraye vouloient que le Roi se retirât dans l’Arsenac.
Page 414. Le Parlement s'empare de l’Arsenac et de la Bastille.
Page 454. La survivance de Normandie promise à Longueville, avec le Pont de l’arche et le Ponteau de mer.
Livre VIIL (1650), page 500. Gondius vero ac Nigromonasterius *.…. noctu ad Mazarinum ventitabant.….. Gondius mutcbat vestem, ac versicolore sagulo militariter ornatus erat. Siri : en chausses grises et en manteau d’écarlate galonné d’or, l’épée au côté. — Monsieur le Prince pensa les surprendre tous trois avec le Cardinal, comme ils formoient le projet de son emprisonnement *.
1. Racine ajoute à la marge : « et Laigues. » Aussi dit-il plus bas : « tous trois (Gondi, Noirmoustier et Laigues). »
2. Les notes de Racine finissent à la page 513 de l'Histoire de la Barde. Il n’y en a aucune sur les livres IX et X. A la fin du volume, il y a un Errata, que Racine a complété, en relevant quelques fautes d’impression qui n’y sont pas corrigées. Cela montre avec quel soin il avait lu cette Histoire.
DE L’ABBÉ D’AUBIGNAC
RAGE a écrit quelques notes sur les marges d’un exemplaire de la première édition de la Pratique du Théâtre (Paris, chez Antoine de Sommaville, M.DC.LVII, 1 volume in-4°). Cet exemplaire est à la Bibliothèque de Toulouse. Les plus intéressantes de ces notes ont été recueillies par M. Félix Ravaisson, et publiées dans la livraison de novembre 1846 de la Mouvelle Revue encyclopédique. Quelques erreurs de l’abbé d’Aubignac sont réfutées par Racine. On remarquera surtout la critique qu’il fait d’un passage de la Pratique du Théâtre sur la Rodogune de Corneille, Nous reproduisons ici ces notes, en faisant précéder chacune d’elles du texte à la marge duquel elles ont été écrites, et que nous imprimons entre guillemets.
Page 145. « J’ai su d’un homme très-savant aux belles choses, et qui avoit assisté à la représentation du Pastor fido, en Italie,.… que ce poëme dont la lecture ravit, parce qu’on peut la quitter quand on veut, n’avoit donné que des dégoûts insupportables.……. Nous voyons que les tragédies (des anciens) n’étoient environ que de mille vers, et encore de vers bien plus courts que nos héroïques. » — Comment peut-il dire que la lecture du Pastor fido ravit? Il dit dans cette page que les tragédies des anciens n’étoient environ que de mille vers, et, dans la page suivante, il dit, avec bien plus de raison, qu’elles ont été jusqu’à seize cents vers. L’OEdipe colonéen de Sophocle en marque jusqu’à dix-huit cent soixante.
_ Pages 167 et 168. « Il (Corneille) fait mourir Cléopatre par un poison si prompt, que Rhodogune en découvre l'effet, auparavant qu’Antiochus ait prononcé dix vers. Véritablement que Cléopatre ait été assez enragée pour s’empoisonner elle-même..…., cela est assez préparé dans tous les actes précédents...; mais que l'effet du poison soit si prompt que, dans un espace de temps qui suffit à peine pour prononcer dix vers, on l’ait pu reconnoître, c’est, à mon advis, ce qui n’est pas assez préparé, parce que, la chose int fort rare, il falloit que Cléopatre elle-même, quand elle espère que le poison la délivrera d’Antiochus et de Rhodogune, expliquât la force de ce poison, et qu’elle en conçût de la joie : vu que par ce
LIVRES ANNOTÉS. — LA PRATIQUE DU THÉÂTRE
moyen elle eût préparé l’événement sans le prévenir, etc. » — L’embarras ne seroit pas moindre. Car quelle apparence que cette Cléopatre, après avoir dit que le poison fera mourir sur-le-champ celui qui le prendra, se puisse résoudre à en prendre elle-même la moitié, afin de porter son fils et Rhodogune à prendre le reste? Elle aura lieu de supposer qu’elle mourra avant qu’ils aient le temps de boire le reste de son poison. Ainsi on ne pourra plus dire ce vers :
Pour vous perdre après elle, elle a voulu périr';
et elle mourra bien plus légèrement qu’elle ne fait. C’est bien assez qu’elle se fasse mourir de gaieté de cœur, sans y être forcée (comme elle l’est dans l’histoire avec bien plus de vraisemblance), elle qui se doit fier sur l'amitié de son fils, et réserver sa vengeance à une autre occasion.
Page 186. « Cette espèce de poëme (le poëme dramatique nommé satyre) ne fut point recu des Latins. »
Silvis deducti caveant, me judice, Fauni?, etc.
Ne semble-t-il pas, par ce vers et les suivants, que les Latins avoient quelques poëmes semblables à la satyre ou pastorale des Grecs? Page 224. « Sophocle qui naquit dix ou douze ans après la mort d'Eschyle. » — Comment peut-il dire que Sophocle est né dix ou douze ans après la mort d'Eschyle? Sophocle tout jeune a remporté le prix sur Eschyle, qui étoit déjà vieux; et ce fut pour cela qu'Eschyle sortit d'Athènes. Il a pu lire que Sophocle étoit plus
jeune de dix ou douze ans.
TRADUCTION DE QUINTE-CURCE
Aux feuillets 84-87 du tome II des manuscrits de Racine, conservés à la Bibliothèque impériale, se trouvent des Extraits des livres III et X du Quinte- Curce de Vaugelas. Racine a fait de courtes remarques sur quelques-unes des phrases qu’il a recueillies dans cette traduction, si célèbre alors, et regardée comme un modèle de bon langage. Lors même que les citations ne sont accompagnées d’aucuné note, il est facile de se rendre compte de ce qu’il y a jugé digne d'attention, surtout lorsqu'il souligne, comme il le fait presque toujours, les mots de la phrase qui l’ont frappé. C’est une étude sur la langue française qui a quelque analogie avec celle des Lexiques de notre Collection. Tout ce que Racine a écrit montre quelle science il avait des nuances les plus délicates de notre langue; il est curieux de surprendre ici quelque chose du travail auquel il devait une telle science. Les secrets du génie restent cachés; mais ce que le génie doit au travail, se révèle plus facilement.
Racine a trouvé ces phrases de Vaugelas dans la première édition du Quinte- Curce, publiée après la mort du traducteur en 1653 (Quinte-Curcet, de la vie et des actions d’ Alexandre le Grand, de la traduction de M. de Vuugelas…. A Paris, chez Augustin Courbé, M.DC.LTIT, 1 volume in-4°). Une 3° édition de ce livre, très-différente de celle de 1653, fut publiée en 1659, dans le même format, et chez le même libraire, sur vne nouuelle copie de l’autheur qui a esté trouuée depuis la premiere et la seconde impression. Patru ayant cette fois revu le travail de Vaugelas, il est impossible de savoir quelle part il faut faire à celui-ci dans les nombreux changements qu’on y remarque. Ces changements ont fait disparaître de la nouvelle édition une partie des locutions et des tours que Racine avait relevés. Rien n’indique cependant qu’il ait voulu noter d’un blâme ces divers passages, qui ont fini par donner des scrupules à Vaugelas ou à Patru; mais, comme il s’est attaché surtout à ce qui lui paraissait insolite ou très-hardi, il n’est pas étonnant que les corrections de 1659 aient si souvent modifié les extraits mêmes qu’il avait choisis,
Nous avons imprimé en italique les mots soulignés par Racine. Le chiffre des pages est indiqué par lui dans son manuscrit ; il se rapporte à l'édition de 1653, et non à celle de 1659, dont la pagination n’est pas tout à fait la même,
1. Quinte-Curce est orthographe du nom de l’historien latin, dans le titre que nous citons, Racine a écrit en tête de ses extraits : Quinte-Curse de Vauge- * las. Voyez notre tome I, p. 516, note 2, L
J, RAGINE, vi 23
On trouvera en note, au bas des pages, les changements de l'édition de 1659 qui portent sur les expressions signalées par Racine,
Livre III, p. 207. Ce fleuve venant à s’épandre dans la plaine
Page 208. Ils ne faisoient pas méme jugement que lui de la place. — Au jour préfix.
Page 209. Réduire er son obéissance.
Page 214. C’est merveille comme la fortune gâte et pervertit la nature.
Page 215. Le plus salutaire conseil qu’on-lui eüt su donner.
Page 222. Ce fleuve n’est pas si renommé pour la grandeur de son canal que, ete. — Il s’épand dans un lit de gravier fort pur.
Page 223. Car outre que c’étoit un défilé, il se rencontroit que, ete. — Le chemin étoit rompu par l’affluence des ruisseaux qui descendent du pied des montagnes *.
Page 226. À yant fait entrer ses familiers? et ses médecins. — Provoquer au combat. — Une mort prompte m’est meilleure qu'une tardive guérison.
Page 228. Ces lettres le mirent en une étrange perplexité.
Page 229. Philippe, après l'avoir toute lue, i. (c’est-à-dire) la lettre.
Page 230. Il lui présenta la main en signe de confiance +.
Page 233. Ayant été mis en délibération ‘ si..., etc.
Page 234. Il n’y eut pas grand’peine à faire approuver un avis si raisonnable 5. — Il étoit des premiers dans sa confidence. — Que cela le mettroit en haute estime.
Page 235. Il différoit de jour en jour, attendant de rencontrer Poccasion à propos$. — Un revers de fortune.
Page 236. Et qui l’étoient venus servir”. — En matière de guerre, la réputation fait tout.
Page 237. De téméraire, devenu sage tout à coup. — Tout cela n’étoit que paroles jetées en l'air avec plus de pompe que de vérité®.
Page 239. Cette armée, grande et mal ordonnée comme elle
1. Édition de 1659 : par la chute des torrents qui descendent des montagnes.
Ibidem : Il différoit toujours, attendant l’occasion
7. Tbidem : Et qui l’avoient suivi sur sa foi. — Dans l'édition de 1653, y a venu, sans accord, à cause de l’infinitif qui suit le participe.
8. Ibidem : Ces paroles étoient magnifiques, s’il y eût ajouté les effets.
étoit, tenoit une étendue de pays infinie. — Alexandre assit son camp et se retrancha au même endroit.
Page 240. Où faisant allumer force flambeaux.
Page 241. La fortune plus puissante que la raison »i la bonne conduite !.
Page 242. Il est force que, etc.
Page 243. Nicanor menoit l’aile droite, renforcé de Cenus, de Perdiccas, etc.
Page 244. Il déploya ses bataillons, lorsque peu à peu les montagnes vinrent à s'ouvrir. — Et la réverbération du cri dans les val- ‘lons, etc. — Alexandre faisoit à tous coups signe de la main?, etc.
Page 246. La cavalerie des Perses se mit à charger furieusement laile gauche.
Page 247. Il se jette au fort de la mélée, — Se voyant donc forcés de combattre de plus près, les voilà tous l’épée à la main,
Page 248, On se battoit corps à corps. — Ils combattoient de pied ferme et main à main, comme en un combat singulier. — Tout recrus et harassés.
Page 249. Ils enfoncent cet escadron et en font une cruelle boucherie.
Page 250. Tant la peur est une passion insensée, de craindre même Ÿ..., etc.
Page 251. Les Thessaliens faisant manier leurs chevaux à toutes mains d’une grande vitesse..…., etc. — Cette poignée de gens les alloit chassant devant soi, comme des troupeaux de moutons. — Amyntas, autrefois lieutenant d'Alexandre, et alors du parti contraire, s’étoit tiré de la mêlée 5..., etc.
Page 252. Non certes en gens qui fuyoient 7, mais faisant une retraite honorable,
Page 254. Tant il eut bon marché d’une si grande et si mémorable victoire.
Page 258. La fortune n’avoit pas encore gagné le dessus de son esprit ?.
1. Édition de 1659 : La fortune plus puissante que toute la prévoyance de ce prince. à:
2. Îbidem : Faisant signe de sa main, — Les mots « à tous coups » ont été supprimés.
3. Ibidem : La cavalerie des Perses chargea furieusement l'aile gauche,
4. Ibidem : Étant donc forcés de combattre de près, ils mirent tous l’épée a la main.
5. Ibidem : Tant la peur est insensée de craindre même... 6. Ibidem : Amyntas s'étant détaché des autres, s’étoit retiré. 7. Îbidem : Non pas en gens qui fuyoient.
8. Ibidem : La fortune ne s’étoit pas encore emparée de son esprit:
Page 259. Personne ne fut si osé de s'émanciper en la moindre chose!,
Page 260. Ce petit enfant se mit à l’embrasser avec les deux mains, dont le Roi se sentit touché, et admirant son assurance ?..., etCe
Page 261. Parménion se confiant en la bonne fortune de son roi. — Des paysans lui montrèrent le chemin et le rendirent le quatrième jour devant la ville.
Page 262. Ce malheureux prince en étoit venu à ce point que jusqu’aux plus vils et aux plus abjects des hommes se donnoient la licence de violer sa dignité.
Page 263. Ces sommes immenses d’or et d’argent, destinées pour l'entretènement de cette effroyable multitude de gens de guerre”, etc.
Page 264. Il n’y avoit pas assez de mains pour ravir un si ample butin.
Page 265. L'argent monnoyé se trouva monter à ..…., etc. — Ayant encore en quelque révérence la majesté du Prince.
Livre X, page 727. Si grand peur. Ils eurent si grand peur..., etc
Page 728. Ce fut des clameurs® par tout le camp.— Deux participes actifs tout de suite, dans un sens tout différent : « Et étant assemblés, .…. prenant un truchement il leur parla..., etc. »
Page 730. Ni pour tout cela il n’y eut point d’émeute. — Les soldats furent par brigades trouver leurs capitaines.
Page 732. On eut grand’ peine. 461. (Ablancourt) dit aussi: « à grande peine. » — Il y avoit là des ambassadeurs de tous les coins du monde.
Page 734. Ils furent au Palais tout espleurés (et ailleurs? : « esplorée »). — Et faisant approcher ses familiers.
Page 735. À la fleur de son âge et de sa fortune.
Page 737. Naguères leur ennemi. — Ils le regretioient d’un wéritable regret”.
1. Édition de 1659 : Il eut un soin extrême d'empêcher qu’il ne se passât rien qui lui püt déplaire.
2. Tbidem : Ce petit enfant, sans s’étonner, l’embrassa, de sorte que le Roi, touché de son assurance. ….
3. Ibidem : Des richesses immenses éparses çà et là par la campagne, tout l'or et l’argent destiné pour le payement d’une si grande armée...
Édition de 1659 : Ils (Ze) pleuroient sans feinte
Page 738. Après avoir perdu Darius, elles avoient trouvé qui les avoit recueillies. — Et certes.
Page 739. Un courage incomparable, non-seulement à l'égard des rois, mais * de ceux même qui n’ont excellé qu’en cela !. (74 n'a point répété : à l'égard.) — Cela étoit pardonnable à un jeune prince, ef qui faisoit de si grandes choses. (J7 n’a point dit : à un prince jeune, et qui...) — Venger®. — Judicieux plus que ne portoit son âge. — Voici ce que sa fortune lui avoit apporté, de s’égaler aux Dieux.
Page 740. Il semble avoir eu la fortune en son pouvoir et à son commandement. — Elle a borné sa vie au période * de sa gloire. ( Ablancourt met «au comble. ») — Naviger5 (et Ablanc. aussi).
Page 742. Mais que d'attendre un roi.., etc., c’étoit..., ete. — Le fils de Roxane ou * de Barsine, lesquels... etc. (* ZA n’a point répété : le fils).
Page 744. Une urgente nécessité. — 4 quoi faire en venir aux armes (pour « à quoi bon »)?
Page 745. Si vous cherchez un roi comme Alexandre, c’est ce que vous ne trouverez jamais; si le plus proche à succéder, etc. (11 ne répète point : vous cherchez, et cela est mieux).
Page 746. 11 n’est point de mer qui excite plus d’orages.
Page 748. Ne cessoit d’inciter le Roi à faire mourir Perdiccas.
Page 749. Courre fortune (pour dire « être en péril »).
Page 750. Ils se défioient les uns des autres à un point qu’on n’eût osé parler ensemble, ni s'être accosté* de personne.
Page 751. Et s’il ne tient qu’à cela que les affaires ne s’accommodent.
Page 753. Bon Dieu (erclamation assez étrange en traduisant Q. Curse)! — Les Dieux béniront cette maison d’une postérité... etc, — Prendre au dépourvu $.
Page 754. Dans l’espace d’entre-deux.
Page 755. Ils furent en branle de regagner la ville. — T1 perdit et jugement et courage tout à la fois.
1. Édition de 1659 : Sa vaillance a passé non-seulement la vaillance des autres rois, mais de ceux-là même qui n’ont excellé qu’en cette vertu.
2. Racine a noté cette orthographe; lui-même écrivait vanger, Dans l’édition de 1659, on est revenu à « vanger. »
3. Voyez ci-dessus, p. 20, note 2. — Au lieu de « et navigé jusques sur la mer Océane, » on lit dans l'édition de 1659: «et porté ses armes jusques sur l'Océan. »
4. Dans l'édition de 1659 : « ni s’accoster ; » un peu avant: « et à un point. »
Édition de 1659 : Surprendre au dépourvu
Page 757. Perdiccas se tiendroit auprès du Roi, lieutenant général de ses armées! (/} n’a point dit : « avec la qualité ou le titre »). -
Page 758. Les chaleurs y font mourir plusieurs animaux qu'elles surprennent en rase campagne... D'ailleurs l’eau y est fort rare, et encore les habitants la cachent..., ete. — Les Égyptiens qui avoient charge de l’embaumer à leur facon.
Page 760. En Alexandrie.
Une note, d’un autre caractère que les précédentes, a été écrite par Racine sur un exemplaire du Quinte-Curce de Vaugelas, publié en 1664, à Paris, chez Thômas Jolly (1 volumein-12). Cette édition est, aussi bien que l’édition de 1659, désignée sur le titre comme étant la troisième. Elle n’est en effet qu’une réimpression du texte de 1659. L’exemplaire qui a fait partie de la bibliothèque de Racine appartient aujourd’hui à M. Lévn Duval, qui a eu la bonté de nous le communiquer. La note unique de Racine est sur ce passage du livre VI, p. 313 : « Et Mégalopolis dans l’Arcadie demeura ferme dans le parti de la Macédoine. » Racine a écrit à la marge : « Ceci n’est point de Quinte- Curce, et il y a de l'erreur; car il est dit après, p. 317, que les Mégalopolitains furent condamnés à payer six vingt talents. Comment auroient-ils été condamnés, s’ils fussent demeurés fidèles? »
1. Édition de 1659 : Perdiccas demeureroit à la cour, et commanderoit l'armée qui accompagnoit le Roi.
SUR L'ORTHOGRAPHE FRANCOISE
L’AcADÉMIE francoise, au temps où Racine venait d’y entrer, avait fait imprimer, et distribuer évidemment à tous ses membres, une petite brochure in-4° de 61 pages, intitulée : Cahiers de Remarques sur l’orthographe francoise pour estre examinez par chacun de Messieurs de l’Academie! (s. 1. n. d.). A la dernière page de l’exemplaire qui paraît avoir été destiné à Racine, et qui est aujourd’hui conservé à la Bibliothèque impériale, on a écrit, à côté du mot fin : « M. Racine. » L'écriture de Racine se reconnaît dans quelques petites corrections typographiques, et aussi dans deux observations qu’on trouve sur les marges de cet exemplaire. Nous allons transcrire ces observations. Elles sont assurément de peu d’importance; cependant l’orthographe a son histoire; et, dans les éditions de cette collection, on a coutume de signaler ce qu’elle offre de remarquable chez les grands écrivains.
Page 7. Quand dans la composition du mot la preposition À est suivie don G ou d’vne M, ces consones®? ne se doublent point... Exceptez, pour le G, Les mots où il est déjà double en latin, comme AGGREGER, AGGRES-
1. M. Marty-Laveaux a publié en 1863 ces Cahiers de Remarques (Paris, Jules Gay, 1 volume petit in-12), d’après la seconde édition. C’est aussi sur un exemplaire de la seconde que Racine a écrit ses notes. Elle a, comme nous le disons, 61 pages; la première en a 71. C’est l'historien Mézeray qui avait été chargé par l’Académie de rédiger ce traité. Son manuscrit est à la Bibliothèque impériale (fonds français, n° 9187); il avait été soumis à plusieurs des plus illustres membres de la Compagnie, Bossuet, Pellisson, etc., qui ÿ ont mis leurs observations. L’époque où l’Académie s’est occupée de ce travail sur Porthographe est ainsi indiquée au haut du troisième feuillet : « Cet ouurage a esté commencé un Jundy 14. d’aoust, et finy un jeudy 12. d’octobre 1673. » Racine avait été reçu le 12 juillet précédent. Est-ce parce qu’il était encure si nouveau à l'Académie que son nom he se trouve pas sur la liste des membres (treize en tout) auxquels on avait demandé leur avis sur le projet de Mézeray? Cette liste est en tête du manuscrit, sur le feuillet qui précède le titre.
2. Dans ces deux extraits des Cahiers de Remarques et dans les observations qui les accompagnent, nous reproduisons l’orthographe de l'ancienne impression et celle de Racine.
SEUR, AGGRAVER, EXAGGERER. — Je ne voudrois qu’un G à exagerer; et je sens quelque difference dans la prononciation d’aggreger, et des autres où on prononce en quelque facon le double G, au lieu qu’il me semble qu’on ne le prononce point du tout dans exagerer\.
Pages 7 et 8. Toute autre consone que le G ou PM se double aprés la preposition À. Exemple : ABBATRE, ABBONNER, ABBREUVER, ABBRE- GER, ABBREVIATION, ABBRUTIR, etc. — Je mettrois tousjours abreger, avec un B simple ?.
1. Bossuet, dans une observation qu'il a faite sur le manuscrit dont il est parlé dans la note 1 de la page précédente, dit, comme Racine, qu’il ne met qu'un g à exagerer, et qu'il en met deux à aggresseur, aggraver. Voyez Pédition de M. Marty-Laveaux, Introduction, p. xx.
2. Bossuet, dans l’observation que nous venons de citer, ne parle point d’abréger, maïs il dit au sujet d’un autre de ces doubles 8 : « abattre, quoi que nous fassions, l’emportera contre abbattre., »
QUELQUE vrai et quelque facile à prouver qu'il soit que, dans toutes les précédentes éditions des OÆEuvres de Racine, sa correspondance a subi d'innombrables mutilations et des altérations de toute sorte, nous éprouvons un certain embarras à emprunter pour le dire le langage même de nos devanciers. Ceux-ci en effet, si étrangement inexacts, malgré tous les moyens qu'ils avaient, aussi bien que nous, de transcrire fidèlement les lettres autographes, ont épuisé avant nous toutes les formules pour annoncer qu'enfin et pour la première fois le lecteur allait avoir sous les yeux un texte qui méritait toute confiance. C'est ce que nous avons déjà fait remarquer aux pages n, xv et xvi de l’ Avertissement qui est en tête de notre tome I.
La première publication des lettres de Racine est due à son fils Louis. En livrant à l'impression, à laquelle elle n’était pas destinée, la correspondance intime de son père, évidemment Louis Racine a pensé que non-seulement son droit, mais son devoir était d’en retrancher beaucoup de passages, de corriger, de retoucher tout ce qui était ou lui paraissait écrit avec négligence. Des expressions, des tours avaient vieilli : ne fallait-il pas les rajeunir? Ici quelque incorrection avait échappé à la rapidité de la plume : ne devait-elle pas être effacée? Tel détail était sans intérêt pour le public, et faisait longueur : le supprimer rendrait la lecture des lettres plus facile et plus agréable. Quelquefois tout s’arrangerait mieux en rapprochant des fragments de lettres diverses, pour en faire une seule. Dans la correspondance de la première jeunesse, la plume de Racine prenait des licences, et s’il était impossible d’expurger ces lettres de tous les traits de gaieté,
il y en avait quelques-uns cependant qui décidément étaïent trop vifs, et que les scrupules respectueux d’un fils ne pouvaient y laisser. Voilà, sans nul doute, l’idée que Louis Racine s'était faite de ce qu'exigeait de lui le soin d’une mémoire vénérée. Ajoutons que, parmi les changements qu'il à faits, 1l y en a beaucoup qui ne s'expliquent pas, et qu'il apportait d’ailleurs quelque négligence à son travail. Son inexactitude, tantôt involontaire, tantôt préméditée, eût été sans remède pour toutes les lettres qu'il a publiées, et qui forment la plus grande partie de celles que nous possédons, s’il n’avait lui-même déposé à la Bibliothèque du Roi les originaux de ces lettres.
Luneau de Boisjermain, lorsqu'il fit son édition de 1768, pouvait rétablir le véritable texte d’après les autographes : il s’est contenté de reproduire le texte donné par Louis Racine.
L'éditeur de 1807, Germain Garnier, comprit que le travail était à refaire : il aimait l'exactitude, et elle lui était ici trèsfacile, puisqu'il n'avait qu'à transcrire fidèlement les lettres originales qu’il savait où trouver. Dans Avertissement qu'il a mis en tête des Lettres de Racine (tome VII, p. 61-64), il déclare que, dans son édition, ces lettres « paraissent, pour la première fois, telles qu’elles sont, d’après. les manuscrits autographes déposés à la Bibliothèque impériale, ou conservés par sa famille. » Cependant son texte, très-infidèle, donne le plus singulier démenti à des promesses si formelles. Comment supposer qu'il ait voulu induire le public en erreur? Voici plutôt ce que nous croyons vraisemblable : au lieu de ne s’en rapporter qu'à lui-même pour la révision des lettres publiées par Louis Racine, il aura chargé de ce travail des personnes qui ne s’en sont pas acquittées avec assez de conscience. Le bénéfice d’une explication semblable doit s'étendre aux éditeurs des temps suivants, dont le texte ne vaut pas beaucoup mieux, et qui, sans doute avec la même bonne foi, ont tour à tour prétendu avoir comblé les lacunes et porté remède aux altérations des publications antérieures. La partie la plus malaisée de la tâche de l'éditeur est celle dont Germain Garnier s’est le mieux acquitté. Il y avait dans la correspondance de Racine beaucoup de passages à éclaircir par des notes : celles que l’on doit à Germain Garnier, sans donner satisfaction sur tous les
points , ontété et seront toujours du plus grand secours pour tous les éditeurs venus après lui; c’est un travail fait avec grand soin, sur des renseignements que lui seul a eus à sa disposition.
Geoffroy, dans la Préface du Commentateur, qui est aux pages 43 et suivantes du tome VII de l'édition de 1808, dit (p. 46) : « Nous rétablissons le texte dans toute sa pureté et dans toute son intégrité, d’après des manuscrits originaux de la main même de Racine; » et à la page 49 du même tome, dans une note sur l'Avertissement de Louis Racine : « Je me flatte que le public me saura quelque gré de lui faire connoître les lettres de Racine telles qu’il les a écrites. »
Aimé-Martin, au tome VI de son édition de 1844, p. 31, exprime dans une note, comme Geoffroy l'avait fait avant lui, son étonnement du peu de fidélité du texte de Louis Racine, lorsqu'on le confronte avec les manuscrits autographes, et affirme que le véritable texte « est rétabli dans la présente édition, ainsi que l’ordre chronologique. »
On voit que, l’un après l’autre, chacun de ces éditeurs s’est donné pour le premier qui ait complétement reproduit le texte des manuscrits; et cependant de l'édition de 1807 aux suivantes le progrès est assez faible. Dans la dernière de toutes, c'est-à-dire dans celle d’Aimé-Martin, qui a passé pour définiüve, les passages des lettres de la jeunesse, qui, cette fois encore, ont été ou défigurés, ou entièrement omis, dépassent en nombre et en étendue ceux qui ont été rétablis pour corriger le texte de Louis Racine. Des phrases, des pages entières, chose à peine croyable, sont restées supprimées. Nous ne craignons pas d’encourir les mêmes reproches ; car nous avons nous-même, suivant notre habitude, tout collationné scrupuleusement, et, en outre, soumis notre travail, pour plus de sûreté, au contrôle d’une seconde collation, dont a bien voulu se charger M. Cattant, ancien professeur de l'Université, dont le concours nous a été également utile dans la révision du texte des autres manuscrits de Racine.
La première note de chaque lettre dira où l’on en trouve maintenant, quand nous le saurons, l’original autographe. Ceux qui sont conservés à la Bibliothèque impériale et les deux lettres, l'une de Racine à Boileau, l’autre de Boileau à Racine, qui sont à la bibliothèque du Louvre, ont été revus
LA
deux fois, comme nous venons de le dire’. La seconde des lettres écrites par Racine à la Fontaine, dont le manuscrit n’est point dans ces bibliothèques, a été corrigée d’après une copie de Louis Racine, que M. Auguste de Naurois a bien voulu nous communiquer. Cette copie contient un assez grand nombre de vers qui étaient demeurés inédits, Louis Racine ayant jugé à propos de les supprimer, lorsqu'il publia cette lettre.
La correspondance entre Racine et Boileau avait été depuis longtemps donnée avec exactitude, particulièrement par M. Berriat-Saint-Prix, dans son excellente édition des OEuvres de Boileau. Le texte des lettres de Racine à son fils aîné Jean- Baptiste avait été beaucoup moins altéré que celui des lettres de la jeunesse; il était loin cependant jusqu'ici d'avoir été reproduit dans toute sa pureté.
Trois lettres de Racine avaient été imprimées en 1773 avec une lettre de le Franc de Pompignan à Louis Racine; une seule de ces lettres avait trouvé place dans les précédentes éditions des OEuvres de notre auteur; les éditeurs l'avaient prise ailleurs que dans cette impression de 1773 : ils ne connaissaient pas le petit volume où elle avait été publiée, avec les deux autres que nous sommes les premiers à joindre aux OEuvres; ceux qui possèdent aujourd'hui les autographes de ces deux dernières, les regardaient eux-mêmes comme inédites.
C'est pour la première fois aussi que, dans une édition des CEuvres de Racine, auront été données les lettres que M. l'abbé Adrien de la Roque.a publiées en 1862. Son texte, que M. Adolphe Regnier fils est allé revoir sur les autographes qui sont conservés à la Ferté-Milon et à Soissons, dans la famille de Racine, a été trouvé très-exactement conforme à ces manuscrits, jusque pour l'orthographe, que M. l'abbé de la Roque a fidèlement reproduite. Nous faisons remarquer ce dernier caractère de son édition, parce qu’elle conserve par À une valeur particulière. Nous avons dû, pour nous, suivre dans le texte de ces lettres, comme dans celui de tous les écrits de Racine, la règle différente que nous nous sommes faite pour l'orthographe de notre édition.
1. Voyez sur les originaux des lettres, comme sur les manuscrits de Racine en général, la Notice bibliographique.
En un point, nous nous sommes beaucoup écarté de l'édition de M. l'abbé de la Roque. La manière dont il a suppléé les dates qui manquent à la plupart des lettres publiées par lui nous a fréquemment paru devoir être réformée. Le plus souvent Racine ne datait ses lettres que du jour de la semaine, ou de ce jour, du quantième et du mois, très-rarement de l’année. Dans toute sa correspondance, nous avons étudié avec soin les indices de la véritable date de chaque lettre, sans accepter de confiance celle qu’avaient adoptée nos devanciers. Quand la date que nous proposons peut être contestée, nous ne manquons pas de dire qu'elle est incertaine; pour la plupart des lettres, il ne nous a paru y avoir aucun doute, Toutefois, nous ayons toujours enfermé entre crochets les dates qui ne sont pas dans les autographes.
L'annotation de la correspondance de Racine laissait beaucoup encore à désirer dans les précédentes éditions. Nous nous sommes efforcé de donner des éclaircissements sur tous les passages qui en demandaient, Les plus difficiles à expliquer complétement sont ceux où il est question de parents et d'amis qui n’ont laissé aucune trace dans l’histoire. Nous avons pu connaître la plupart d’entre eux par une comparaison attentive des différentes lettres, et par les nombreux actes de baptème, de mariage et d'inhumation que nous avons nous-même relevés sur les registres de la Ferté-Milon, et qui nous avaient été déjà d’un grand secours pour notre Voice biographique.
Nous croyons avoir, la plupart du temps, débrouillé cette nombreuse parenté de Racine; quelquefois cependant un peu d'incertitude ne pouvait être évitée : il y a, comme l’on verra, quelque danger de confusion, au milieu de tous ces oncles, tantes, cousins et cousines, qui portaient le même nom.
Louis Racine avait formé des recueils distincts de la correspondance de Racine avec ses amis de jeunesse, puis avec Boileau, puis avec son fils Jean-Baptiste. C'est ainsi qu'on à adopté dans les plus anciennes éditions des lettres de Cicéron, et conservé depuis dans la plupart des réimpressions, certaines divisions auxquelles ont été donnés des titres plus ou moins exacts.
Les éditeurs de 1807 ont partagé la correspondance de Ra-
cine en six recueils : 1° ses lettres aux amis de sa jeunesse ; 2° sa correspondance avec la Fontaine; 3° sa correspondance avec Boileau; 4° ses lettres à son fils aîné; 5° ses lettres à diverses personnes; le sixième recueil est composé de lettres écrites à Racine, ou à son sujet, par des personnes célèbres de son temps.
Geoffroy et Aimé-Martin ont, à de légers changements près, suivi le même plan.
La correspondance avec la Fontaine, dont il ne reste que trois lettres, n’aurait point dû, ce semble, former de division distincte; mais les lettres de jeunesse ont véritablement un caractère particulier et se classent bien à part par leur date; la séparation même de la correspondance avec Boileau et de celle qui s'adresse à Jean-Baptiste Racine peut sembler assez naturelle, quoique dans l’ordre chronologique elles se trouvent mêlées. Nous aurions donc pu être tenté de nous conformer à un usage depuis longtemps consacré, en nous contentant de le modifier légèrement; mais les lettres publiées par M. l'abbé de la Roque auraient exigé une nouvelle division : de ces lettres les unes appartiennent au temps de la jeunesse de Racine, les autres ont été écrites plus tard, quelquesunes jusque dans les dernières années. Leur classement à part eût peut-être été arbitraire; en général, toutes ces divisions en Recueils ont plus ou moins ce défaut. En rangeant d’ailleurs toutes les lettres, sans distinction, dans l’ordre des dates, les éclaircissements qu’elles tirent souvent les unes des autres s'offrent plus aisément. C’est donc dans cet ordre que la fin de ce volume et le volume suivant vont les présenter au lecteur. Nous ne donnerons séparément que quelques lettres qui ne sont m1 de Racine, ni adressées à Racine, mais qui ont été écrites à son sujet. Au surplus, nous n’avons fait que suivre la règle adoptée pour toutes les correspondances dans la Collection des grands écrivains de la France.
Ce que l’on trouvera ici d’entièrement inédit n’est pas très-considérable. On a lieu de s'étonner qu’outre les lettres qui avaient été conservées dans la famille de Racine, et que M. Adrien de la Roque a publiées, il n’en ait point été découvert un certain nombre depuis les dernières éditions des OEuvres de Racine. Sa correspondance a été sans nul doute
très-étendue; et parmi ses correspondants il faut vraisemblablement compter beaucoup de personnes illustres de son temps. Il n'est pas croyable que toutes ces lettres aient été détruites ou perdues. Comment se fait-il donc que les familles qui doivent les posséder ne les produisent pas? Il est particulièrement difficile à expliquer que nous n’ayons presque aucune lettre des années qui ont été les plus brillantes de la vie de Racine et ont vu naître tous ses chefs-d'œuvre dramatiques profanes, depuis Anrdromaque jusqu'à Phèdre : elles ne seraient certes pas les moins intéressantes pour sa biographie.
Fréron, dans son Année littéraire (1758, tome II, p. 19), cite une lettre très-digne d'attention que lui avait adressée, vers 1751 ou 1753, Charles-Louis de la Fontaine, petit-fils du fabuliste, né le 25 avril 1720, mort le 15 novembre 1757. Lorsqu'il écrivait à Fréron, Charles-Louis de la Fontaine était dans le comté de Foix, où il surveillait l'administration des biens du marquis de Bonnac, dont il était le secrétaire et l'ami. « Croiriez-vous, disait-il dans la lettre citée par l'Année littéraire, que j'eusse trouvé au pied des Pyrénées des lettres de mon grand-père? J'en ai sur ma table quelques-unes en vers et en prose. Outre cela, j'ai environ cinq cents lettres de Racine, quarante de Mme de la Sablière..…., enfin des lettres de tous les illustres du règne de Louis XIV, depuis 1676 jusqu'en 1716. » M. Rathery, dans l’Amateur d'autographes (15 avril 1862), a signalé cette lettre, qui semblait oubliée depuis longtemps. Il avait lui-même provoqué une enquête, qui pouvait mettre sur la trace d’un trésor un moment entrevu, puis laissé de côté avec tant de négligence. Le petit-fils de la Fontaine, quelque incroyable que puisse paraître un tel nombre de lettres inédites, n’avait pu vouloir en imposer ridiculement, lorsqu'il affirmait les avoir sur sa table. On a moins de peine à croire à l’insouciance héréditaire qui l’aurait laissé s'endormir à côté de ces richesses placées sous sa main. On s'explique très-bien que dans les archives du château de Bonnac, qui est à une lieue de Pamiers, il ait pu trouver des lettres de Racine; car on sait qu’un Bonnac avait été lié avec notre poëte, dont il avait protégé le fils aîné auprès de son oncle M. de Bonrepaux. Encouragé par toutes ces considé-
‘ rations, M. Rathery s'était adressé à l’abbé Santerre, grand
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vicaire de Pamiers, qui se chargea de faire des recherches dans les archives de Bonnac, de Foix et de Pamiers. Ces recherches ne’purent faire découvrir la correspondance qu’avait vue Charles-Louis de la Fontaine. Toutefois la réponse de l'abbé Santerre, que depuis la mort a enlevé, ne paraissait pas à M. Rathery exclure toute espérance. Il pouvait donc y avoir lieu à de nouvelles tentatives : regardant comme un devoir pour nous de les faire, nous avons eu recours à l'obligeance d’une personne qui est particulièrement en état d'en assurer le succès. M. Orliac, archiviste du département de l’Ariége, avait été mis au courant par M. l'abbé Santerre de toutes les investigations déjà commencées; à notre prière, il a bien voulu les continuer; et quoiqu’elles n'aient, jusqu’au jour où nous écrivons cette Notice, amené aucun résultat, il nous promet de ne point se décourager, mais, il faut l'avouer, sans se flatter beaucoup d'être plus heureux que M. l'abbé Santerre.
Nous avons peine à croire, pour nous, à la perte irrévocable des cinq cents lettres de Racine. Quelques-unes au moins d’entre elles, et d’autres aussi venues d'autre part, reparaîtront peut-être quelque jour, soit (nous voudrions bien l’espérer) avant que nous ayons achevé cette édition, soit plus tard. C'est surtout quand il s’agit d’une correspondance qu'on ne
peut jamais prétendre avoir donné une édition complète et définitive,
I. — D’ANTOINE LE MAISTRE À RACINE
Ce 21 de mars [16562].
Mor fils, je vous prie de m'envoyer au plus tôt l’A4pc-
Lettre 1 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. On a déjà vu ce billet d'Antoine Arnauld aux pages 210 et 211 de notre tome I, dans les Mémoires sur la pie de Jean Racine; mais à la note 1 de la page 211, nous avons annoncé que nous en donnerions le texte conforme à l’autographe : il avait été un peu altéré par Louis Racine, L’éditeur de 1807 l’a rétabli exactement.
2. Lorsque, en 1656, Arnauld, contre qui la Sorbonne préparait sa censure, se fut retiré « dans un logis en un quartier de Paris, … M. le Maistre et M. Nicole vinrent aussi s’y renfermer, » dit Fontaine dans ses Mémoires, tome II, p. 112. Ce logis était au faubourg Saint-Marceau, chez M. le Jeune (voyez la Vie de Messire Antoine Arnauld, par Larrière, tome-I, p. 164); et c’est de là que le Maistre écrivit à la Mère Agnès une lettre insérée au Supplément du Nécrologe de Port-Royal, p. 268, lettre qui donnerait à croire qu’il ne quitta cette retraite que pour rentrer à Port-Royal. Cependant Louis Racine (Mémoires, p. 210 de notre tome I) dit que le billet adressé en 1656 au jeune Racine fut écrit de Bourg- Fontaine, où était une chartreuse, voisine de la Ferté-Milon, qui avait autrefois servi d'asile à quelques-uns des solitaires de Port- Royal, dans les premiers troubles de leur abbaye. Comment Racine aurait-il pu envoyer si loin à M. le Maistre, qui se cachait, tant de gros volumes? Il est permis de douter que Louis Racine parlât d’après de sûres informations.
logie des saints Pères® qui est à moi, et qui est de la 1. impression. Elle est reliée en veau marbré, in-4. J'ai recu les cinq volumes de mes Conciles *, que vous aviez fort bien empaquetés. Je vous en remercie. Mandez-moi si tous mes livres sont au chäteau’, bien arrangés sur des tablettes, et si tous mes onze volumes de saint Chrys’. (Chrysostome) y sont, et voyez-les de temps en temps pour les nettoyer. Il faudroit mettre de l'eau dans des écuelles de terre où ils sont, afin que les souris ne les rongent pas. Faites mes recommandations à Mme Racine * et à votre bonne tante”, et suivez leurs conseils en tout. La jeunesse doit toujours se laisser conduire, et tâcher de ne point s'émanciper. Peutêtre que Dieu nous fera revenir où vous êtes. Cependant il faut tâcher de profiter de cette persécution, et de faire qu’elle nous serve à nous détacher du monde, qui nous paroît si ennemi de la piété. Bonjour, mon cher fils. Aimez toujours votre papa, comme il vous aime. Écrivez-moi de temps en temps. Envoyez-moi aussi mon T'acite m-folio.
Suscription : Pour le petit Racme, à Port-Royal.
3. L'Apologie pour les saints Pères de PÉglise, défenseurs de la grâce de Jésus-Christ, écrite en 1650 par Antoine Arnauld.
4. Le Maistre parle sans doute du recueil qui a pour titre: Concilia generalia et provincialia.…. Cologne, 1605, 5 volumes in-folio.
5. Au château de Vaumurier, que le duc de Luynes avait fait bâtir près de l’abbaye de Port-Royal des Champs.
6. Marie des Moulins, religieuse à Port-Royal, veuve de Jean Racine, grand-père de notre poëte. Voyez la Notice biographique, par tra et 50
7. Agnès de Sainte-Thècle Racine, qui avait fait profession en 1648 à Port-Royal. Née au mois d'août 1625, elle mourut en mai 1700. Voyez la Notice biographique, p. 4.
LETTRES. 373 2. — DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
Ce jeudi au matin [1659 ou 1660?].
Je vous envoie mon sonnet. C’est à dire un nouveau sonnet; car je l'ai tellement changé hier au soir, que vous le méconnoîtrez. Mais je crois que vous ne l’en approuverez pas moins. En effet, ce qui le rend méconnoïssable est ce qui vous le doit rendre plus agréable, puisque je ne l'ai si défiguré que pour le rendre plus beau et plus conforme aux règles que vous lui° prescrivîtes hier, qui sont les règles mêmes du sonnet. Vous trouviez étrange que la fin füt une suite si différente du commencement. Cela me choquoit de même que vous. Car les poëtes ont cela des hypocrites, qu'ils défendent toujours ce qu’ils font, mais que leur conscience ne les laisse jamais en repos. J'en étois de même. J'avois fort bien reconnu ce défaut, quoique je fisse tout mon pos-
Lerrre 2 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Sur l’abbé le Vasseur, voyez la Notice biographique, p. 28-32.
2. Cette lettre, dans le recueil de Louis Racine, est ainsi datée : A Paris, le 8. septembre 1660; mais seulement : Ce jeudi au matin, dans l’autographe. Le 8 septembre en 1660 était un mercredi, et non un jeudi; la date donnée par Louis Racine n’est donc pas exacte, et semble avoir été choisie au hasard. Si le sonnet adressé au cardinal Mazarin célébrait, comme on l’a conjecturé, la paix des Pyrénées, conclue au mois de novembre 1659, la lettre est probablement dé la fin de cette même année ou plutôt du commencement de l’année 1660, ce qui y est dit du retour de le Vasseur aux champs permettant difficilement de songer aux premiers mois de l'hiver. A cette lettre Louis Racine en a mêlé une autre (c’est la lettre 7) qu’on trouvera plus loin (p. 387-390), et qui ne peut pas être non plus du 8 septembre, ayant été écrite en carême.
3. Les précédents éditeurs ont substitué me à lui. — Nous ne relèverons les fausses lecons que lorsque l’altération nous paraîtra, pour une raison ou pour une autre, curieuse à noter, ou lorsque la vraie lecon pourra, comme ici, étonner, ;
sible pour montrer que ce n’en étoit pas un; mais la force de vos raisons étant ajoutée à celle de ma conscience a achevé de me convaincre. Je me suis rangé à la raison, et y ai aussi rangé mon sonnet,. J'en ai changé la pointe, ce qui est de plus considérable dans ces ouvrages. J'ai fait comme un nouveau sonnet. Et quoique si dissemblable à mon premier, j’aurois pourtant de la peine à le désavouer. Ma conscience ne me reproche plus rien, et j'en prends un assez bon augure. Je souhaite qu'il vous satisfasse de même : je vous l'envoie dans cette espérance. Si vous le jugez digne de la vue de Mlle Lucrèce *, je serai heureux, et je ne le croirai plus indigne de celle de S. É. Retournez aux champs le plus tard que vous pourrez. Vous voyez le bien que cause votre présence.
Suscription : Pour M. l'Abbé.
DE RACINE A MARIE RACINE
A Paris, ce 4. mars [1660].
MA TRÈS-CHÈRE SOEUR
Je m'attends bien que dans la colère où vous êtes contre moi, vous déchirerez cette lettre sans la lire.
4. Il sera souvent parlé de Mlle Lucrèce dans les lettres suivantes. Elle paraît avoir logé dans la même maison que le Vasseur. Peutêtre était-elle une parente de Mlle de la Croix, chez qui le jeune abbé demeurait.
Lerrre 3 (revue sur l’autographe, conservé à la Ferté-Milon). — 1. La sœur de notre poëte, Marie Racine, à qui cette lettre est adressée, était née le 24 janvier 1641. Elle épousa, le 30 juin 1676, Antoine Rivière, contrôleur du grenier à sel et médecin à la Ferté- Milon ; elle mourut le 17 mai 1734.
LETTRES, jé
C'est pourquoi je ne m'excuse point d'avoir été deux mois sans vous écrire; car aussi bien vous ne verrez pas mes excuses; et quand vous les verriez, vous êtes assez entière pour ne les pas croire. Je ne vous dis donc point que j'ai été à la campagne et que j'ai été accablé d'affaires à Paris; car vous prendrez tout cela pour des contes. D'ailleurs vous ne devez pas, ce me semble, vous plaindre beaucoup : quand je vous aurois écrit, vous n’auriez pas eu le temps de lire mes lettres. Vous étiez aux noces, c'est assez. Je crois que vous vous serez bien divertie. Je suis ravi que ma cousine soit mariée”; je voudrois que vous fussiez à la peine de ‘être, mais cela viendra s'il plaît à Dieu. Ma tante Vitart* m'a dit qu’elle vous avoit écrit pour votre manchon. Mon cousin Vitart* a été cause que je n’en ai pas pris : il me fit revenir comme j'étois déjà dans la rue, en me disant que je ne m'y connoissois pas, et que je vous envoyerois quelque mauvaise marchandise, si bien qu'il dit qu'il falloit que ma tante l'achetät. Mais elle, voyant l'hiver fort avancé, crut qu'il valoit mieux vous demander si vous ne voudriez point quelque autre chose pour l'été. Mandez-lui donc ce que vous voulez
2. Cette cousine est probablement Jeanne du Chesne, fille d’Antoine du Chesne et d'Anne Sconin, sœur de la mère de Racine. Le mariage de Jeanne du Chesne avec Louis Parmentier, greffier à Chauny, paraît avoir été de ce temps-là; mais une lacune (de 1656 à 1668) dans les actes de mariage des registres de la Ferté-Milon ne nous a pas permis d'en constater exactement la date.
3. Claude des Moulins, femme de Nicolas Vitart, greffier et contrôleur de la gabelle à la Ferté-Milon, morte le 11 mars 1668. Elle était grand’tante de Racine. Voyez la Notice biographique, p. 2.
4. Antoine Vitart, fils de Nicolas Vitart et de Claude des Moulins. Toutes les fois que Racine dit : « mon cousin Vitart, » nous pensons qu’il s’agit d'Antoine, plutôt que de son frère ainé Nicolas Vitart, intendant du duc de Luynes, Il nommait d’ordinaire l'aîné: Monsieur Vitart,
qu'elle vous achète pour deux écus d’or, et vous l'aurez à l'heure même. Je vous écrirai après demaim, et je mettrai la lettre dans celle de mon oncle Sconin *. Diteslui, je vous prie, que j'ai été cinq ou six jours hors de Paris, et que je lui écrirai sans faute après demain. Adieu : je suis à vous de tout mon cœur. Ma mère° se recommande à vous, et ma tante” aussi.
Je vous écrirai sans manquer.
Suscription : À Madame Madame Marie Racine, chez M. le Commissaire.
DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR
À Paris, ce dimanche au soir, 5°" sept. [1660!].
JE vous envoie, Monsieur, une lettre que la Roque ? vous écrit, qui vous apprendra assez l’état où sont nos
5. Pierre Sconin, avocat, grènetier au grenier à sel de la Ferté- Milon. Il avait épousé Françoise Lefebvre. Il mourut trois mois avant son père, nommé, comme lui, Pierre Sconin. Son acte d’'inhumation est daté du 7 janvier 1667.
6. Sa grand’mère, Marie des Moulins. Voyez ci-dessus, p. 372, note 6 de la lettre r.
7: Agnès de Sainte-Thècle Racine, Voyez ci-dessus, p. 372, note 7 de la lettre r.
8. Pierre Sconin, commissaire enquêteur et examinateur, président au grenier à sel de la Ferté-Milon, aïeul maternel de Racine. Voyez la Notice biographique, p. 8 et 55.
Lerrre 4 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. La date de 1660 est certaine : ce fut en cette année que Racine composa et publia son ode de la Nymphe de la Seine. Voyez notre tome IV, p. 49-64. Le 5 septembre en 1660 était bien un dimanche. |
Comédien de la troupe du Marais
affaires, et combien il seroit nécessaire que vous ne fussiez pas si éloignés * de nous. Cette lettre vous surprendra peut-être; mais elle nous devoit surprendre bien davantage, nous qui avons été témoms de la première réception qu'il a faite à la pièce‘. Il la trouvoit toute admirable, et il n’y avoit pas un vers dont il ne parût
être charmé. Il la demanda après, pour en considérer le
sujet plus à loisir. Et voilà le jugement qu'il vous en envoie. Car je vous regarde comme le principal conducteur de cette affaire. Je crois que Mlle Roste * sera bien plus surprise que nous, vu la satisfaction que la pièce lui avoit donnée. Nous en avons recu d'elle tout autant que nous pouvions desirer. Et ce sera vous seul qui l'en pourrez bien remercier, comme c'est pour vous seul qu'elle a tout fait. Je ne sais pas à quel dessein la Roque montre ce changement. M. Vitart* en donne plusieurs raisons, et ne désespère rien. Mais pour moi, j'ai bien peur que les comédiens n'aiment à présent que le galimatias, pourvu qu'il vienne d’un grand auteur”; car je vous laisse à juger de la vérité de ce qu'il dit sur les vers de l'Amasie.
L'ode 5 est faite, et je l'ai donnée à M. Vitart pour la faire voir à M. Chapelain. S'il n’étoit point si tard, je
Il y a bien le pluriel dans l'original
4. Nous ne savons que le titre de cette pièce que Racine espérait alors faire jouer : il dit lui-même un peu plus bas que c'était l’4masie. 1 y avait dans le Pont une ville de ce nom. Le sujet de la pièce était-il tiré de la vie d’Ovide, qui fut exilé dans ces contrées ? En tout cas, elle est distincte de celle que Racine entreprit l’année suivante. Voyez plus bas la note 4 de la lettre 11.
La Nymphe de la Seine : voyez la note
vous en ferois présentement une autre copie, pour vous l'envoyer dès demain. Mais il est ro heures du soir, et j'ai recu votre billet à 8. D'ailleurs, je crains furieusement le chagrin où vous met votre maladie, et qui vous rendroit peut-être assez difficile pour ne rien trouver de bon dans mon ode. Cela m'embarrasseroit trop; et l'autorité que vous avez sur moi pourroit produire en cette rencontre un aussi mauvais effet, qu’elle en produit de bons en toutes les autres. Néanmoins, comme il y a espérance que cette maladie ne durera pas, je prierai M. Houÿ”, dès demain, d'en faire une copie, ou j'en ferai une moi-même pour vous l'envoyer. Ce qui est encore à craindre, c’est que vos notes ne reviennent tard : ce qui arrivera sans doute si elles sont dans le chemin autant que votre billet, lequel est daté du jeudi et ne m'a été donné qu'aujourd'hui au soir. Je vous en veux toujours envoyer par avance une stance et demie. Ce n’est pas que je les croie les plus belles, mais c’est qu'elles sont les dernières ou au moins les pénultièmes, et qu'elles sont sur l'entrée. Les voici :
Qu'il vous faisoit beau voir, en ce superbe jour
Où, sur un char conduit par la Paix et l'Amour,
Votre illustre beauté triompha sur mes rives!
Les Discords après vous se voyoient enchaînés. Mais, hélas! que d’âmes captives
Virent aussi leurs cœurs en triomphe menés!
Tout l'or dont se vante le Tage,
Tout ce que l'Inde sur ses bords
Vit jamais briller de trésors,
Sembloit être sur mon rivage.
Qu'étoit-ce toutefois de ce grand appareil, Dès qu'on jetoit les yeux sur l'éclat nompareil
9. Nous ne connaissons pas d’ailleurs ce personnage, qui paraitrait avoir eu quelque emploi dans la maison du duc de Luynes.
Dont vos seules beautés vous avoient entourée ?
Jé sais bien que Junon parut moins belle aux Dieux, Et moins digne d’être adorée,
Lorsqu’en nouvelle reine elle entra dans les cieux{?,
Si vous recevez celle-ci avant que de recevoir toutes les autres, vous m'obligerez toujours de m'en écrire votre sentiment. Peut-être en trouverez-vous qui ne vous paroîtront pas moins belles. Cependant il y en a dix toutes entières que vous n'avez pas vues, et c’est de quoi je suis fort marri. Je prierois Dieu volontiers qu'il vous Ôôtàt vos frissons, mais qu'il vous envoyät des affaires en leur place. Vous n’y perdriez pas peut-être, et
jy gaignerois.
Je ne sais si vous aurez eu connoissance en votre solitude de quelques lettres qui font un étrange bruit. C'est de M. le C°!' de R.‘!. Je les ai vues, mais c’étoit
en des mains dont je ne pouvois pas les tirer. Jamais
10. Voyez dans notre tome IV, la note 3 de la page 61, et la note 1 de la page 62.
11. Le cardinal de Retz. — Après avoir inutilement écrit, au commencement de 1660, une lettre au Roi, pour le supplier de rendre la paix au diocèse de Paris, le cardinal de Retz écrivit deux autres lettres, qu’il adressa à ses grands vicaires, et dans lesquelles il leur ordonnait « de ne résoudre rien de considérable sans ses sentiments et sans ses ordres. » Il leur annonçait une lettre circulaire « à tous les évêques, prêtres et enfants de l’Église. » Cette lettre circulaire, datée du 24 avril 1660, a été imprimée; elle a 49 pages in-80. On y entrevoit la menace d’un interdit lancé sur le diocèse de Paris. Dans une ordonnance du Roi, affichée le 7 mars 1661, où tous ceux qui ont intelligence et tiennent correspondance avec l’Archevêque sont menacés de confiscation de corps et de biens, il est dit que Sa Majesté est « bien informée que le cardinal de Retz... écrit des lettres à ceux de sa faction..., reçoit leurs réponses, etc. » Nous devons ces détails à l’obligeance de M. Alphonse Feillet. On les trouvera, plus complets encore, dans l’édition des OEuvres de Retz, qu'il prépare pour la collection des Grands écrivains de la France.
on n’a rien vu de plus beau, à ce qu’on dit. On craint à Paris qu'il ne vienne quelque chose de plus fort, comme, par exemple, un interdit. Mais cela passe ma portée, et je ne doute pas que vous ne sachiez‘? infiniment plus que moi de tout ce qui se passe dans le monde, tout solitaire que vous êtes. Mais au moins vous ne sauriez trouver de personne qui soit plus à vous que RACINE.
DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
Ce lundi au matin, 13° septembre [1660].
JE crois que vous nous voulez abandonner tout à fait, et ne nous plus parler que par lettres. Est-ce ‘ point que vous vous imaginez que vous en aurez plus d'autorité sur nous, et que vous en conserverez mieux la majesté de l'Empire, cui major ex longinquo reverentia*? Mais croyez-moi, Monsieur, il n’est pas besoin de cette politique. Vos raisons sont trop bonnes d’ellesmêmes sans que vous les appuiez* par ces secours étrangers. Votre présence seroit beaucoup plus utile que votre absence en cette saison. Au moins elle l’auroit été; car l'ode étant presque imprimée, vous arriveriez maintenant trop tard. Cependant je m'étois fié sur la
12. Racine avait commencé par écrire : « que vous n’en sachiez. »
Lerrre 5 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Comme nous l’avons déjà fait remarquer ailleurs (p- 67, note 1), Racine écrivait esce.
2. C’est, comme l’on sait, la pensée que Tacite (Annales, livre I, chapitre xzvn) prête à Tibère : Majestate salva, cui major e longinquo reverentia, « sans compromettre la majesté suprême, qui de loin impose plus de respect. »
Racine a écrit ainsi appuiez, sans doubler l’i
lettre de M. Vitart, dans laquelle je croyois qu'il vous pressoit bien fort de revenir pour un jour ou deux. Au moins il m’avoit promis de le faire. Mais, à ce que je vois, il ne fait pas tout ce qu'il dit, ou bien vous ne faites pas tout ce qu'il vous demande. La raison de cette nécessité que nous avions de votre présence, c'est qu'il est bien vrai que l’ode a été revue; mais comme on avoit marqué quelques changements à faire, je les ai faits, et j'étois le plus embarrassé du monde pour savoir si ces changements n’étoient point eux-mêmes à changer. Je ne savois à qui m'adresser. M. Vitart est rarement capable de donner son attention à quelque chose. M. l’Avocat * n’en donne pas beaucoup non plus à ces sortes de choses. Il aime mieux, ce me semble, ne voir jamais une pièce, pour belle qu’elle soit, que de la voir une seconde fois. Si bien que j'étois près de consulter, comme Malherbe, une vieille servante qui est chez nous, pour assurer mon jugement, si je ne m'étois apercu qu'elle est janséniste comme son maître JA qu’elle pourroit me déceler : ce qui seroit ma rume entière, vu que je recois encore tous les jours lettres sur lettres, ou, pour mieux dire, excommunications sur excommunications, à cause de mon triste sonnet. Ainsi j'ai été obligé de me rapporter à moi seul de la bonté
4. Voici encore un personnage souvent mentionné dans les premières lettres de Racine, et qui nous est inconnu. Louis Racine ne savait rien sur lui. « Ce M. l’Avocat, dit l'éditeur de 1807, était un jeune pédant de leurs amis. » Pour un ami, on le raillait beaucoup. Nous conjecturons qu’il était moins un ami qu’un parent, un parent de l’abbé le Vasseur, peut-être son frère; il devait lui tenir de très-près, comme porte à le croire un passage de la lettre du 28 mars 1662, où Racine témoigne à l’abbé un déplaisir trèssensible d’une maladie de M. l’Avocat.
5. Le duc de Luynes. Ce passage indique que Racine demeurait alors dans la maison de ce duc, près de Nicolas Vitart, qui en était l’intendant.
de mes vers. Voyez combien un jour de votre présence m'auroit fait de bien. Mais puisqu'il n'y a plus de remède pour l'avenir, il faut que je vous rende compte* de tout ce qui s’est passé. Je ne sais seulement si je le devrois faire, puisque vous vous y êtes si peu intéressé. Mais en vérité je suis si accoutumé à vous faire part de mes fortunes, bonnes ou mauvaises, que je vous punirois moins que moi-même en vous les taisant.
M. Chapelan a donc revu l'ode avec la plus grande bonté du monde, tout malade qu’il étoit. Il l'a retenue trois jours durant, et en a fait des remarques par écrit, que j'ai fort bien suivies. M. Vitart ne se vit jamais si aise qu'après cette visite. Il me pensa confondre de reproches, à cause que je lui avois un peu reproché la longueur de M. Chapelain. Je voudrois que vous eussiez vu la chaleur et l'éloquence avec laquelle il me querella. Mais cela soit dit en passant. Au sortir de chez M. Chapelain, il alla voir M. Perrault”, contre notre dessein, comme vous savez. Il ne s’en put empêcher, et je n’en suis pas marri à présent. M. Perrault lui dit aussi de fort bonnes choses, que M. Vitart mit par écrit, et que j'ai encore toutes suivies, à une ou deux près, où je ne suivrois pas Apollon même, comme est la comparaison de Vénus et de Mars, qu'il récuse à cause que Vénus est une prostituée. Mais vous savez que quand les poëtes parlent des Dieux, ils les traitent en divinités, et par conséquent comme des êtres parfaits, n'ayant même jamais parlé de leurs crimes comme s'ils eussent été des crimes; car aucun ne s'est jamais avisé d'appeler Jupiter ni Vénus incestes ou adultères. Et si cela étoit, il ne faudroit plus introduire les Dieux dans la poésie, vu qu'à regarder
Charles Perrault
leurs actions, 1l n’y en a pas un qui ne méritàt pour le moins d’être brûlé, si on leur faisoit bonne justice. Mais, en un mot, j'ai Malherbe, qui a comparé la reine Marie à Vénus, avec quatre vers aussi beaux qu'ils me sont avantageux, puisqu'ils renferment aussi la prostitution * :
Telle n’est point la Cythérée
Quand, d'un nouveau feu s’allumant, Elle sort pompeuse et parée
Pour la conquête d’un amant°.
Voilà ce qui regarde leur censure. Je ne vous dirai rien de leur approbation, simon que M. Perrault a dit que l’ode valoit dix fois la comédie. Et voilà les paroles de M. Chapelan, que je vous rapporterai comme le texte de l'Evangile, sans y rien changer. Mais aussi c’est M. Chapelain, comme disoit à chaque mot M. Vitart. « L’ode est fort belle, fort poétique, et il ya beaucoup de stances qui ne se peuvent mieux. Si l'on repasse ce peu d'endroits marqués, on en fera une fort belle pièce. » Il a tant pressé M. Vitart de lui en nommer l’auteur, que M. Vitart veut me le faire voir à toute force. Cette vue nuira bien sans doute à l’estime qu'il en avoit déjà conçue. Ce qu'il y a eu de plus considérable à changer, ç'a été une stance entière qui est celle des Tritons. Il s’est trouvé que les Tritons n’avoient jamais logé dans les fleuves,
8. Racine a biffé le mot adulière, qui était d’abord venu sous s4 plume, et l’a remplacé par celui de prostitution, — C'est un des nombreux passages qu'ont adouci les précédents éditeurs, à commencer par Louis Racine. Au reste cette lettre, si on compare notre texte à celui des impressions antérieures, peut presque suffire à montrer à quel point, et de combien de façons, on s’est permis d’altérer les lettres de Racine.
9. C’est le commencement de la strophe 4 de l’Ode à Marie de , Médicis sur sa bienvenue en France. Voyez le Malherbe de M. Lalanne, tome I, p. 46.
mais seulement dans la mer. Je les ai souhaités bien des fois noyés, tous tant qu'ils sont, pour la pee qu'ils m'ont donnée. J'ai donc refait une autre stance. Mais
Poi che da tutti i lati ho pieno il foglio!!.
DH RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR
À Babylone!, ce 26. janvier [1661].
Tour éloigné que je suis de Paris, je ne laisse pas de savoir tout ce qui s'y passe. Je sais l’état qu'on y fait de moi, et en quelle posture je suis près des uns et des autres. Je sais que M. l'Avocat me voulut venir voir hier, et que Monsieur l'Abbé ne voulut pas seulement ouïr cette proposition. En effet, vous étiez en trop belle compagnie pour la quitter, et ce n’est pas votre humeur de quitter les dames pour aller voir des prisonniers. Monsieur, Dieu vous garde jamais de l'être! Je jure par toutes les divinités qui président aux prisons (je crois qu'il n'y en a point d’autres que la Justice, ou Thémis en termes
10. « Puisque de tous les côtés j'ai la feuille pleine. » C’est un vers de l’Arioste, l’avant-dernier du XX XIIIe chant de l’Orlando furioso, qui finit ainsi :
Pot che da tutti à lati ho pieno il foglio, Finire il canto, e riposar mi voglio.
Louis Racine, après la citation du vers, a ajouté : « Adieu. Je suis, etc. » Mais dans l'original la lettre finit au mot foglio. Le reste est sous-entendu.
Lerrre 6 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Cette lettre est datée de Babylone, nom que donnait Racine au château de Chevreuse, où il feignait, en plaisantant, de se regarder comme exilé et captif. On voit, par la lettre du 27 mai suivant, que l’année où il passa quelque temps dans le château du duc de Luynes, pour y surveiller des travaux, est l’année 1661.
de poëtes) : je jure donc par Thémis que je n'aurai jamais le momdre mouvement de pitié pour vous, et que je me changerai en pierre, comme Monsieur le Marquis? et Niobé, afin d'être aussi dur pour vous, que vous l'avez été pour moi. Vous m'accusiez d’avoir plus de correspondance avec M. l'Avocat qu'avec vous. Je vous fais Juge vous-même de la différence que je dois mettre entre vous et lui. Aussi, après un témoignage d'amitié comme celui-là, je vous proteste que M. l'Avocat ne sera pas plus tôt dans un des plus noirs cachots de la Bastille (car un homme de sa conséquence ne sauroit jamais être prisonnier que d’État) : il n’y sera pas sitôt, en vérité, que je m'irai enfermer avec lui, et croyez que ma reconnoissance ira de pair avec mon ressentiment. Vous vous attendez peut-être que je m'en vais vous dire que je m'ennuie beaucoup à Babylone, et que je vous dois réciter les lamentations que Jérémie y a au- ‘trefois composées. Mais je ne veux pas vous faire pitié, puisque vous n’en avez pas déjà eu° pour moi. Je veux vous braver au contraire, et vous montrer que je passe fort bien mon temps. Je vas au cabaret deux ou trois fois le jour. Je commande à des maçons, à des vitriers et à des menuisiers, qui m'obéissent assez exactement, et me demandent de quoi boire quand ils ont fait leur ouvrage. Je suis dans la chambre d’un duc et pair : voilà ce qui regarde le faste. Car dans un quartier comme celui-ci, où il n'y a que des gueux, c’est grandeur que d'aller au cabaret. Tout le monde n’y peut pas aller. Mais j'ai des*
2. Le jeune marquis de Luynes, depuis duc de Chevreuse, né en 1646. Racine l’accuse de dureté, sans doute parce qu’il était aussi un de ceux qui avaient refusé de venir le voir.
Dans l’original : eue
4. « Mais j'ai des » est écrit au-dessus des mots suivants effacés : .« Si vous voulez savoir mes... »
J, Racine, vi 25
66, divertissements plus solides, quoiqu'ils paroissent moins. Je goûte tous les plaisirs de la vie solitaire. Excepté cinq ou six heures du jour, je suis tout seul, et je n’entends pas le moindre bruit. Il est vrai que le vent en fait beaucoup, et même jusqu'à faire trembler la maison. Mais il y a un poëte qui dit:
O quam jucundum est recubantem audire susurros Ventorum, et somnos, imbre juvante, sequi !
Ainsi, si je voulois, je tirerois ce vent à mon avantage ; mais Je vous assure que je ne m'y accoutume pas, et que ce vent-là m’empèche de dormir toute la nuit, tant il est horrible. Je crois que le poëte vouloit parler de ces
Zéphirs flatteurs, Che dibattendo L'ali Lusingano il sonno de’ mortali$.
Je lis des vers, je tâche d’en faire. Je lis les aventures d’Arioste, et je ne suis pas moi-même sans aventure. Une dame me prit hier pour un sergent. Je voudrois qu'elle fût aussi belle que Doralice ; je lui aurois fait les offres que Mandricard fit à cette belle quand il congédia toute sa suite pour l'emmener :
To mastro, io balia, io le sard sergente In tutti à bisogni suoiT,
5. « Oh! qu'il est agréable d’entendre, couché, le murmure du vent, et de chercher le sommeil au bruit de la pluie qui le favorise! » On reconnait facilement dans cette citation un passage de Tibulle (livre I, élégie 1, vers 45-48), que Racine a fort altéré, soit qu'il n’en eût qu’une mémoire imparfaite, soit peut-être qu’il l’eût ainsi appris à Port-Royal dans quelque livre expurgé.
6. « Qui en agitant les ailes caressent le sommeil des mortels. » (La Jérusalem délivrée, chant XIV, stance 1.) Racine a cette fois encore un peu modifié la citation :
E à venticelli dibattendo l'ali Lusingavano il sonno de’ mortali.
7. « Je serai son maître, sa nourrice, son sergent et serviteui dans tous ses besoins, » ( Arioste, Orlando furioso, chant XIV,
Mais je ne me suis pas trouvé assez échauffé pour lui faire cette proposition. Voilà comme je passe mon temps à Babylone. Je ne vous prie plus d'y venir après cela. Il me semble que vous devez assez vous hâter pour prendre des divertissements de cette nature. Nous irons au cabaret ensemble. On vous prendra pour un commissaire, comme on me prend pour un sergent, et nous ferons trembler tout le quartier. Faites donc ce que vous voudrez; au moins ne faites rien par pitié, car je ne vous en demande pas le moins du monde. Pour M. l’Avocat, c'est une autre affaire : Je lui écrirai par le premier messager; car voilà les macons qui arrivent, et je suis obligé d'aller voir à ce qu’ils doivent faire. Je vous prie cependant de remercier M. l’Avocat, et de faire votre profit des reproches que je vous fais. S'il étoit de bonne grâce à un prisonnier de faire le galant, je vous supplierois de présenter à Mile Lucrèce mes respects, et de lui témoigner que je suis son très-humble sergentet prisonmer. Elle le prendra en quel sens il lui plaira.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets bruns, portant : J. RAC. (Jean Racine), avec une soie verte.)
7: — DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR, Ce jeudi [février ou mars 1661 1].
Je n'ai pu passer tantôt chez vous, comme je vous avois
stance Liv.) Le texte original est, au second vers : Zn tutti i suoi bisogni. — Mandricard, fils d’Agrican, roi de Tartarie, dit ces paroles, après avoir enlevé Doralice, fille du roi de Grenade. | ‘_ Lettre 7 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Les derniers mots de cette lettre prouvent qu’elle a été écrite pendant le carême. On l'avait jusqu'ici datée de l’année
nn,
Gex promis, à cause du mauvais temps. Ainsi je vous écris ce billet, afin de vous faire souvenir de la proposition que M. l'Avocat vous fit hier d'aller aux machines *. Je vous prie de me mander le jour que vous irez. M. Vitart se laissera peut-être débaucher pour y aller avec nous. Ainsi, si ma compagnie vous est indifférente, la sienne ne vous le sera pas peut-être. J'ai reçu aujourd'hui réponse de Daphnis *, qui me fait de grands reproches à cause de son épitaphe, et qui me menace de me faire bientôt rétracter, et de me montrer que la croix ne fut jamais un partage qu'il voulût embrasser tout seul“.
1660; mais Racine y parlant d’aller aux machines (voyez la note suivante), nous croyons qu’elle est de 1661.
2. « L'année 1661, dit de Léris (dans son Dictionnaire portatif, historique et littéraire des Théâtres, p. xvi), fut l’époque de la construction du grand théâtre des machines des Thuilleries, qui fut élevé sous la conduite et sur les dessins de Vigarani, Italien, pour servir à la représentation des ballets et des comédies que Louis XIV vouloit faire exécuter. » Voyez aussi le Parallèle des principaux théätres modernes, par Joseph de Philippi (2 volumes in-folio), tome I, p. get 10. C’est, nous le croyons, cette salle des machines des Tuileries que Racine se proposait de visiter. Blondel l'a décrite aux pages 89 et 90 du tome IV de son Architecture françoise (1756). Construite pour remplacer la salle du Petit-Bourbon, qui avait servi aux ballets et aux fêtes de la cour, et qu’on avait démolie en 1660, elle offrait, suivant Philippi, « la plus vaste scène qu’on eût encore vue de ce côté des Alpes. » Quelques personnes ont pensé, avec peu de vraisemblance, selon nous, que les machines dont parle Racine étaient celles de La Toison d’or de Corneille sur le théâtre du Marais. Les premières représentations à Paris de cette pièce à grandes machines sont aussi du commencement de 1661.
3. Ainsi que nous l’avons dit dans une note sur le Sonnet pour célébrer la naissance d’un enfant de Nicolas Vitart (tome IV, p. 204), Daphnis paraît être le surnom que Racine donnait à Nicolas Vitart dans ses badinages poétiques. Il est vrai que deux lignes plus haut il le désigne sous son vrai nom; mais ici il s’agit sans doute de quelque réponse en vers faite par Vitart, sous le nom de Daphnis, à une épitaphe satirique.
Nous n'avons pas la clef de ces badinages
J'ai déjà lu toute la Callipédie *, et je l'ai admirée toute entière. Il me semble qu'il ne se peut pas faire de plus beaux vers latins. Balzac diroit qu'ils sentent tout à fait l’ancienne Rome et la cour d’Auguste, que le cardinal du Perrone ‘ les auroit lus” de fort bon cœur. Mais moi, qui ne sais pas si bien quel étoit * le goût de ce cardinal, et qui m'en soucie fort peu aussi, je me contente de vous en dire mon sentiment. Vous vous fàcherez peut-être de voir tant de ratures”; mais vous les devez pardonner à un homme qui sort de table. Vous savez que ce n’est pas le temps le plus propre du monde pour concevoir les choses bien nettement, et je puis dire avec autañt de raison que M. Quillet, qu'il ne se faut pas mettre à travailler sitôt après le repas :
Nimirum crudam si ad læta cubilia portas Perdicem, incoctaque agitas genitalia cœna, Heu tenue effundes semen‘".
Mais il ne m'importe de quelle façon je vous écrive,
5. Poëme latin de CI. Quillet, dontla rre édition fut publiée en 1655.
6. Le cardinal du Perron (Racine écrit Perrone), né en 1556, mort en 1618.
Quel étoit a été ajouté au-dessus de la ligne
9. Il n’y a pourtant jusqu'ici dans l'original que deux corrections , l'addition que mentionne la note 8, et un que effacé après Rome. Dans la suite, il y a plusieurs ratures avant les vers latins, une après.
10. Louis Racine a retranché de la citation tout ce qui suit le mot Perdicem, après lequel il s’est contenté de mettre un etc. Le texte cité par Racine est celui de la 17e édition de la Callipédie, publiée sous ce titre : Calvidi Leti Callipædia.... Lugduni Batavorum. Feneunt
Parisiis, apud Thomam Jolly, x volume in-4°, MDCLV. Voyez a la
page 16 de cette édition, les vers 20-22 du livre II. Dans l'édition de 1656 (à Paris, chez le même Thomas Jolly), où l’auteur (CI. Quillet) n’a plus déguisé son nom, les vers cités, qui sont devenus les 46e et suivants du livre II, ont été un peu changés :
Nimirum crudum si ad læta cubilia portas Ventre chum,
pourvu que j'aie le plaisir de vous entretenir : de même qu'il me seroit bien difficile d'attendre après la digestion de mon souper si je me trouvois à la première nuit de mes noces. Je ne suis pas assez patient pour observer tant de formalités. Cela est pitoyable de fonder un entretien sur 3 ou 4 ratures, mais je ne suis pas le seul qui fais des lettres sur rien. Il y a bien des beaux esprits qui sont sujets à faire des lettres à quelque prix que ce soit, et à les remplir de bagatelles. Je ne prétends pas en être pour cela du nombre. Mais M. Vitart monte à cheval. Je vous écrirai plus au long quand j'aurai plus de choses à vous mander. Vale et pive*!; car le carême
ne le défend pas.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets bruns : J. RAC., avec une soie jaune.)
Portez-vous bien et vivez
impériale). — 1. C'était chez Mile de la Croix, rue Galande, que demeurait l'abbé le Vasseur, comme on le voit par la suscription de quelques-unes des lettres de Racine. Sur les registres de baptême de la Ferté-Milon nous avons trouvé des de la Croix alliés, en 1653, aux Vitart. Mais ce que nous savons de plus certain sur cette famille nous est fourni par l’acte suivant tiré des registres de la paroisse Saint-Séverin, à laquelle appartenait la rue Galande. La signature de le Vasseur au-dessous de celle de trois demoiselles de la Croix ne laisse pas douter que l’une d'elles ne soit celle dont parle Racine : « Le lundi, 24e jour dudit mois (mars 1659), furent épou-
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Thiennon, Marie-Claude et Vitarts? ; MM. l'Avocat, d'Aigreville, du Binart, de Monvallet, Vitart, ete., se tiennent, à ce qu'on m'a dit, fort obligés à votre souvenir. Pour moi, je n’ai garde de m'en plaindre. Cependant cette grande foule de lettres ne vous a pas exempté des querelles que vous vouliez éviter en satisfaisant également tout le monde *. En effet, il falloit pousser la galanterie “ jusqu’au bout, et contenter M. de la Charles ° aussi bien que les autres. Vous n’auriez pas sur les bras le plus dangereux ennemi du monde, ou plutôt nousmêmes n’en serions pas accablés comme nous sommes. Il a été averti de tout ce qui se passoit, et commença hier‘une harangue qui ne finira qu'avec sa vie si vous n'y donnez ordre, et que vous ne lui fermiez la bouche par une grande lettre d’excuses, qui fasse le même effet que cette miche dont Énée ferma la triple gueule de Cerbère.
.…. Ille fame rabida tria guttura pardens,
CorripitT.….…..
sés..… Messire Jacques Tulloue, procureur au Parlement, et damoiselle Catherine de la Croix, tous deux de cette paroisse, en présence, du côté... d’elle, de M. Jean de la Croix, prieur de Chalmaison-en-Brie, son frère, et de Geneviefve, de Germaine et de Suzanne de la Croix, ses sœurs. »
2. Si ce n’est point par un lapsus que Racine a mis ici au pluriel le nom de Vitart, il n’a pu, ce nous semble, vouloir désigner que la mère et la femme de Nicolas Vitart. À cette époque, Antoine Vitart, son frère, n’était pas encore marié. Les noms de cette même phrase sur lesquels nous ne disons rien sont ceux de personnes qui nous sont restées inconnues.
3. Il y avait d’abord : « à tout le monde; » à est effacé, mais nous ne savons par quelle main il l’a été.
Nous ignorons quel est ce M. de la Charles
6. Les mots grande, et, à la ligne suivante, triple, ont été ajoutés après coup dans l’interligne.
7. « Celui-ci, dans sa faim furieuse, ouvrant son triple gosier, saisit (le gâteau). » (Virgile, Énéide, livre VI, vers 421 et 422.)
Pour moi, dès que je le vis commencer, je n’attendis pas que l’exorde de la harangue füt fini. Je crus que le seul parti que je devois prendre, étoit de m’enfuir après m'être contenté de dire : « Monsieur a raison, » pour ne pas tomber dans cet inconvénient où me jeta autrefois le dur essai de sa meurtrière éloquence.
J'étois à l'hôtel de Babylone quand M. l’Avocat y apporta vos lettres, qui de part et d’autre furent recues avec toute la joie possible. Néanmoins, pour ne vous rien cacher de tout ce qui s’y passa, il y eut deux endroits dans celle de Mile Vitart* qui produisirent deux effets assez plaisants. Le premier fut que Mlle Vitart, lisant que vous alliez prendre les eaux, ne put s'empêcher de crier comme si vous étiez déjà mort, et de dire que cela vous tueroit infailliblement. Elle dit cela avec chaleur, et M. Vitart s’en aperçut bien. Mais quand elle vint à lire que c’étoit pour l’aborder plus librement, et pour vous guérir de cette secrète incommodité dont elle seule s’étoit aperçue, |
S’attonito restasse e mal contento”,
vous n’en devez nullement douter. Il prit la lettre, et ayant cherché cet endroit, après s'être frotté les yeux,
Tre volte, e quattro e sei lesse lo scritto®,
et ayant regardé ensuite Mlle Vitart, il lui demanda con il ciglio fieramente inarcato *!, ce que tout cela vouloit
8. Marguerite le Mazier, fille d’un procureur au Parlement, mariée en 1658 à Nicolas Vitart, intendant du duc de Luynes, morte le 29 novembre 1693. Voyez la Notice biographique, p. 26.
9. « S’il demeura étonné et mécontent. » (Orlando furioso , chant XX VIII, stance XXI.)
10. « Trois, quatre et six fois il lut l'écrit, » (Arioste, Orlando furioso, chant XXIIT, stance cxr.)
11. « Avec un sourcil froncé et menaçant. » Si c’est une citation, nous ignorons à quel auteur Racine l’a empruntée.
dire. Ce fut à M. l'Avocat et à moi de nous taire cependant, car nous ne trouvions point là le mot pour rire. Mlle Vitart tâcha de détourner la chose. Enfin elle fut obligée de lui dire quelque chose à l'oreille, que nous n’entendîmes point. Cela le satisfit peut-être. Quoi qu'il en soit, il n’en dit plus mot, et se mit à parler d’autres choses. Nous fûmes promener ensuite tous trois le reste de l’après-dinée. J'avois eu le loisir d'entretenir Monsieur le Marquis ‘*? une heure ou deux, comme j'ai fait encore dimanche, avec tous les témoignages de son amitié. Je vous en entretiendrai une autre fois; car je m'imagine bien que vous me voulez mal dans le cœur de laisser là votre lettre et votre poésie, pour vous entretenir de bagatelles qui ne vous touchent pas tant. J'ai tort, je l'avoue, et je devois considérer qu'étant devenu poëte, vous êtes sans doute devenu impatient, qui est une qualité inséparable des poëtes aussi bien que des amoureux ‘?, qui veulent qu'on laisse toutes choses pour ne leur parler que de leur passion et de leurs ouvrages.On croit ici que vous êtes l’un et l’autre; et c’est Mile Lucrèce qui le croit, et, à ce qu’elle dit, pour de bonnes raisons. Mais consolez-vous. On peut être amant et poëte, sans renoncer à l'honnête homme. M. l'Avocat n’en sait rien. Cela suffit; car tous les autres ne vous seront pas si rigoureux que lui. Je ne vous parlerai point de votre amour. Un homme aussi délicat que vous ne sauroit manquer d’avoir fait un beau choix, et je suis persuadé que la belle mignonne de quatorze ans mérite les adorations de tous tant que nous sommes, puisque
12. Le jeune marquis de Luynes, Voyez ci-dessus, p. 385, la note 2 de la lettre 6.
.13. On voit par quelques ratures de l'original que Racine avait d’abord voulu écrire : « inséparable de la poésie aussi bien que de l'amour. »
vous l'avez jugée digne des vôtres, jusqu'à devenir poëte pour elle. Cela me confirme de plus en plus que l’Amour est celui de tous les Dieux qui sait mieux le chemin du Parnasse. Croyez-le, Monsieur, puisqu'il vous y a su si bien mener. Avec un si bon conducteur, vous n'avez garde de manquer d'y être bien recu. D'ailleurs, les Muses vous connoissoient déjà assez de réputation, et sachant que vous étiez si bien venu parmi toutes les autres dames, il ne faut point douter qu'elles ne vous aient fait le plus obligeant accueil du monde. On en peut juger par vos vers,
Uique viro Phœbi chorus assurrexerit omnis 14,
Et ils en sont une belle marque. Ils ne sont pas seulement amoureux : la justesse y est toute entière, Néanmoins, si j'ose vous dire mes sentiments sur deux ou trois mots, celui de radieux est un peu trop antique pour un homme tout frais sorti du Parnasse ; j'aurois tâché de mettre émpérieux ou quelque autre mot. J'aurois aussi retranché ces deux vers: Ainsi, si comme nous, et le suivant, ou Je leur aurois donné un sens ; car il me semble qu'ils n’en ont point. Vous m'accuserez peut-être de trop d'mhumanité de traiter si rudement les fils aînés de votre Muse et de votre Amour : je ne veux pas dire les fils uniques ; la Muse et l'Amour n’en demeureront pas là, s'il plaît à Dieu. Mais au moins cela vous doit faire voir réciproquement que je n’ai rien de caché pour vous, et que ce n'est point par flatterie que je vous loue, puisque je prends la liberté de vous censurer. Scito eum Pessime dicere, qui laudabitur maxime. En effet, quand
14. « Et comment tout le chœur de Phébus se leva devant le poëte. » (Virgile, églogue vtr, vers 66.)]
15. « Sachez que celui-là parle le plus mal, à qui l’on donnera le plus de louanges. » (Pline le jeune, livre II, lettre xtv.)
une chose ne vaut rien du tout, c’est alors qu’on la loue démesurément, et qu'on n’y trouve rien à redire, parce que tout y est également à blâämer. Il n’en est pas de même de vos vers. Croyez, je vous prie, que, hormis ces deux petits défauts, je n’y en trouve point du tout. Ils sont aussi naturels qu'on le peut desirer, et vous ne devez point plaindre le sang qu'ils vous ont coûté. Ne vous amusez pas pourtant à vous en épuiser les veines pour continuer à faire des vers, si ce n’est qu’à l'exemple de la femme de Sénèque, vous ne vouliez témoigner la grandeur de votre amour, ore ac membris in eum pallorem albentibus, ut ostentui esset multum vitalis spiritus egestum**. Mais je ne crois pas que les beaux yeux qui vous ont blessé soient si sanguinaires, et que ces marques de votre amour leur fussent‘? plus agréables qu’une santé forte et robuste, qui vous rendroit plus capable de la servir in tutti i suoi bisogni'*, comme le gaillardo ** Mandricardo. Croyez que si ce galant homme se füt amusé à perdre tout son sang pour Doralice, elle ne se fût pas levée le matin si gaie, et qu’elle n’eût pas remercié si fort ce bon berger
Che nel suo albergo le havea fatto honore®,
c’est-à-dire qui l’avoit logée avec Mandricard. Mais
16. « La pâleur de son visage et la blancheur de ses membres montraient combien la force vitale s'était épuisée en elle. » (Tacite, Annales, livre XV, chapitre zxrv.)
Voyez ci-dessus, p
19. Racine a ainsi écrit, suivant l'orthographe française du mot
gaillard, au lieu de gagliardo (vaillant).
20. E Doralice ringrazio il pastore Che nel suo albergo le avéa fatto onore.
« Et Doralice remercia le berger qui dans son logis lui avait fait honneur. » (Orlando furioso, chant XIV, stance xn1.)
l'heure me presse, et je dois songer que ma lettre est peut-être la 15 ou 16° de celles que vous en recevrez avec elle. Je suppose que vous aurez réponse de tous ceux à qui vous avez écrit. Je ne quittai hier au soir Mlle Lucrèce qu'après qu’elle se fut engagée de parole à le faire, et je lui exposai la commission que vous m'’avez donnée d'y tenir la main. Elle voulut me gaigner afin que je ne lui fusse pas si sévère; mais je lui ai dit que j'étois trop ennemi des traîtres pour en devenir un, et qu'il falloit qu’elle vous écrivit ou qu’elle me vit toujours à ses talons pour la presser inexorablement de s'acquitter envers vous. Je me suis acquitté de même des autres commissions. M. du Chesne?‘ est votre serviteur, et M. d'Houÿ est ivre *?, tant je lui ai fait boire de santés, et moi Je suis tout à vous.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Bourbon **. (Deux cachets bruns : J. RAC., avec une soie amarante.) |
21. C'était un cousin germain de Racine, fils d'Antoine du Chesne, que nous trouvons, dans un acte, qualifié « bourgeois de Soissons », et d'Anne Sconin. Voyez ci-dessus, p.375, la note 2 de la lettre 3. Nous pensons qu’il s’agit ici, non de l’oncle de Racine, mais de son cousin, parce que nous verrons dans la lettre 12, p- 409, que celui-ci quittait Paris pour retourner à la Ferté-Milon, trois mois environ
plus tard.
22. Racine avait commencé par écrire : « est ivre des santés que je...; » puis il a effacé ces quatre derniers mots,
23. Le Vasseur était alors aux eaux de Bourbon, près de Moulins.
LETTRES. 397 GE Er DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR.
[A Paris, ce 2 ou 3°" juin 1661°.]
M. l'Avocat me vient d'apporter une de vos lettres, et il a bien voulu prendre cette peine; car 1l veut absolument que nous soyons réconciliés ensemble. Je gaigne trop à cette réunion pour m y opposer. Aussi bien, comme les choses imparfaites recherchent naturellement de se joindre avec les plus parfaites, je ferois un monstre dans la nature si, étant creux comme je suis, Je refusois de me joindre et de m'attacher au solide, tandis que ce même solide tâche d'attirer à lui? ce même creux,
Quod quoniam per se nequeat constare, necesse est Haærere.
C'est de Lucrèce qu'est cette maxime, et c’est de lui que j'ai appris qu'il falloit me réunir avec M. l’Avocat; et il faut bien que vous l’ayez lu aussi, car il me semble que la lettre que vous avez écrite à ce grand partisan du solide, est toute pleine des maximes de mon auteur. Il dit, comme vous, qu’il ne faut pas que tout soit tellement solide qu'il n'y ait un peu de creux parmi :
Nec tamen undique corporea stipata tenentur Omnia natura; namque est in rebus inane*.
Lerrre 9 (revue sur l’autographe, conservé à la bibliothèque du Louvre). — 1. Cette date, d’une encre plus noire, semble avoir été ajoutée après coup, et n’être pas de la main de Racine.
>. Racine a substitué lui à soi (soy), effacé.
3. « Qui n’ayant point par lui-même de consistance, doit nécessairement chercher où s’accrocher. » C’est une citation, légèrement altérée, de Lucrèce (livre I, vers 608 et 609):
Quæ quoniam per se nequeunt conslare, necesse est Haærere..….
4. « Et cependant tout n’est pas condensé en une masse COrporelle sans interstice; car il y a du vide dans la nature. » (Lucrèce, livre I, vers 330 et 331.)
Mais sortons de cette matière, qui elle-même est trop solide, et mêlons-y un peu de notre creux.
Au moins Ÿ vous reconnoîtrez bien de là que j'ai lu la lettre de M. l'Avocat et qu'il ne l’a pas déchirée, comme vous témoignez l’appréhender.
Au reste ne vous allez pas imaginer que je ne vous aurois pas écrit si je n’eusse reçu une lettre de vous, à cause que j'ai passé mardi sans le faire. Ce n’étoit point là du tout mon dessein. Je vous aurois écrit infailliblement aujourd'hui et je l’aurois fait mardi, n’eût été qu'il me fallut passer toute l'après-dînée à l'hôtel de Babylone. Je crois néanmoins que depuis votre lettre écrite vous en aurez déjà reçu une autre de moi. Vous ne devez donc pas vous en plaindre; mais encore bien moins de Mlle Lucrèce. Elle a fait pour vous tout ce qu'elle devoit en bonne justice. Car il ne faut point vous flatter; et je ne suis point traître, comme vous savez. Elle vous a écrit la semaine passée, comme vous lui aviez écrit, une lettre pour une lettre. Elle ne vous en doit point davantage, tant que vous en demeurerez là. Mais il semble que vous vous soyez oublié, et au lieu de lui écrire à elle, et de laisser là tous les autres, vous Yous amusez à vous plaindre d’elle dans toutes les lettres que vous écrivez aux autres, et [à”] presser tout le monde, afin qu’on lui mette de force le papier à la main et qu'on l'oblige de vous écrire. Je m'attendois bien d'aller ce soir chez elle pour la conjurer de me donner une lettre Pour vous; car je supposois que vous lui auriez écrit, Cependant vous n’en avez rien fait; car
5. Tout ce passage, depuis : « Au moins vous reconnoitrez, » jusqu’à : « Avouez , Monsieur, que vous êtes pris (p.400), » a été omis par Louis Racine et par tous les éditeurs qui sont venus après lui,
Racine à écrit de par inadvertance
je m'en suis enquis à M. l'Avocat. Je n’oserois donc aller. En effet, avec quel front lui demanderois-je qu'elle écrivit à une personne qui ne lui écrit qu’une lettre durant un voyage d'un mois? Voyez-vous? ce procédé n'est point du tout soutenable, et vous tenez un peu trop de l'humeur de ce gentilhomme qui, à ce que dit la reme Marguerite*, ne se soucioit point de faire des querelles * avec ses maîtresses, parce qu’il s’assuroit sur ses belles qualités qui le faisoient courir de tout le monde. Je veux bien qu'on vous coure comme lui, mais il ne faut pas lasser les gens en les laissant courir tout seuls : il est de la civilité d'aller au-devant d'eux. Je vous parle avec chaleur, comme vous voyez, et je vous fais des remontrances. Mais il y va de mon intérêt, aussi bien et plus encore que du vôtre. Car je ne subsiste que par vous auprès de Mlle Lucrèce, et je participerai assurément à vos disgrâces, au heu qu'il m'est plus incertain *° si j'aurai part à votre faveur. Quoi qu'il en soit, je vous excuse dans le fond'*, et comme les lettres que vous écrivez à la charmante Parthénice ‘? sont
8. Marguerite de Valois, reine de Navarre, sœur de François Ier, — Voici le seul passage de l’Heptaméron qui ait quelque rapport, mais d’un peu loin, avec ce qui était resté dans la mémoire de Racine. Il est dans la nouvelle zvtn : « Il n’y avoit gentil-homme en la cour qui menast plus la guerre aux dames que cestuy-là : et estoit tant aimé et estimé d’un chacun que l’on n’eust voulu pour rien se trouuer au danger de sa mocquerie. » (Voyez à la page 681, dans l'édition de Loys Cloquenin. Lyon, 1681, 1 volume in-16.)
9. Nous donnons cette phrase telle qu’elle est dans l’autographe. Racine n’a pas écrit : « de se faire des querelles. »
10. Il y avait d’abord : « incertain de savoir si...; » de savoir a été biffé.
Racine”écrit fonds
12. On voit par ce passage que Parthénice était le nom poétique donné à Mlle Lucrèce, ainsi que nous l'avons dit dans la Notice sur les Stances à Parthénice, tome IV, p. 44.
des affaires d'importance pour vous, sans doute que vous n’oseriez VOUS y appliquer si souvent qu'aux autres, pour ne pas contrevenir aux ordres de vos médecins. D'ailleurs je vois bien que votre Aurore ne vous a pas donné peu d’occupations : vous vous en souvenez trop souvent pour ne me pas faire croire que vous êtes bien avant dans ses belles chaînes. Car quoique je ne sache pas précisément quelles elles sont, je sais assez qu'il n’y en eut jamais de laides. C’est un quolibet que je déguise ‘?. Il seroit pourtant à souhaiter que tous les quolibets fussent aussi beaux que celui-là. Il n’y auroit point d’empêchement qui privät les quolibetiers du bénéfice du jubilé ** : ce que je puis dire des bagateliers, si toutes les bagatelles étoient aussi belles que les vôtres. Pour revenir à vos amours, avouez, Monsieur, que vous êtes pris, et que vous laisserez bientôt votre pauvre cœur à Bourbon, puisque vous en devez si tôt partir, si vous n’en êtes déjà parti. Je vois bien que ces eaux ont la même force que ces fameuses eaux de Baïe : c’est un lac célèbre dans l'Italie, quand il ne le seroit que par les louanges d'Horace et des autres poëêtes latins. On y alloit en ce temps-là, et peut-être y va-t-on encore, comme vos semblables vont à Bourbon et à Forges. Ces eaux sont chaudes comme les vôtres, et il y a un auteur qui en rapporte une plaisante raison. Je voudrois, pour votre satisfaction, que cet auteur fût ou vénitien ‘ ou espagnol; mais la destinée a voulu encore que celui-ci
13. Le quolibet, ou proverbe que Racine a déguisé, doit être celui-ci : « Il n’y a pas de belles prisons ni de laides amours. »
14. « Le 29 (du mois de mai) se fit ici (à Paris) l'ouverture du jubilé qui a été accordé par Sa Sainteté, pour obtenir l’assistance du ciel en la guerre des princes chrétiens contre les infidèles. » (Gazette du 4 juin 1661, p. 532.)
15. Vénitien est écrit à la suite d’italien, effacé. L'original a, dans les lignes précédentes, diverses autres traces de tâtonnements.
füt latin !$. Il parle donc du lac de Baie, et voici ce qu'il en dit à peu près ‘? :
C'est là qu'avec le dieu d’amour Vénus se promenoit un Jour.
Enfin, se treuvant un peu lasse, Elle s’assit sur le gazon,
Et voulut aussitôt faire seoir Cupidon;
Mais ce mauvais petit garcon,
Qui ne peut se tenir en place, Lui répondit : « ÇCà, Votre Grâce, Je ne suis point las comme vous. »
Vénus se mettant en courroux,
Lui dit : « Petit fripon, vous aurez sur la Joue‘. » Il fallut donc qu'il filât doux, Et vint s'asseoir à ses genoux.
16. Nous ne croyons pas douteux que Racine n’ait eu en vue Regianus, à qui l’on attribue cette épigramme :
Ante bonam Venerem gelidæ per litora Baiæ.
Tlla natare lacus cum lumpade jussit Amorem.
Dum natat, algentes cecidit scintilla per undas. Hinc vapor ussit aquas : quicumque natavit, amavit.
« Avant la bonne Vénus, sur les rives de Baïes les eaux étaient froides. La Déesse ordonna à l'Amour de nager sur le lac en tenant sa torche. Pendant qu'il nage, une étincelle tombe dans les ondes glacées. Depuis lors une chaleur ardente pénétra ces eaux; quiconque y nagea, s’enflamma d’amour. » P. Pithou (Epigrammata et poematia vetera, 1 volume in-12, Paris, 1590) a donné l’épigramme sur les eaux de Baïes, à la page 73 de son livre Il, comme étant de Regianus; de même Burmann, dans son Anthologie latine (tome I, P- 476, épigramme xxvin du livre III), mais ce dernier avertit, dans une note, que l’auteur est nommé Regilianus par Saumaise.
17. Racine avait, comme on va le voir, beaucoup développé les quatre vers du poëte latin. De son imitation très-libre nous n'avons que le commencement, la fin de sa lettre s’étant perdue.
18. Le vers qui devait rimer avec celui-ci a été omis dans l’autographe. Quelques éditeurs ont ajouté avant le vers qui suit :
Tout en faisant un peu la moue.
JT. RACINE. vi 26
Cependant tous ses petits frères,
Les Amours qu'on nomme vulgaires, Peuple qu’on ne sauroit nombrer, Passoient le temps à folâtrer.
Ce seroit le perdre à crédit, que m'amuser à vous faire le détail de tous leurs jeux et de toutes leurs postures : vous vous imaginez bien quels peuvent être les passe-temps d'une troupe d'enfants qui sont abandonnés à leur caprice.
Vous jugez bien aussi que les Jeux et les Ris, Dont Vénus fait ses favoris,
Et qui gouvernent son empire, Ne manquoient pas de jouer et de rire“.
DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
. . : + . qu'elle‘ ne peut pas faire faire la débauche à des paysans, fussent-ils de l'âge d’or ou de Normandie.
Le plus bel esprit du hameau Doute si le Duc est un homme.
19. La lettre s'arrête ici dans l’autographe, comme dans le texte qu’en a donné Louis Racine. M. Aimé-Martin l’a continuée à tort par une partie du fragment que nous donnons immédiatement à la suite. Il est clair que le récit poétique commencé par Racine n’est pas achevé, comme nous l'avons fait remarquer déjà, et que la fin de la lettre nous manque. — Au bas d’une des pages de cette lettre, Racine a écrit, comme une sorte de post-scriptum, qu’il a enfermé entre parenthèses : « Nous sommes fort bien avec Daphnis. » Sur Daphnis, voyez ci-dessus, p. 388, note 3 de la lettre 7.
impériale). — 1. Il n’en reste que ce fragment, que M. Aimé-Martin a publié le premier, sans lui assigner de date. Comme au verso
Les pyrrhoniens ont fait autrefois ce doute; et c'étoit —— leur force d'esprit qui le leur faisoit faire ; mais d'en di douter par bêtise, je ne crois pas qu'un homme le puisse jamais faire, si brute qu'il puisse être. Les deux derniers vers font passer ce prêtre plutôt pour un athée qui se pique d'esprit fort que pour un ignorant. Voilà de la matière, si vous voulez exercer votre bel esprit ; car je crois qu’il y a bien à dire que mes sentiments ne soient les vôtres ; et je ne les prends aussi que pour des sentiments erronés, que vous détruirez? au moindre souffle dont vous les voudrez attaquer.
J'avois vu * l’épitaphe de {a bella Monbazon dans le Recueil des poésies choisies *, et je vous l’avois même
de l’unique feuillet qui le compose, on lit cette suscription : 4 Monsieur, Monsieur l'abbé le Vasseur, à Bourbon, il n’est pas douteux qu'il ne soit de 1661, et à peu près du même temps que la lettre précédente et que la suivante. La lettre était fermée par deux cachets bruns : J. RAC., et par une soie bleue. — Nous aurions voulu pouvoir, malgré la lacune, expliquer le commencement du fragment. Les deux vers cités auraient pu nous mettre sur la voie; mais nous les avons vainement cherchés dans les poésies de ce temps. Il semble, et c’est tout ce que nous pouvons dire, que les vers critiqués ici par Racine étaient du goût de l’abbé le Vasseur.
Racine avait mis d’abord : « que vous me ferez quitter
3. M. Aimé-Martin a fait de tout ce qui suit la fin de la lettre précédente. Voyez ci-dessus, p. 402, note 19 de la lettre 9.
4. L'épitaphe dont parle Racine est dans la quatrième partie des Poésies choisies, publiée en 1658, à Paris, chez Charles Sercy. La voici, telle qu’elle y est donnée à la page 95 :
ÉPITAPHE DE MADAME LA DUCHESSE DE MONTBAZON
Sotto quel duro marmo,
Dal velo mortal sciolta, La bella Monbazon giace sepolta, Le donne festeggin, piangono gli Amori, Æ liberi hogghi mai vadano i cuori.
Elle est signée du nom de l'abbé Butti. L'éditeur de 1807, dans une note sur cette lettre de Racine, a dit que l’épitaphe de Mme de Montbazon est « un quatrain italien de Regnier Desmarais. » Son
dit” par cœur, il y a longtemps, non pas en italien, mais en françois. Et pour le distique du statuaire ° (il y a le mot de pictor dans le latin), il” mériteroit assurément une bonne place dans le Recueil des épigrammes”, Si On n'y avoit eu plus d'égard aux pointes qu'aux beaux sentiments. Voilà un billet d’une assez belle longueur, ce me semble. Si M. l'Avocat le voyoit, il ne pourroit jamais s'empêcher de se pendre, et la rage qu'il auroit de voir tant de creux le porteroit sans doute à quelque résolution violente. C’est pourquoi je lui veux épargner cette peine, en lui épargnant celle de vous envoyer ma lettre. Aussi bien est-il chez M. de Villers‘.
erreur a passé dans les notes des éditions qui ont suivi la sienne. Dans les poésies italiennes de Desmarais, on en trouve une qui à pour titre : Æpitaphio di bella dama. Cest peut-être cette petite pièce (qui d’ailleurs n’est pas un quatrain, mais a douze vers) qu’on aura voulu citer, d’après un souvenir confus.
5. Le mot épitaphe était alors employé tantôt au féminin, tantôt au masculin. Voyez le Lexique. :
6. Ce distique est-il en frañçais? est-il en italien, comme l’épitaphe dont Racine vient de parler? Nous n'avons pu le trouver. Il paraît qu’il était imité du latin. L’Anthologie de Burmann donne, au tome I, p. 696, une épigramme de six vers dans laquelle le poëte s’adresse à un peintre (pictor) :
Pinge, precor, pictor, tali candore puellam, etc., et qui finit par ce trait:
eee . miseri suspiria pinge.
Il pourrait sembler téméraire de supposer que le distique du statuaire en fût une imitation.
Dans l’original, i/ est au-dessus de elle, effacé
8. Nous ne connaissons de ce temps que l’Epigrammatum delectus (x volume in-12, Paris, chez Savreux, 1659), que l’on devait à Nicole; mais il ne donne que des épigrammes latines.
9. Ce M. de Villers est encore nommé au commencement d’une autre lettre de Racine à le Vasseur (voyez ci-après, p. 502). Ce se-
cond passage pourrait donner à penser qu'il était en relation d’affaires avec le duc de Luynes.
LETTRES. 405 II. — DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
[Juin 16611.
. . . cette langue * que l’on conserve encore dans la Moscovie. Mais il ne songe pas que j'ai voulu * pourvoir à son établissement sur toutes choses, que j'ai fait un beau plan de tout ce qu'il doit faire, et que ses actions étant bien réglées, il lui sera aisé après cela de dire de belles choses. Car M. l’Avocat me le disoit encore ce matin, en me donnant votre lettre : il faut du solide, et un honnête homme ne doit faire le métier de poëte que quand il a fait un bon fondement pour toute sa vie, et qu'il se peut dire honnête homme à juste titre. C’est donc l'avis que j'ai donné à Ovide, ou, pour parler plus humaimement (car ce langage sent un peu trop le poëte), j'ai fait, refait et mis enfin dans sa dernière perfection tout mon dessein. J'y ai fait entrer tout ce
Lerrre 11 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Ce fragment de lettre, qui manque dans le recueil de Louis Racine, est naturellement sans date, le commencement n’en ayant pas été conservé; mais ce qui y est dit des événements qui venaient de se passer à Port-Royal donne la date approximative que nous avons proposée, à l’exemple des précédents éditeurs.
2. Racine travaillait alors à une pièce où il mettait Ovide en scène, et dont les vers étaient à peine commencés. Si nous entendons bien la phrase incomplète par laquelle débute ce fragment, l’idée qu’elle termine est une objection qu’il suppose lui être adressée par le poëte latin lui-même, inquiet de la façon dont le jeune auteur le ferait parler. Ovide demandait sans doute si on n’allait pas mettre dans sa bouche cette langue barbare des Scythes dont il avait horreur, cette langue que l’on conserve encore dans la Moscovie. Racine répond, pour le rassurer, qu’il n’a encore donné ses soins qu’au plan de sa comédie, et qu’il tâchera ensuite de ne pas faire parler le héros de sa pièce d’une manière trop indigne de lui.
Ii y avait d’abord : « que j'ai songé
66, que m'avoit marqué Mile de Beauch. ‘, que j'appelle la seconde Julie d'Ovide, dans la lettre que je lui ai écrite hier par M. Armand, qui va à la cour; et quand vous verrez ce dessein, il vous sera malaisé de le reconnoître. Avec cela, j'ai lu et marqué tous les ouvrages de mon héros, et j'ai commencé même quelques vers. Voilà l'état où en est cette affaire. Au reste, je suis si peu inquiété du temps que j'ai employé pour ce dessein, que je n’y aurois pas plaint encore quinze autres jours. M. Vitart, qui considère cette entreprise du même œil que celle de l’année passée, croit que le premier acte est fait pour le moins, et m'accuse d’être réservé avec lui; mais je crois que vous me serez plus juste. Il reçut hier une nouvelle qui lui est bien plus sensible que cette affaire, comme elle le doit être en effet, et comme elle me l’est à moi-même. C'est qu'il a appris que mon cousim son frère est à Hédin, frais et gaillard, portant le mousquet dans cette garnison aussi gaiement que le peut faire la Prairie et la Verdure. Je ne vous en puis mander d’autres particularités, parce que je ne sais cette nouvelle que par M. l'Avocat, qui l’apprit hier de M. Vitart; et vous savez que M. l'Avocat est toujours fort au-dessus des petites circonstances dont nous au-
4. Mile de Beauchâteau, comédienne de l'Hôtel de Bourgogne. L'éditeur de 1807, dans une note sur ce passage, dit que la pièce destinée par Racine à l'Hôtel de Bourgogne était les Amours d'Ovide. Peut-être devait-il la connaissance de ce titre à quelqu’une des notes manuscrites de Jean-Baptiste Racine qu’il a eue entre les mains.
5. Ce passage confirmerait, s'il en était besoin, la date de 1660, c’est-à-dire de l’année précédente, que nous avons donnée à la lettre 4, où Racine parle de son 4masie (p. 377).
6. Ce frère de Nicolas et d'Antoine Vitart était peut-être Pierre : Vitart, dont nous avons trouvé sur les registres de la Ferté-Milon l’acte de baptême en date du 30 juillet 1639.
tres hommes * sommes plus curieux : aussi avons-nous plus de pente pour le creux et la bagatelle. Je vous en instruirai plus au long dans ma première lettre, à moins que M. Vitart ne me prévienne. Je vas dès cette aprèsdinée en féliciter Madame sa sainte mère*, qui se croyoit incapable d'aucune joie depuis la perte du samt père *, ou, comme disoit M. de Gomberville ‘°, de son futur époux. En effet, il n'est plus dessus le trône de saint Augustin, et il a évité, par une sage retraite, le déplaisir de recevoir une lettre de cachet par laquelle on l'envoyoit à Kimper. Le siége n’a pas été vacant bien longtemps. La cour, sans avoir consulté le saint Esprit, à ce qu'ils disent, y a élevé M. Bail ‘*, sous-pénitencier et ancien confrère du Bailli ‘? dans la société des bourses des Cholets‘*. Vous le connoissez sans doute, et
7. Le mot hommes est écrit en abrégé (hôes), dans l’interligne.
8. Racine avait d’abord mis : « Madame notre sainte tante, » Claude des Moulins, mère de ces Vitart, était sa grand’tante, Voyez ci-dessus, p. 375, la note 3 de la lettre 4:
9. Les mots « du saint » sont écrits au-dessus de ceux-ci : « de son cher », que Racine a effacés. — Le saint père est Antoine Singlin, supérieur de la maison de Port-Royal, « quise retira le 8 mai 1661, pour prévenir un ordre de la cour qui l’exiloit en Bretagne. » (Histoire générale de Port-Royal, tome IV, p. 5o.) Singlin se retira dans une petite maison du faubourg Saint-Marceau, qui appartenait à Mme Vitart.
10. Marin le Roy de Gomberville, qui était entré à l’Académie française au moment de sa formation (1634), fut un des amis de Port-Royal. Nous ne savons en quelle circonstance il se servit de l'expression que lui prête Racine. Mais, de sa part, on supposerait difficilement une intention de raillerie contre la pieuse veuve.
11. « M. Bail fut nommé le 14 mai, et présenté le 17 par les grands vicaires à l’Abbesse. » (Histoire générale de Port-Royal, tome IV, p. 50.)
12. Pierre Sellyer, bailli de Chevreuse, beau-frère de Nicolas Vitart. Il avait épousé Agnès Vitart, née le 18 septembre 16332, fille de Mme Vitart (Claude des Moulins).
13. Le collége des Cholets, sur la montagne Sainte-Geneviève,
1:66, Peut-être est-il de vos amis. Tout le consistoire a fait schisme à la création de ce nouveau pape, et ils se sont retirés de côté et d'autre, ne laissant pas de se gouverner toujours par les monitoires de M. Singlin, qui n’est plus considéré que comme un antipape. Percutiam pastorem, et dispergentur oves gregis**. Cette prophétie n’a jamais été plus parfaitement accomplie, et de tout ce grand nombre de solitaires à peine reste-t-il M. Guays et maître Maurice ‘.
avait été fondé en 1291 par les exécuteurs testamentaires du car- dinal Jean Cholet. Il avait eu d’abord seize boursiers, choisis parmi des jeunes gens des diocèses de Beauvais et d’Amiens. Plus tard, le nombre des bourses fut augmenté.
14. Il est remarquable que, dans le récit des mêmes événements, la même citation de l'Évangile de saint Matthieu, chapitre xxvr, verset 31, est faite (il n’est pas besoin de dire que c’est dans un tout autre esprit) par Fontaine dans ses Mémoires (tome II, p. 196) : « Ils voyoient la vérité de cette parole : Je frapperai le pasteur, et le troupeau sera dispersé. » (
15. Sur le frère Florent Guais, mort à l’abbaye de Saint-Cyran, le 21 février 1675, voyez le Nécrologe de Port -Royal, p. 93. «Il fut, dit M. Sainte-Beuve, plus de vingt ans au service du monastère en qualité de pourvoyeur. C'était lui qui achetait toutes les provisions de la maison... C'était un des plus humbles et des moins comptés entre tous ces Messieurs, et Racine met une certaine ironie à le nommer comme le seul restant. » (Port-Royal, tome VI de l'édition de 1867, p. 97-)— Nous ne trouvons nulle part le nom de Maurice dans les listes des solitaires de Port-Royal. Maître Maurice n’était peut-être pas précisément un des Messieurs, mais quelque ouvrier au service du monastère, ou le cuisinier, ce qui expliquerait le titre de maitre. — L'éditeur de 1807 fait remarquer justement que « Racine a raconté les mêmes événements sur un ton fort différent de celui-ci dans son Histoire de Port-Royal. » Voyez notre tome IV, P. 503-506. On Comprend sans peine que Louis Racine n’ait rien donné d’une lettre où les douleurs de Port-Royal étaient traitées si légèrement.
DE RACINE A MARIE RACINE
[1661 1.1 MA TRÈS-CHÈRE SOEUR
J'ai manqué jusques ici d'occasion pour vous écrire. En voici Dieu merci une assez belle, par le moyen de mon cousin du Chesne* qui s’en va. Je n’en manquerai pas une de toutes celles qui se présenteront. Mon cousin Vitart doit aller encore bientôt à la Ferté : je lui donnerai aussi une lettre. Plût à Dieu que vous fussiez dans la même disposition que moi, et que vous me voulussiez écrire quand vous le pouvez! Mais on voit bien que vous manquez plus de bonne volonté que d'autre chose. Car je vous ai déjà mandé mon adresse si je m'en souviens, et il est assez aisé de me faire tenir vos lettres. Au moins j'en espérois une de vous tous les mois. Mais je vois bien que vous êtes toujours en colère, et que vous me voulez punir de ce que je n'ai pas été, ce vous semble, assez diligent pour vous voir, tandis que j'étois à la Ferté. Je n'y veux plus retourner de ma vie. Car je n'y ai pas fait encore un voyage qui ne m'ait mis mal avec vous. Et en cela je suis le plus malheureux du monde, puisque c’étoit plus pour vous que j'y allois que pour quelque chose que ce füt.
Mais c’est temps perdu à moi de vous en parler : vous n'oubliez pas si aisément votre colère. Il n’y auroit rien pourtant que je ne fisse pour vous apaiser. Mandezmoi ce qu'il faut faire, et s'il ne faut que vous écrire
Lerrre 12 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons). — 1. Au mois de juillet ou d’août, très-vraisemblablement, et peu de temps avant le départ pour Uzès. Cette date se conclut de ce qui est dit, dans un endroit de la lettre, du prochain accouchement de Mlle Vitart et de la canonisation très-prochaine aussi de M. de Saci. Voyez à la page suivante les notes 7 et 8.
Voyez ci-dessus, p. 396, la note 21 de la lettre
tous les huit jours, et faire un serment que quand j'irai à la Ferté, ce qui ne sera de longtemps, je ne bougerai d'avec vous, je ferai tout cela du meilleur cœur du monde.
Je vous écris même avec du papier doré, tout exprès, afin que cela puisse* faire ma paix ou aider à la faire. Pour vous, quand vous me devriez écrire du plus gros papier qui se vende chez M. de la Mare‘, je le recevrai aussi bien que si la lettre étoit écrite en lettres dorées.
Ma mère s’est treuvée mal, et ne se porte pas encore fort bien. Vous passez ce temps-là plus à votre aise que moi. Quand vous m’écrirez, si vous le faites, mandez-moi comment je suis dans l'esprit de mon grandpère ‘, et si ce voyage-ci ne m'aura point nui autant que l’autre. Mlle Vitart accouchera bientôt’, et on canonisera bientôt M. de Sacy *. Je souhaite que vous vous
3. Racine avait mis d’abord : « afin que si cela pouvoit..….. »
4. Ce M. de la Mare était sans doute un parent de Racine. Claude Sconin, fille de Pierre Sconin et de Claude Joly, par conséquent sœur consanguine de la mère de Racine, avait épousé un Jean de la Mare.
5. Sa grand'mère, Marie des Moulins. Voyez, p. 372, la note 6 de la lettre r.
Pierre Sconin
7- Mile Vitart (Marguerite le Mazier, femme de Nicolas Vitart) eut, en 1661, un enfant, Anne-Charlotte, qui fut baptisée le 23 août. Ce que Racine dit ensuite de M. de Saci ne nous paraïtrait pas s'expliquer, si l'on entendait qu’il s’agit de l’accouchement de l’année précédente, c’est-à-dire de la naissance de Marie-Charlotte Vitart, qui avait été baptisée le 17 mai 1660.
8. Antoine de Saci, avocat au Parlement, avait épousé Nicole- Madeleine Vitart, sœur, comme Mme Sellyer, de Nicolas Vitart. Il mourut, fort jeune encore, le 18 août 166r, ainsi que nous l’apprennent les Mémoires de Fontaine, dans sa petite maison du faubourg Saint-Marceau, où était alors réfugié M. Singlin (voyez ci-dessus, p. 407, la note 9 dela lettre 11). Racine a dû écrire cette lettre peu de temps avant la mort de M. de Saci, dont on vantait la sainteté, et lorsque sa maladie faisait prévoir sa fin prochaine, L’accouche-
divertissiez très-bien avec mon cousin du Chesne. Il a bonne intention de le faire. Je ne ferai pas cette lettre plus longue, afin de garder de quoi en faire bientôt une autre. Mais, au nom de Dieu, écrivez-moi, et adressez votre lettre à moi-même, à l'Image Saint-Louis, près de Sainte-Geneviève *. Je vous le répète encore, afin que vous n’ayez point d'excuse. Je vous promets une entière exactitude de mon côté. Adieu : je vous donne le bonsoir; je puis bien vous le donner, car j'entends minuit qui sonne. Adieu donc, ma chère sœur, et pardonnezmoi toutes mes négligences, vous assurant que je serai
à vous ‘° toute ma vie.
Je vous manderai tout ce que je ferai. Ne croyez rien de moi que je ne vous le mande.
Suscription : À Madame Madame Marie Racime, à la Ferté-Milon.
ment de Mile Vitart et la mort d'Antoine de Saci ayant eu lieu à peu de jours de distance, notre interprétation de ce passage est, nous le croyons, très-vraisemblable.
9. Dans la Notice biographique, p. 23, nous avons dit que Racine demeurait à l’Image Saint-Louis au commencement de 1660; et un peu avant (note 2 de la page 22), nous avions expliqué pour quelle raison nous assignions cette date à la lettre dont nous nous occupons ici. D’après la conjecture mieux établie que nous avons proposée dans la note précédente pour justifier la date de 1667, ces deux passages sont à corriger. — Racine, dans sa lettre à la Fontaine du 11 novembre 1661 (voyez ci-après, p. 413), rappelle le temps où il avait demeuré dans le quartier Sainte-Geneviève.
10. Racine avait commencé par écrire : « que je vous serai. »
h12 LETTRES.
is À — DE RACINE A LA FONTAINE.
A Usez, ce 11. novembre 1661.
J'ar bien vu du pays, et j'ai bien voyagé, Depuis que de vos yeux les miens prirent congé.
Mais tout cela ne m'a pas empêché de songer toujours autant à vous que je faisois, lorsque nous nous voyions* tous les jours,
Avant qu'une fièvre importune Nous fit courir même fortune, Et nous mît chacun en danger De ne plus jamais voyager.
Je ne sais pas sous quelle constellation je vous écris présentement; mais je vous assure que je n'ai point fait encore tant de vers depuis ma maladie. Je croyois même en avoir tout à fait oublié le métier. Seroit-il possible que les Muses eussent plus d’empire en ce pays, que sur les rives de la Seine? Nous le reconnoïtrons dans la suite. Cependant je commencerai à vous dire en prose que mon voyage a été plus heureux que je ne pensois. Nous n'avons eu que deux heures de pluie depuis Paris jusqu'à Lyon. Notre compagnie étoit gaie, et assez plaisante : 1l y avoit trois huguenots, un Anglois, deux Italiens, un conseiller du Châtelet, deux secrétaires du Roi
Lerrre 13. — 1. Cette lettre a été publiée pour la première fois au tome IIT (p. 322-326) des OEuvres diverses de M. de la Fontaine, de l'Académie françoise (à Paris, chez Didot, m.ncc.xxix), 3 volumes in-8°, dont l’éditeur est l’abbé d’Olivet. Nous avons suivi avec plus de fidélité que nos devanciers le texte de cette édition, que Louis Racine a désignée inexactement sous le titre d'O£uvres posthumes. — Sur le départ de Racine pour Uzès, voyez la Notice biographique, p. 41-43.
2. Dans l'édition de 1729, comme sans doute aussi dans l’original : voyons, sans i.
et deux de ses mousquetaires ; enfin, nous étions au nombre de neuf ou dix. Je ne manquois pas tous les soirs de prendre le galop devant les autres, pour aller retenir mon lit; car j'avois fort bien retenu cela de M. Botreau, et je lui en suis infiniment obligé : ainsi J'ai toujours été bien couché, et quand je suis arrivé à Lyon, je ne me suis senti non plus fatigué que si du quartier de Sainte-Geneviève j'avois été à celui de la rue Galande”*. A Lyon je ne suis resté que deux jours avec deux mousquetaires de notre troupe, qui étoient du Pont- Saint-Esprit. Nous nous embarquâmes, 1l y a aujourd’hui huit jours, dans un vaisseau tout neuf et bien couvert, que nous avions retenu exprès avec le meilleur patron du pays; car il n'y a pas trop de sûreté de se mettre sur le Rhône qu'à bonnes enseignes; néanmoins comme il n’avoit point plu du tout devers Lyon, le Rhône étoit fort bas, et avoit perdu beaucoup de sa rapidité ordinaire.
On pouvoit, sans difficulté, Voir ses nayades toutes nues, Et qui, honteuses d’être vues, Pour mieux cacher leur nudité, Cherchoient des places inconnues.
Ces nymphes sont de gros rochers, Auteurs de mainte sépulture, Et dont l’effroyable figure Fait changer de visage aux plus hardis nochers.
Nous fùmes deux jours sur le Rhône, et nous couchâmes à Vienne et à Valence. J'avois commencé dès Lyon à ne plus guère entendre le langage du pays, et à n'être
3. Dans la lettre précédente, adressée à Marie Racine, on a vu que Racine, en 1661, demeurait près de Sainte-Geneviève, à l'Image Saint-Louis. Son ami le Vasseur avait son logement rue Galande, chez Mlle de la Croix. La Fontaine sans doute connaissait bien l’une et l’autre maison, où il allait voir les deux jeunes amis. -
plus intelligible moi-même. Ce malheur s’accrut à Valence, et Dieu voulut qu'ayant demandé à une servante un pot de chambre, elle mit un réchaud sous mon lit. Vous pouvez vous imaginer les suites de cette maudite aventure, et ce qui peut arriver à un homme endormi qui se sert d’un réchaud dans ses nécessités de nuit. Mais c’est encore bien pis en ce pays. Je vous jure que j'ai autant besoin d’interprète, qu'un Moscovite en auroit besoin dans Paris. Néanmoms je commence à m'apercevoir que c’est un langage mêlé d'espagnol et d’italien ; et comme j'entends assez bien ces deux langues, j'y ai quelquefois recours pour entendre les autres, et pour me faire entendre. Mais il arrive souvent que j'y perds toutes mes mesures, comme il arriva hier, qu'ayant besoin de petits clous à broquette pour ajuster ma chambre, j'envoyai le valet de mon oncle en ville, et lui dis de m'acheter deux ou trois cents de broquettes : 1] m’apporta incontinent trois bottes d’allumettes *. Jugez s'il y a sujet d'enrager en de semblables malentendus. Cela iroit à l'infini si je voulois vous dire tous les inconvénients qui arrivent aux nouveaux venus en ce pays comme moi. Au reste, pour la situation d'Usez, vous saurez qu'elle est sur une montagne fort haute, et cette montagne n’est qu'un rocher continuel : si bien qu’en quelque temps qu'il fasse, on peut aller à pied sec tout autour de la ville. Les campagnes qui l’environnent sont toutes couvertes d'oliviers, qui portent les plus belles olives du monde, mais bien trompeuses pourtant; car j'y ai été attrapé moi-même. Je voulus en cueillir quelques-unes au
4. Dans le Dictionnaire languedocien-françois, par M. L. DS. (Lacroix de Sauvages), imprimé à Nimes en 1785, on trouve le mot broukéto, traduit par allumettes, ce qui explique l'erreur du valet. Le même Dictionnaire donne le mot érouco, signifiant broquette, petite espèce de clous.
premier olivier que je rencontrai, et je les mis dans ma bouche avec le plus grand appétit qu on puisse avoir; mais Dieu me préserve de sentir jamais une amertume pareille à celle que je sentis. J'en eus la bouche toute perdue plus de quatre heures durant, et l’on m'a appris depuis qu'il falloit bien des lessives et des cérémonies pour rendre les olives douces comme on les mange. L'huile qu'on en tre sert ici de beurre, et j'appréhendois bien ce changement ; mais j'en ai goûté aujourd'hui dans les sauces*, et sans mentir il n’ya rien de meilleur. On sent bien moins l'huile qu’on ne sentiroit le meilleur beurre de France. Mais c’est assez vous parler d'huile, et vous me pourrez reprocher, plus justement qu'on ne faisoit à un ancien orateur, que mes ouvrages sentent trop l'huile. Il faut vous entretenir d’autres choses, où plutôt remettre cela à un autre voyage pour ne vous pas ennuyer. Je ne me saurois empêcher pourtant de vous dire un mot des beautés de cette province. On m'en avoit dit beaucoup de bien à Paris ; maïs sans mentir on ne m'en avoit encore rien dit au prix de ce qui en est, et pour le nombre et pour leur excellence. Il n’y a pas une villageoise, pas une savetière qui ne disputât de beauté avec les Fouillous et les Menevilles’. Si le pays de soi avoit un peu plus de délicatesse, et que les rochers y fussent un peu moins fréquents, on le prendroit pour
5. Dans l’édition de 1729, comme dans l’autographe probablement : sausses,
6. C'était le reproche que l’orateur Pythéas faisait à Démosthène. Voyez le traité de Plutarque intitulé Préceptes d’administration publique, chapitre vr.
7. Mile du Fouilloux (Bénigne de Meaux), qui épousa le marquis d’Alluye au mois d'octobre 1661, et Mlle de Menneville, étoient toutes deux filles d'honneur de la Reine. Elles figurèrent l’une et l’autre dans le Ballet des Saisons, donné à Fontainebleau en 1667. Leur beauté était célèbre.
un vrai pays de Cythère. Toutes les femmes y sont éclatantes, et s'y ajustent d'une facon qui leur est la plus naturelle du monde; et pour ce qui est de leur personne,
Color verus, corpus solidum et succi plenum*.
Mais comme c’est la première chose dont on m'a dit de me donner de garde, je ne veux pas en parler davantage : aussi bien ce seroit profaner une maison de bénéficier comme celle où je suis, que d'y faire de longs discours sur cette matière. Domus mea domus orationis *. C’est pourquoi vous devez vous attendre que je ne vous en parlerai plus du tout. On m'a dit : « Soyez aveugle. » Si je ne le puis être tout à fait, il faut du mois que je sois muet ; car, voyez-vous? il faut être régulier avec les réguliers, comme j'ai été loup avec vous et avec les
autres loups vos compères. Adiousias.
DE RACINE À M. VITART
A Usez, ce 15. nov. [1661].
IL ya aujourd'hui huit jours que Je partis du Pont- Saint-Esprit, et que je vins à Usez, où je fus reçu de mon oncle! avec toute sorte d'amitié. Il ne m'attendoit que deux jours après, parce que mon oncle Sconin ? lui avoit mandé que je partirois plus tard que je n'ai fait.
8. « Un teint naturel, un embonpoint ferme et dru. » (Térence, Eunuque, acte IL, scène 1v, vers 318.)
9. « Ma maison est une maison de prière. » (/saie, chapitre zvt, verset 7; saint Luc, chapitre xix, verset 46.)
Lettre 14 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Le R. P. Antoine Sconin, vicaire général à Uzès. Voyez la Notice biographique, p. 41.
2. Pierre Sconin, frère du vicaire général. Voyez ci-dessus , p. 376, la note 5 de la lettre 5.
LETTRES. hrs
Sans cela il eût envoyé au Saint-Esprit son garcon et son cheval. Il m'a donné une chambre tout auprès de lui, et il prétend que Je le soulagerai un peu dans le grand nombre de ses affaires ; car je vous assure qu'il en a beaucoup. Non-seulement il fait toutes celles du diocèse, mais ila même l'administration de tous les revenus du chapitre, jusqu'à ce qu'il ait payé quatre-vingt mille livres de dettes où le chapitre s’est engagé. Il a pris pour cela un terme de six ans. Il s’y entend tout à fait, et il n'ya point de dom Cosme ? en son affaire. Avec tout cet embarras, il a encore celui de fare bâtir ; car 1l fait achever une fort Jolie maison qu'il a commencée, il y a un an ou deux, à un bénéfice qui est à lui, à une demi-lieue d'Usez. J'en reviens encore tout présentement. Elle est toute faite déjà; il n’y a plus que le jardin à défricher. C’est la plus régulière et même la plus agréa- “ble de tout Usez. Elle est tantôt toute meublée. Mais il lui en a coûté de l'argent pour la mettre en cet état : c'est pourquoi il ne faut pas demander à quoi il a employé ses revenus. Il est fort fiché de ce que je n'ai point apporté de démissoire * ; mais c'est la faute de M. Sconin*. Je l’ai pressé le plus que j'ai pu pour cela, et lui-même lui en écrit, mais j'appréhende furieusement sa longueur.
Il m'auroit déjà mené à Avignon pour y prendre la tonsure; et la raison de cela est que le premier bénéfice
3. Dom Cosme, qui, selon l’éditeur de 1807, était un religieux bénédictin, est un des frères d'Antoine Sconin : c’est ce que dit expressément Racine dans sa Lettre à M. Vitart, du 16 mai 1662. Voyez, sur ce dom Cosme, la Notice biographique, p. 45 et 46.
4. Un démissoire, ou, forme plus ordinaire et plus correcte, dimissoire, est une lettre par laquelle un évêque consent qu'un de ses diocésains soit consacré Par un autre évêque.
, 5. Ce M. Sconin paraît être le même que Racine désigne plus haut sous le nom de dom Cosme.
“à Race. LS: 27
166rt
qui viendra à vaquer dans le chapitre est à sa nomination. L'Évêque * a nommé, et le Prévôt'aussi; c’est maintenant son tour. Quand ce temps-là viendra, je vous en manderai des nouvelles. Cependant si vous pouviez me faire avoir un démissoire, vous m'obligeriez infiniment. Monsieur le prieur de la Ferté vous donnera aisément mon extrait baptistère, et vous n’auriez qu'à l'envoyer à quelqu'un de votre connoissance à Soissons : on auroit le démissoire aussitôt. Mais ce sera quand vous y pourrez songer sans vous détourner le moins du monde. Au reste, nous ne laisserons pas d'aller à Avignon quelqu'un de ces jours; car mon oncle veut m'acheter des livres, et il veut que j'étudie. Je ne demande pas mieux, et je vous assure que je n'ai pas eu encore la curiosité de voir la ville d'Usez, ni quelque personne que ce soit. Il est bien aise que j'apprenne un peu de théologie dans saint Thomas, et j'en suis tombé d'accord fort volontiers. Enfin, je m'accorde le plus aisément du monde à tout ce qu'il veut. Il èst d'un naturel fort doux, et 1l me témoigne toutes les tendresses possibles. Il reconnoît bien que son affaire d'Anjou a été fort mal conduite, mais il espère que Monsieur d'Usez raccommodera tout. En effet, il lui a mandé qu'il le feroit. I] me demande tous les jours mon ode de la paix”, car il a donné à Monsieur l'Évéque celle que je lui envoyai; et non-seulement lui, mais même tous les chanoines m'en demandent, et le Prévôt surtout. Ce prévôt* est le doyen du chapitre ; il est âgé de 75 ans, et le plus honnête homme du monde.
6. L'évêque d'Uzès était Jacques Adhémar de Grignan, oncle du gendre de Mme de Sévigné. Voyez la Notice biographique, p. 4x.
7. L'ode de la: Nymphe de la Seine : voyez ci-dessus, p. 377-379.
8. Thomas Thiboult, qui fut prévôt du chapitre d’Uzès de 1658 à 1666. Il avait été chanoine de Saint-Lô, Voyez le Gallia christiana, tome VI, p. 65».
Enfin c'est le seul que mon oncle m'a bien recommandé d'aller voir : ils sont grands amis. Son bénéfice vaut cinq mille livres de rente; il est des anciens, et il n'est pas réformé. Il a beaucoup d'esprit et d'étude. Ainsi, si vous avez encore quelque ode, je vous prie d'en faire bien couper toutes les marges, et de me l’envoyer; javois négligé d'en apporter. On me fait ici force® caresses à cause de mon oncle. Il n'y a pas un curé ni un maître d'école qui ne m'ait fait le compliment gaillard, auquel je ne saurois répondre que par des révérences, car je n'entends pas le francois de ce pays, et on n'entend pas le mien : ainsi je tire le pied fort humblement; et je dis, quand tout est fait: Adiousias. Je suis marri de ne les point entendre pourtant ; car si je continue davantage à ne leur pouvoir répondre, j'aurai bientôt la réputation d'un incivil ou d’un homme non lettré. Et Je suis perdu si cela est; car en ce pays les civilités et les cérémonies sont encore plus en usage qu’en Italie. Je suis épouvanté tous les jours de voir des villageois, piednus ‘° ouensabotés {ce mot doit bien passer, puisque encapuchonné a passé), qui font des révérences comme s'ils avoient appris à danser toute leur vie. Outre cela, ils causent des mieux, et pour moi j'espère que l'air du pays me va raffiner de moitié, pour peu que j'y demeure; car je vous assure qu'on y est fin et délié plus qu'en aucun lieu du monde. Pour les jours, ils y sont les plus beaux du monde. Tous les arbres sont encore aussi verts qu’au mois de juin, et aujourd’hui que je suis sorti à la campagne, je vous proteste que la chaleur m'a tout à fait incommodé : jugez ce que ce peut être en été. Je n'ai plus de papier que pour assurer Mile Vitart de mes
9..Il y a dans l'original forces, au pluriel : voyez p. 102, note 7.
10, Dans l’autographe : piednus, en un seul mot.
très-humbles respects, et [pour] souhaiter à vos deux infantes'? tout ce que les poëtes s'en vont prédire de bien au Dauphin ‘*.
J'oubliois à vous prier ‘* d'adresser mes lettres à M. Symil, chirurgien à Usez, et, au dedans, à mon illustre personne chez le R. P. Sconin, vicaire général et official de Monseigneur d'Usez. Je salue M. d'Houÿ de tout mon cœur, et le prie d’avoir quelque peu de soin de mes livres, dont je plains fort la destinée s'il ne s’en mêle un peu; car je serois honteux de vous en parler dans la multitude de vos affaires. Excusez même si j'ai fait cette lettre longue. J'ai cru qu'il falloit vous instruire une fois en gros de tout ce qui se passe ici; une autre fois j'abuserai moins de votre loisir.
Né le rer novembre
14. Racine avait d'abord mis dire, qu’il a ensuite remplacé par prier,
Lerrre 15 (revue sur l’autographe , conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Le commencement de cette lettre manque, et par conséquent la date. M. Aimé-Martin l’a datée d'Uzès, le 15 novembre 1661, comme la précédente. Il est probable qu'elle a été en effet écrite ce jour-là, ou le lundi 14; car Racine faisait souvent ses lettres la veille du courrier. Le Te Deum, dont il est parlé dans la lettre, avait été chanté évidemment avant le 18 (probablement le dimanche 13 novembre), comme on doit le conclure d’un passage de l’article que Racine envoya à la Gazette, et que nous donnons plus loin, p. 430, dans la dernière note de la lettre 17.
adresser chez le P. Sconin, vicaire général, et official de Monsieur d'Usez, avec une enveloppe adressante à M. Symil, chirurgien à Usez. On m'a dit d’user de ces précautions pour la sûreté des lettres qu’on m’envoyera de Paris. Je vous prie de me mander des nouvelles de nos anciennes connoïssances, et de m'instruire un peu de ce qui se passe de beau dans Paris; et moi je prendraï le soin de vous mander ce qui se passera de beau dans le Languedoc. Nous savons la naissance du Dauphin : c’est pourquoi je vous exempte de me l’apprendre. J'aurois peut-être chanté quelque chose de nouveau sur cette matière si J'eusse été à Paris; mais ici je n’ai pu chanter? rien que le Te Deum, qu’on chanta hier ici en grande cérémonie. Mandez-moi, s’il vous plaît, qui aura le mieux réussi de tous les chantres du Parnasse. Je ne doute pas qu'ils n’emploient tout le crédit qu'ils ont auprès des Muses, pour en recevoir de belles et magnifiques inspirations. Surtout si elles continuent à vous favoriser, comme elles avoient commencé à Bourbon, faites quelque chose, et envoyez-moi tout ce que vous aurez fait.
Incipe, si quid habes : et te fecere poetam Pierides3.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vas-
seur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une sole jaune.)
2. Racine avait commencé par mettre : « je n’ai pu faire autre chose. »
3. « Commence, si tu sais quelque chose; toi aussi, les Muses
t'ont fait poëte. » (Virgile, églogue 1x, vers 32 et 33.) — Dans le premier de ces vers, Racine a substitué te à me.
1h22 LETTRES.
DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR
A Usez, ce 24%% novembre [1661].
Jr ne me plains pas encore de vous; car je crois bien que c’est tout au plus si vous avez maintenant reçu ma première lettre; mais je ne vous réponds pas que dans huit jours je ne commence à gronder si je ne recois point de vos nouvelles. Épargnez-moi donc cette peine, je vous supplie, et épargnez-vous à vous-même de grosses injures, que je pourrois bien vous dire dans ma mauvaise humeur :
Nam contemptus amor vires habet*.
Je vous aurois écrit mardi passé par l'ordinaire, n'étoit que j'étois allé faire un tour à Nîmes : ainsi je me sers aujourd'hui de l'extraordinaire, qui part les vendredis. Mais puisque j'ai commencé à vous parler de ce voyage, il faut que je vous en entretienne un peu. Nîmes est à trois lieues d'ici, c’est-à-dire à sept ou huit bonnes lieues de France. Le chemin est plus diabolique mille fois que celui des diables à Nevers, et la rue d’Enfer, et tels autres chemins réprouvés; mais la ville est assurément aussi belle et aussi polide, comme on dit ici, qu'il y en ait dans le royaume. Il n'y a point de divertissements qui ne s’y treuvent :
Suoni, canti, vestir, giuochi, vivande, Quanto pud cor pensar, pud chieder bocca?.
Lerrre 16 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. « Car l'amour méprisé est fort. » (Pétrone, Satyricon, chapitre evur, vers la fin.) — Au commencement du vers Racine a substitué nam à sed, qui est dans le texte de Pétrone.
a. « De la musique, des chants, des parures, des jeux, des festüins, autant que l'esprit en peut imaginer, la bouche en demander. » (Orlando furioso, chant [V, stance xxxtr.)
LETTRES. gaa
On m'avoit dit tout cela devant que j'y allasse, mais je n’en voulois rien croire. Vous ne voudrez pas m'en croire aussi. Cependant je n’en dis pas la moitié de ce qu'on en pourroit dire. J'y allois pour voir le feu de joie” qu'un homme de ma connoissance avoit entrepris. Il en a coûté deux mille francs à la ville. Il étoit fort beau sans doute. Les jésuites avoient fourni les devises, qui ne valoient rien du tout : ôtez cela, tout alloit* bien. Mais je n'y pris pas assez bien garde pour vous en faire le détail; J'étois détourné par d’autres spectacles : il y avoit tout autour de moi des visages qu'on voyoit à la lueur des fusées, et dont vous auriez bien eu autant de peine à vous défendre, que j'en avois. Il n’y en avoit pas une à qui vous n'’eussiez bien voulu dire ce compliment d'un galand du temps de Néron : We fastidias hominem peregrinum inter cultores tuos admittere : invenies religiosum, si te adorari permiseris*. Mais pour moi, je n’avois garde d'y penser; je ne les regardois pas même en sûreté; j'étois en la compagnie d’un R. Père de ce chapitre, qui n’aimoit pas trop à rire :
E parea, più ch alcun fosse mai stato, Di conscienza scrupulosa e schiva®.
3. « De Nimes... 8 décembre 1661. — Le chapitre de notre cathédrale s'étant dignement acquitté de son devoir, en l’absence de notre évêque, par les grâces solennelles qu’il a rendues pour l’heureuse naissance de Monseigneur le Dauphin, nos consuls et habitants de l’une et l’autre religion en firent pareillement, le 22 du passé, des feux, qui furent accompagnés de concerts, de festins, et de toutes les marques d’une extraordinaire réjouissance. » (Gazetle du 17 décembre 1661, p. 1323.)
4. Racine avait d’abord écrit: tout étoit; et, deux lignes plus loin : attaché, au lieu de détourné.
5. « Ne dédaignez pas de recevoir un étranger parmi ceux qui vous rendent un culte : vous le trouverez plein de ferveur, si vous voulez bien vous laisser adorer. » (Pétrone, Satyricon, chapitre Gxxvir.)
6. « Et il sembloit être, plus que personne ne le fut jamais,
Quoi qu'il en soit, il falloit être sage avec lui, ou du moms le faire. Voilà ce que vous auriez treuvé de beau dans Nîmes; mais j'y treuvai encore d’autres choses qui me plurent fort, surtout les Arènes. Vous en avez sans doute ouï parler. C’est un grand amphithéâtre, un peu en ovale, tout bâti de prodigieuses pierres, longues de deux toises, qui se tiennent là, depuis plus de seize cents ans, sans mortier et par leur seule pesanteur. Il est tout ouvert en dehors par de grandes arcades, et en dedans ce ne sont tout autour que de grands siéges de pierre, où tout le peuple s’asseyoit pour voir les combats des bêtes et des gladiateurs. Mais c’est assez vous parler de Nîmes et de ses raretés : peut-être même trouverez-vous que j'en ai trop dit. Mais de quoi voulez-vous que je vous entretienne ? Il ne se passe rien en ce pays qui mérite qu'on le mande de si loin. Car de vous dire qu'il y fait le plus beau temps du monde et qu'il n’a fait ni froid ni pluie depuis que j'y suis, vous ne vous en mettez guère en peine. De vous dire tout de même qu'on doit cette semaine créer des consuls ou des conses, comme on dit, cela vous touche fort peu. Cependant c'est une belle chose de voir le compère cardeur et le menuisier gaillard avec la robe rouge, comme un président, donner des
- arrêts et aller les premiers à l’offrande. Vous ne voyez
pas cela à Paris. À propos de consuls, il faut que je vous parle d’un échevin’ de Lyon, qui doit l'emporter sur les plus fameux quolibetiers du monde. Je l’allai voir* avec un autre de notre troupe, quand nous voulümes sortir de Lyon, pour avoir un billet de sortie pour notre bateau; car sans billet les chaînes du Rhône ne se lèvent point.
d’une conscience scrupuleuse et sévère. » (Orlando furioso, chant IL, stance XII.)
Racine avait d’abord écrit : « Je fus le voir
1 nous fit nos dépèches fort gravement, et après, quittant un peu de cette gravité magistrale qu'on doit garder en donnant de telles ordonnances, ilnous demanda : « Quid novi°? Que dit-on de l'affaire d'Angleterre‘? » Nous lui dîimes qu'on ne savoit pas encore à quoi le Roi se résoudroit. « Le Roi, dit-il, fera la guerre assurément ; car il n’est pas parent du P. Souffren‘!. » Nous lui fîmes lors la révérence et je fis bien paroître ? que je ne l'étois pas non plus; car je le regardai avec un froid qui montroit bien la rage où j'étois de voir un si grand quolibetier impuni. Je n’ai pas voulu en enrager tout seul; j'ai voulu que vous me tinssiez compagnie, et c’est pourquoi je vous fais part de cette marauderie. Enragez donc, et si vous ne trouvez point de termes assez forts pour faire des imprécations, dites avec l’emphasiste Brébeuf :
A qui, Dieux tout-puissants, qui gouvernez la terre, A qui réservez-vous les éclats du tonnerre ‘#?
Si vous ne vous hâtez de m'écrire, je vous ferai enrager tous les voyages par de semblables nouvelles. Écrivez-moi donc si vous m'en croyez, et faites'* de ma part à Mile Lucrèce le compliment latin dont je vous ai parlé, mais que ce soit en beau francois.
Quoi de nouveau
10. Cette affaire d'Angleterre est l’insulte faite le 10 octobre 1661 par le baron de Batteville, ambassadeur d’Espagne, au comte d’Estrades, ambassadeur de France, à l’occasion de l’entrée à Londres de l'ambassadeur de Suède. Voyez à la page 364, note 3, de notre tome IV. -
11. Louis Racine et les éditeurs venus après lui ont corrigé Souffren en Souffrant. — Le P. Suffren, jésuite, mort en 1641, avait été confesseur de Louis XIII. On prononçait son nom Souffrant : de là le quolibet.
DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
A Usez, le 26?" décembre 1661.
Dreu merci, voici une de vos lettres. Que vous en êtes devenu grand ménager ! J'ai vu que vous étiez plus libéral, et il ne se passoit guère de semaines, lorsque vous étiez à Bourbon, que vous ne m'écrivissiez une fois ou deux, et non-seulement à moi, mais à des gens mêmes à qui vous n’aviez presque jamais parlé, tant les lettres vous coûtoient peu. Maintenant elles sont plus clair-semées, et c’est beaucoup d’en recevoir une en deux mois. J'étois le plus en peine du monde d’où pouvoit venir ce changement. Je croyois que vous étiez retombé malade, ou du moins que vous nous aviez cassés aux gages. J'enrageois de voir qu'une si belle amitié se füt ainsi évanouie pour n'avoir été que deux mois hors de Paris. En dextra fidesque* ! m'écriois-je, e °Z cor pien di sospir parea un Mongibello?, lorsque heureusement votre lettre m'est venue tirer de toutes ces inquiétudes, et m'a appris que la raison pourquoi vous ne m'écriviez pas, c'est que mes lettres étoient trop belles. Qu’à cela ne tienne, Monsieur : il me sera fort aisé d'y remédier; et il m'est si
Lertre 17 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. « Voilà donc la foi promise! » (Virgile, Énéide, livre IV, vers 597.)
2. « Et le cœur plein de soupirs paroiïssoit un Etna, un volcan. » Cette phrase italienne est sans doute une réminiscence de ce passage de l’Arioste (Orlando furioso, chant I, stance xL) :
Sospirando piangea, tal ch un ruscello Parean le guance, e *l petto un Mongibello.
naturel de faire de méchantes lettres, que j'espère, avec la grâce de Dieu, venir bientôt à bout de n’en faire pas de trop belles. Vous n'aurez pas sujet de vous plaindre à l'avenir, et j'attends dès à présent des réponses par tous les ordinaires. Mais parlons plus sérieusement. Avouez que tout au contraire vous croyez les vôtres trop belles pour être si facilement communiquées à de pauvres provinciaux comme nous. Vous avez raison, sans doute, et c’est ce qui me fàche le plus; car il ne vous est pas aisé, comme à moi, de faire de mauvaises lettres, et ainsi je suis fort en danger de n’en guère recevoir. Après tout, si vous saviez la manière dont je les recois, vous verriez qu'elles ne sont pas profanées pour tomber entre mes mains; car, outre que je les reçois avec toute la vénération que méritent les belles choses, c’est qu'elles ne me demeurent pas longtemps, et elles ont le vice dont vous accusez les miennes injustement, qui est de courir un peu trop les rues, et vous diriez qu'en venant en Languedoc elles se veulent accommoder à l'air du pays. Elles se communiquent à tout le monde, et ne craignent point la médisance : aussi savent-elles bien qu’elles en sont [à] couvert; chacun les veut voir, et on ne les lit pas tant pour apprendre des nouvelles, que pour voir la facon dont vous les savez débiter. Continuez donc, s’il vous plaît, ou plutôt commencez tout de bon à m'écrire, quand ce ne seroiït que par charité. Je suis en danger d'oublier bientôt le peu de francois que je sais; je le désapprends tous les ] jours, et jene parle tantôt plus que le langage de ce pays, qui est aussi peu francois que le bas breton.
Tpse mihi videor jam dedidicisse latine ; Nam didici getice sarmaticeque loqui®.
3, « Il me semble que déjà j'ai désappris à parler latin; car j'ai
J'ai vu qu'Ovide vous faisoit pitié quand vous songiez qu'un si galand homme que lui étoit obligé à parler scythe lorsqu'il étoit relégué parmi ces barbares : cependant il s'en faut beaucoup qu'il fût si à plamdre que moi. Ovide possédoit si bien toute l'élégance romaine, qu'il ne la pouvoit jamais oublier; et quand il seroit revenu à Rome après un exil de vingt années, il auroit* toujours fait taire les plus beaux esprits de la cour d'Auguste : au lieu que, n'ayant qu'une petite teinture du bon francois, je suis en danger de tout perdre en moins de six mois, et de n'être plus intelligible si je reviens jamais à Paris. Quel plaisir aurez-vous, quand je serai devenu le plus grand paysan du monde? Vous ferez bien mieux de m’entretenir toujours un peu dans le langage qu'on parle à Paris. Vos lettres me tiendront lieu de livres et d'Académie.
Mais à propos d’Académie, que le pauvre Pélisson * est à plaindre, et que la Conciergerie est un méchant poste pour un bel esprit! Tous les beaux esprits du monde‘ devroient-ils pas faire une solennelle députation au Roi pour demander sa grâce? Les Muses elles-mêmes devroient-elles pas se rendre visibles afin de solliciter pour lui?
Nec vos, Pierides, nec stirps Latonia, vestro Docta sacerdoti turba tulistis opem !
appris à parler gète et sarmate, » (Ovide, Tristes, livre V, élégie xn, vers b7 et 58.)
Racine avait d’abord mis eüt
5. Pellisson était en prison depuis le mois de septembre 166r.
6. Ne a été ajouté au-dessus de la ligne, devant devroïent ; mais peut-être pas de la main de Racine. Voyez la phrase suivante.
7. « Ni vous, Piérides, ni vous, fils de Latone, vous n’avez, troupe savante, porté secours à votre prêtre. » (Ovide, Tristes, livre III, élégie 11, vers 3 et 4,
Mais on voit peu de gens que la protection des Muses ait sauvés des mains de la justice. Cependant il eût mieux valu pour lui qu'il ne se fût jamais mélé que de belles choses, et° la condition de roitelet, en laquelle il s'étoit métamorphosé *, lui eût été bien plus avantageuse que celle de financier. Cela doit apprendre à M. l’Avocat que le solide n’est pas toujours le plus sûr, puisque M. Pélisson ne s’est perdu que pour l'avoir préféré au creux: et sans mentir, quoiqu'il fasse bien creux sur le Parnasse, on y est pourtant plus à son aise que dans la Conciergerie. Après tout, il n’y a point! de plaisir d’avoir place dans les histoires tragiques, dussent-elles être écrites de la main de M. Pélisson luimême.
- Je baise les mains de tout mon cœur à M. l’Avocat, et je diffère encore ce voyage de lui écrire, afin de laisser un peu passer ce reste de mauvaise humeur que sa maladie lui a laissée, et qui lui feroit peut-être maltraier les lettres que je lui envoyerois. Quoi qu'il en soit, il n’y a point de plaisir d'écrire à des gens qui sont encore dans les remèdes, et c'est trop exposer des lettres. Je salue très-humblement toute votre maison, où est compris l'illustre M. Botreau; ipsa ante alias pulcherrima Dido *": vous savez de qui j'entends parler.
J'écrirai à Mlle Vitart, et j'avois dessein de lui écrire bien devant que d’avoir recu votre lettre. Je vous prie
Du tout à été rayé après point
11. « Didon elle-même, la plus belle de toutes. » Cette phrase est tirée en partie du vers 60 du livre IV de l’Énéide,
de me remettre dans ses bonnes grâces, si je suis si malheureux que de les avoir perdues; sinon, je vous prie de m'y entretenir toujours, et de penser un peu à mes affaires en faisant les vôtres; surtout seribe et vale*?. Mandez-moi des nouvelles de tout, et entre autres d'un petit mémoire ‘* que j'envoyai pour la Gazette il y a huit jours.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie jaune.)
Écrivez, et portez-vous bien
13. Ce petit mémoire, qui n’avait jamais encore été cité dans les OEuvres de Racine, est certainement l’article sur le feu d’artifice allumé par les consuls d'Uzès, à l’occasion de la naissance du Dauphin; il est imprimé dans la Gazette du 31 décembre 1661, p.1372; sous la rubrique : D’Usez, le 25 décembre 1661. Il devrait cependant avoir une date un peu antérieure. Le voici, tel que la Gazette le donne, après l'avoir peut-être abrégé : « Outre les réjouissances qui se sont ici faites par l’ordre de notre évêque, pour la naissance de Monseigneur le Dauphin, nos consuls voulants aussi en signaler leur joie, firent le 18 courant allumer un feu dont le succès répondit des mieux à la beauté du dessein. Après que la Renommée, qui étoit élevée sur un piédestal, eut fait sonner trois fois un cor chargé de pétards, qu’elle avoit en sa main, une colombe partit d’un autre côté, toute en feu, qui tenant à son bec un rameau d'olive, vint allumer l’artifice. En même temps on ouït un grand bruit de bombes et de pétards, et l’air se couvrit d’une épaisse fumée, à laquelle succéda une grande clarté, qui découvrit un rocher fort élevé, vomissant des flammes de toutes parts, au sommet duquel paroissoit la Paix, avec une corne d’abondance en l’une de ses mains, et s’appuyant de l’autre sur un dauphin; ayant à ses pieds les Vertus cardinales qui jetoient quantité de fusées, comme elle en épanchoit grand nombre, qui alloient semer en l'air une infinité d'étoiles : tellement que cette machine parut des plus industrieusement inventées. »
LETTRES. 431 18. — DE RACINE A MADEMOISELLE VITART
À Usez, le 26°% décembre 1667.
Je pensois bien me donner l'honneur de vous écrire il y a huit jours, mais il me fut impossible de le faire : je ne sais pas même si j'en pourrai bien venir à bout aujourd'hui; car vous saurez, s’il vous plaît, que ce n'est pas à présent une petite affaire pour moi que de vous écrire. Îl a été un temps que je le faisois assez aisément, et il ne me falloit pas beaucoup de peine pour faire une lettre un peu passable. Mais ce temps-là est passé pour moi : il me faut suer sang et eau pour faire quelque chose qui mérite de vous l’adresser; encore sera-ce un grand hasard si j'y réussis. La raison de cela, c'est que je suis un peu plus éloigné de vous que je n'étois lors. Quand je songeois seulement que je n'étois qu'à quatorze ou quinze lieues de vous, cela me mettoit en train, et c'étoit bien autre chose quand je vous voyois en personne : c'étoit alors que les paroles ne me coütoient rien, et que je causois d'assez bon cœur. Au lieu qu'aujourd'hui je ne vous vois qu’en idée; et quoique je songe assez fortement à vous, je ne saurois pourtant empêcher qu'il n'y ait cent cinquante lieues entre vous et votre idée. Amsi il m'est un peu plus dificile de m'échauffer; et quand mes lettres seroient assez heureuses pour vous plaire, que me sert cela? J'aimerois mieux recevoir un soufflet ou un coup de poing de vous, comme cela m'étoit assez ordinaire, qu'un grand merci qui viendroit de si loin. Après tout, il vous faut écrire, et il en faut revenir là. Mais que vous mander? Sans mentir, je n’en sais rien pour le présent. Faites-
LerrRe 18 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. L’original de ce billet, peut-être incomplet; ne remplit que les deux pages d’un même feuillet. La suscription manque.
moi une grâce, donnez-moi temps jusqu'au premier ordinaire pour y songer, et je vous promets de faire merveille. J'y travaillerai plutôt jour et nuit : aussi bien n'ai-je plus qu'un demi-quart d'heure à moi, et vousmême avez maintenant bien d’autres affaires. Vous n'avez pas à déloger? seulement, comme on m'a mandé; mais vous avez même à préparer les logis au Saint-Esprit*, qui doit venir dans huit jours à l'hôtel de Luynes. Travaillez donc à le recevoir comme il mérite, et moi je travaillerai à vous entretenir comme vous méritez. Comme ce n’est pas une petite entreprise, vous treuverez bon que je m'y prépare avec un peu plus de loisir. Cependant je souhaite que tout le monde se porte bien chez vous, que vos deux infantes vous ressemblent, et que vous ne soyez point en colère contre moi de ce que J'ai tant tardé à m'acquitter de ce que je vous dois. C’est bien assez que je sois si loin de votre présence, sans me bannir encore de votre esprit. Ainsi soit-il. Vous me permettrez d'assurer ici Monsieur le Marquis* de mes très-humbles respects. Je gagerois qu’il recevra cette assurance de fort bon cœur, non pas en ma considération, mais pour la vôtre. Je n’écris pas à mon cousin, car on m'a mandé qu'il étoit à la campagne; et puis c'est lui écrire que de vous écrire.
2. Le duc de Luynes, qui demeurait alors rue du Bac, allait habiter son nouvel hôtel de la rue de la Butte (depuis rue Saint-Guillaume) sur la paroisse Saint-Sulpice.
3. Le duc de Luynes avait été créé chevalier de l’ordre du Saint- Esprit dans le chapitre tenu par le Roi le 3 décembre 1661; il fut reçu Je rer janvier 1662.
LETTRES. 433 19. — DE RACINE A MARIE RACINE
A Usez, le 3°" janvier 1662,
Ma TRÈS-CHÈRE SOEUR,
Je reçus hier votre lettre avec beaucoup de joie: mais j'en aurois encore davantage, si vous m'écriviez un peu plus souvent. Vous n'avez qu'à donner librement vos lettres à mon oncle Sconin ‘, comme je vous l'ai déjà mandé. Il prend la peine de m'écrire presque tous les quinze jours, et il prendra bien celle d'envoyer votre lettre avec les siennes. Mandez-moi tout ce qui se passe à la Ferté, comme vous avez commencé, mais faites-le un peu plus au long que vous n’avez fait. Quand on écrit de si loin, il ne faut pas écrire pour une page. J'ai vu que vous m'écriviez de si belles lettres quand j'étois à Paris : il ne se passoit rien à la Ferté que je ne susse par votre moyen. Assurez-vous que je ne saurois avoir plus de plaisir que lorsque vous vous donnerez cette peine pour moi. En récompense, lorsque je treuverai l'occasion de vous envoyer quelque chose de ce pays, je ne la laisserai pas passer. Mais il faut un peu attendre. Je ne fais encore qu'arriver, et je n’ai pas eu le loisir de reconnoître ce qu’il y a de beau. Ma mère m'écrivit, il y a huit jours; elle avoit en effet encore de la fièvre comme vous me mandez, mais elle espéroit d'en être bientôt dehors. Je reçois assez souvent des nouvelles de Paris; il n’y a que vous qui êtes une paresseuse. Vous direz peut-être que vous avez encore la fièvre; mais vous avez bien vu que quand je l’avois encore, je ne laissois pas de vous écrire. Après tout, je suis bien marri que vous l’ayez, et que vous la gardiez si
LærrRe 19 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons). — 1. Voyez ci-dessus, p. 376, la note 5 de la lettre 3. É
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longtemps. J'en ai eu quelques accès la semaine passée ; mais elle m’a quitté, Dieu merci.
Quant à ce que vous me mandez que ma cousine Parmentier ? est encore malade, je vous puis assurer que j'y prends grande part, et qu'elle me touche toujours d'aussi près qu'elle a fait. Je suis marri que mon cousin son frère ait rompu avec moi, comme il a fait à cause de mon voyage, et je vois bien qu'il n’est pas aussi bon ami que je le suis envers lui. Quand il seroit venu ici au lieu de moi, je ne lui en auroïs pas voulu mal* pour cela. Il ne sait pas les raisons qui m'ont obligé d'y venir. Cependant je sais assez que lui et mon oncle du Chesne ont fait bien du bruit pour cela, à cause que j'y étois venu sans lui, comme si cela dépendoit de moi. Quoi qu’il en soit, je suis marri d'être mal dans son esprit; mais je ne lui en ai pas donné de sujet. Il est vrai que je ne lui ai pas écrit depuis ma maladie, parce qu'étant encore à Paris, je ne pouvois presque écrire à personne, et depuis que je süis ici, je n’ai pas su par quelle voie lui écrire, aussi bien qu’à d'autres personnes qui peut-être m'en voudront mal. Je vous dis tout cela parce qu’il n'y a rien que je haïsse tant que d’être mal avec une personne comme lui, avec qui j'ai toujours été si bien. Si l'occasion s’en présente et qu'il vous parle de moi, dites-lui ces raisons, s'il vous plaît, et faites mes baisemains à ma cousine sa sœur. Je vous en prie de tout mon cœur. Vous savez combien je l'ai toujours honorée, et Je l’honore toujours de même.
Après tout, il ne faut pas s'étonner si mon oncle Sconin ne s'est pas employé pour le faire venir *, parce que vous savez bien la manière dont mon oncle du
2. Voyez ci-dessus, p. 375, la note 2 de la lettre 3. 3. Mal a été ajouté dans l’interligne.
Racine avait d’abord mis simplement : « pour lui
Chesne a vécu avec lui. Mais je n’en veux pas parler davantage. Ne montrez point ma lettre, et mandez-moi toutes choses comme elles se passent. C’est toute la prière que je vous fais, de m'écrire souvent et de vous souvenir de moi. N'oubliez pas aussi de faire vos recommandations à mon oncle quand vous m'écrirez. Je salue mon oncle Racine et ma cousine Cathau‘. Adieu, ma très-chère sœur.
Suscription : À Madame Madame Marie Racine, chez M. le Commissaire à la Ferté-Milon. (Cachet : J.R., avec une soie bleu clair.)
DE RACINE A M. VITART
[A Usez,] du 17° janvier [1662],
Je ne fais qu'arriver d’une lieue et demie d'ici, où j'étois allé promener; car il est impossible de demeurer longtemps dans la chambre par le beau temps qu'il fait en ce pays. Les plus beaux jours que vous donne le printemps ne valent pas ceux que l'hiver nous laisse,
5. Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la Ferté-Milon, né en 1620.
6. Catherine Sconin, fille de Pierre Sconin, dont il est parlé quelques lignes plus haut, sous le nom de l'oncle Sconin, et de Françoise Lefebvre. Elle épousa, au commencement de 1667, Antoine Vitart, et fut mariée en secondes noces, en 1687, à Joseph de Malortique. Elle mourut en 1716, âgée de soixante-douze ans.
Lerrre 20. — 1. Nous n'avons pas l’autographe de cette lettre, mais nous l’avons revue sur une copie de Louis Racine, que nous a communiquée M. Auguste de Naurois. Cette copie diffère du texte que Louis Racine a fait imprimer, en l’altérant beaucoup, suivant . sa coutume. On verra plus loin que, commencée le 17 janvier, la lettre a été continuée le 24. ï
et jamais le mois de mai ne vous paroït si agréable,
que l’est ici le mois de janvier.
Le soleil est toujours riant, Depuis qu'il part de l'Orient Pour venir éclairer lé monde, Jusqu’à ce que son char soit descendu dans l'onde. La vapeur des brouillards ne voile point les cieux ; Tous les matins, un vent officieux En écarte toutes les nues :
Ainsi nos jours ne sont jamais couverts; Et dans le plus fort des hivers, Nos campagnes sont revètues De fleurs et d'arbres toujours verts.
Les ruisseaux clairs et murmurants
Ne grossissent point en torrents :
Ils respectent toujours leurs rives,
Et leurs nayades fugitives,
Sans sortir de leur lit natal,
Errent paisiblement, et ne sont point captives Sous une prison de cristal.
Nos oiseaux ne sont point forcés, De se cacher ou de se taire,
Et leurs becs n'étant pas glacés, Ils chantent à leur ordinaire,
Et font l'amour en liberté Autant l'hiver comme l'été.
Enfin, lorsque la nuit a déployé ses voiles,
La lune, au visage changeant,
Paroît sur un trône d'argent,
Tenant cercle avec les étoiles :
Le ciel est toujours clair tant que dure son cours, Et nous avons des nuits plus belles que vos jours.
J'ai fait une assez longue pause en cet endroit, parce que, lorsque j'écrivois ces vers il y a huit jours, la chaleur de la poésie m'emporta si loin, que je ne m'aper-
cus pas que le temps se passoit et qu'il étoit trop tard 166
pour porter mes lettres à l'ordinaire. Je recommence aujourd'hui, 24. de janvier, à vous écrire; mais 1l est arrivé un assez plaisant changement; car en relisant mes vers, je reconnois qu'il n’y en a pas un de vrai: il ne cesse de pleuvoir depuis trois jours, et l’on diroit que le temps a juré de me faire mentir. J'aurois autant de sujet de faire une description du mauvais temps, comme j'en ai fait une du beau; mais j'ai peur que je ne m'engage encore si avant, que je ne puisse achever cette lettre que dans huit jours, auquel temps peut-être le ciel se sera remis au beau : je n’aurois jamais fait. Cela mn’apprend que cette maxime est fort vraie :
La vita al fin, il di loda la sera?.
Nous ne sommes qu’à quatre lieues de Marnas, et nous avons ici près un gentilhomme d'Avignon qui se fait fort d’être parent de M. de Luynes. Il s’appelle..…. Je viens de l'oublier : je vous le manderai une autre fois. C’est peut-être lui qui a profité de cette succession dont j'ai ouï parler autrefois; mais comme vous dites, il faut attendre que j'aie été à Avignon. J'irai ce carnaval. Je vous remercie de la peine que vous avez prise pour notre feu de joie *. Messieurs d'Usez en sont fort glorieux et vous en remercient en corps. C’est bien la plus maudite ville du monde. Ils ne travaillent à autre chose qu’à se tuer tous tant qu'ils sont, ou à se faire pendre les uns et les autres. Il y a toujours ici des commissaires : cela est cause que je n’y veux faire aucune connoissance, parce qu’en faisant un ami, je m'attire-
2. « Louez la vie à la fin, et le jour le soir. » (Pétrarque, Rime, parte I, canzone I, Nel dolce tempo, vers 31, édition de Venise, 1741.)
3. Sans doute parce qu’il en avait fait insérer la description dans la Gazette. Voyez ci-dessus, p. 430, note 13 de la lettre 17.
66à rois cent ennemis. Ce n’est pas qu'on ne m'en ait pressé plusieurs fois, et qu'on ne [me] soit venu solliciter, moi indigne, de venir dans les compagnies; car on a trouvé mon ode chez une dame de la ville, et on est venu me saluer comme auteur; mais tout cela ne sert de rien, mens immota manet*. Je n’aurois jamais cru être capable d'une si grande solitude, et vous-même n’aviez jamais espéré cela de ma vertu.
Je passe tout le temps avec mon oncle, avec saint Thomas et avec Virgile; je fais force extraits de théologie, et quelques-uns de poésie : voilà comme je passe le temps, et ne m'ennuie pas, surtout quand j'ai reçu quelque lettre de vous : elle me sert de compagnie pendant deux jours.
Mon oncle a toute sorte de bons desseins pour moi; mais il n’en a point encore d’assuré, parce que les affaires du chapitre sont encore incertaines. J'attends toujours un démissoire. Cependant il m'a fait habiller de noir depuis les pieds jusqu’à la tête. La mode de ce pays est de porter un drap d'Espagne qui est fort beau, et qui coûte vingt-trois livres. Il m'en a fait faire un habit; j'ai maintenant la mine d'un des meilleurs bourgeois de la ville. Il attend toujours l'occasion de me pourvoir de quelque chose, et ce sera alors que je tàcherai de payer une partie de mes dettes si je puis; car je ne puis rien faire avant ce temps. Je me remets devant les yeux toutes les importunités que vous avez recues de moi; j'en rougis à l'heure que je vous parle : erubuit puer, salva res est”. Mais mes affaires n’en vont
4. «Mon âme demeure inébranlable. » (Virgile, Énéide, livre IV, vers 449.)
5. « L'enfant a | rougi, tout est sauvé. » (Térence, Adelphes, acte IV, scène v, vers 647.) — Racine a ajouté puer, qui n’est pas dans le texte.
pas mieux, et cette sentence est bien fausse, si ce n'est que vous vouliez prendre cette rougeur pour reconnoissance de tout ce que je vous dois, dont je me souvien-
drai toute ma vie.
DE RACINE À MADEMOISELLE VITART
A Usez, le 24e janvier [1662].
Ce billet n’est qu'une continuation de promesse et une nouvelle obligation. Je m’étois engagé l’autre jour ‘ de vous écrire une lettre raisonnable, et après 15 jours d'intervalle je suis si malheureux que de n'y pouvoir satisfaire encore aujourd'hui, et je suis obligé malgré moi de remettre à l’autre voyage. Mais toutes ces remises ne sont pour moi qu'un surcroît de dettes, dont il me sera fort difficile de m'acquitter; car vous vous attendez peut-être de recevoir quelque chose de beau, puisque je prends tant de temps pour m'y préparer. Vous me ferez charité de perdre cette opinion, et de vous attendre plutôt à être fort mal payée; car je vous ai déjà avertie que je suis devenu un très-mauvais payeur. Quand je n’étois pas si loin de vous, je vous payois assez bien, ou du moins je le pouvois faire ; car vous me fournissiez assez libéralement de quoi m'acquitter envers vous. J'entends de paroles; car vous êtes trop riche, et moi trop pauvre pour vous pouvoir payer d'autre chose. Quoi qu’il en soit, cela veut dire
Que j'ai perdu tout mon caquét,
LerTRe 21 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Voyez ci-dessus, dans la lettre 18, datée du 26 dé-
cembre 1667, les premières lignes de la page 432.
ho LETTRES.
Moi qui savois fort bien écrire?
di si Et jaser comme un perroquet.
Mais quand je säurois encore jaser des mieux, il faut que je me taise à présent. Le messager va partir, et on m'arrache la plume des mains. Vous me permettrez donc de finir. Il ne faut pas faire attendre un messager de grande ville comme est Usez. Pardonnez done, et attendez encore huit jours.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Vitart. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie jaune.)
DE RACINE A MADEMOISELLE VITART t
À Usez, le 31°*° janvier 1662.
Que votre colère est charmante, Belle et généreuse Amarante!
Qu'il vous sied bien d’être en courroux!
Si les Grâces jamais se mettoient en colère, Le pourroient-elles faire De meilleure grâce que vous ?
Je confesse sincèrement Que je vous avois offensée ; Et cette cruelle pensée M'étoit un horrible tourment.
Mais depuis que vous-même en avez pris vengeance, Un si glorieux châtiment Me paroît une récompense.
2. Racine avait d’abord ainsi tourné ce vers : Et que moi qui savois écrire,
LETTRE 22. — 1, Revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale,
LETTRES. &hx
Les reproches mêmes sont doux Venant d'une bouche si chère :
Mais si je méritois d’être loué de vous,
Et que je fusse un jour capable de vous plaire, Combien ferois-je de jaloux ?
Je m'en vas donc faire tout mon possible pour venir à bout d’un si grand dessein. Je serai heureux si vous pouvez vous louer de moi avec autant de justice que vous vous en plaignez; et je ferois de mon côté un fort bel ouvrage si je savois dire vos vertus avec autant d’esprit que vous dites les miennes. Je ne vous accuserai point de me flatter : vous les représentez au naïf. S'il en est de même de la passion de Monsieur l'Abbé, je tiens qu’il n’est pas mal partagé. Et quand le portrait de Mlle Lucrèce auroit été fait par le plus habile peintre du monde, il ne sauroit sans doute égaler celui que vous faites d'un amoureux en sa personne.
Je me l’imagine en effet Tout languissant et tout défait, Qui gémit et soupire aux pieds de cette image. Il contemple son beau visage, Il admire ses mains, il adore ses yeux, Il idolâtre tout l'ouvrage.
Puis, comme si l'Amour le rendoit furieux, Je l’entends s’écrier : « Que cette image est belle! Mais que la belle même est bien plus belle qu'elle! Le peintre n’a bien imité Que son insensibilité. »
Aïnsi il ne faut pas s'étonner s’il a voulu donner une hydropique à M. d'Houÿ. Ce n'est pas qu'il ait aucune mauvaise volonté pour lui : il auroit grand tort. Mais il est si fortement possédé de l’idée de Mile Lucrèce, que tout le reste des choses lui est entièrement indifférent. J'aimême de la peine à croire que vous ayez assez de puissance pour rompre ce charme, vous qui aviez accoutumé
de le charmer lui-même autrefois, aussi bien que beaucoup d’autres. Ce n’est pas qu'il pourroit avoir eu une pensée qui l’obligeoit de procurer ce mariage. Il vouloit sans doute marier l’eau avec le vin; en mariant M. d'Houÿ à une hydropique. Mais je suis bien certain que M. d'Houÿ s'y sera fortement opposé; car, comme dit la chanson, ni le vin ni lui ne veulent point d’eau. Outre qu'il aime mieux soupirer toute sa vie auprès de vous [au] hasard d’en être quelquefois battu, et de faire tous les jours la prière.
On m'a mandé que ma tante Vitart étoit allée à Chevreuse pour Mlle Sellyer *; mais je crois qu'elle n’y sera pas longtemps, et qu’elle sera° bientôt nécessaire au fauxbourg Saint-Germain *. Elle ne manquera pas de pratique”, s’il plaît à Dieu, et elle ne se reposera de longtemps si elle attend que vous vous reposiez toutes. Peut-être qu’autrefois je n’en aurois pas tant dit impunément, mais je suis à couvert des coups. Vous pouvez néanmoins vous adresser à mon lieutenant M. d'Houy : il ne tiendra pas cette qualité à déshonneur, puisqu'il a bien passé pour mon recors*.
2. Agnès Vitart, fille de Claude des Moulins (ma tante Vitart), et mariée à Pierre Sellyer, baiïlli de Chevreuse. Voyez ci-dessus, p. 407, la note 12 de la lettre 11.
Racine avait commencé par écrire : « et qu'il faudra
4. C'est-à-dire auprès de Mlle Vitart, à qui cette lettre est adressée. Claude-Auguste Vitart naquit quelques mois après. Son acte de baptême est du 21 octobre 1662. — Si l'éditeur de 1807 s’est uniquement fondé sur ce passage, et sur celui qu’on trouvera plus bas, dans la lettre à Mile Vitart du 15 mai 1662, pour avancer que Mme Vitart exerçait la profession de sage-femme, il est clair que rien ne justifie son assertion. Il est d’ailleurs vrai que ses informations étaient d'ordinaire puisées à bonne source. Voyez la Notice biographique, p. 40.
Sans doute le jour où une dame prit Racine lui-même pour
Vous m'avez mis en train, comme vous voyez, et vos lettres ont sur moi la force qu’avoit autrefois votre vue; mais je suis encore obligé de finir plus tôt que je ne voudrois : j'ai quatre ou cinq lettres à écrire. Monsieur l'Abbé me mandoit un jour qu'il en avoit douze ou treize à faire, et qu'il n’avoit plus qu’une demie heure de temps. Je crus en ce temps-là qu'il disoit vrai, et je le crois encore. Aussi j'espère que vous ne me refuserez pas la même grâce, et que vous me donnerez, en vertu de mes cinq lettres, la permission de finir, et en vertu de la soumission et du respect que j'ai pour vous, la permission de me dire votre passionné serviteur.
Vous m'excuserez si j'ai plus brouillé de papier à dire de méchantes choses, que vous n’en aviez employé à écrire les plus belles choses du monde.
Suscription : A Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie jaune.)
DE RACINE À L'ABBÉ LE VASSEUR
A Usez, le 3° février 1662.
Quoique vous ne soyez pas le plus diligent homme du monde quand il s’agit de répondre à une lettre, je m'assure que vous ne laisserez pas de vous formaliser beaucoup de ce que ma réponse ne vient que huit ou dix jours après votre lettre. Vous attribuerez sans doute ce retardement à un desir de vengeance : elle seroit juste après tout!; mais je n’y ai pas pensé néanmoins. Je m'é-
un sergent. Voyez ci-dessus la lettre 6, du 26 janvier 1661, à la page 386. — Racine écrit records.
Lerrre 23 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Il y avait d’abord : « quand cela seroit. »
;_ lois préparé à vous écrire les deux derniers voyages, et
j'en ai été malheureusement détourné. Mais à quoi bon m'excuser pour un délai de huit jours? Vous ne faites pas tant de cérémonies quand vous avez été deux bons mois sans songer seulement si je suis au monde. C’est assez pour vous de dire froidement que vous avez perdu la moitié de votre esprit depuis que je ne suis plus en votre compagnie. Mais à d’autres! il faudroit que j'eusse perdu tout le mien si je recevois de telles galanteries en payement. Dieu merci, je sais à présent ce qui vous occupe si fort, et ce qui vous fait oublier de pauvres étrangers comme nous. Amor non talia curat?. Oui, c'est cela même qui vous occupe, et j'en sais des nouvelles.
Amor che solo à cor leggiadri invesca®.
Et je ne m'étonne pas qu'un cœur si tendre que le vôtre, et si disposé à recevoir les douces impressions de l'amour, soit devenu amoureux d'une si charmante personne. Bien d’autres que yous auroient succombé à la tentation :
Socrate s’y trouveroit pris,
Et malgré sa philosophie,
Il feroit ce qu'a fait Pâris,
Et le feroit toute sa vie.
Vous l'aviez tous les jours devant vos yeux, et vous aviez tout le loisir de considérer ses belles qualités, e Le sue fattezze *, comme disent les Italiens. Et ainsi, selon le passage que citoit hier notre prédicateur : Mutuo conspectu mutui crescebant amores *. Pour moi, loin d'y
2. «L’amour n’a pas de tels soucis. » (Virgile, églogue x, vers 28.)
3. « L'Amour qui seul charme les nobles cœurs. » (Pétrarque, Rime, parte I, sonnet éxxxr, Come l candido Piè, vers 5.)
Et ses beaux traits
5. «En présence l’un de l’autre croissait l'amour qu’ils avaient
trouver à redire, je vous loue d’un si beau choix et d'aimer avec tant de discernement, s’il peut y avoir du discernement en amour. Il ne faut pas demander si c’est là l'espagnol qui vous tient; l'amour est ce porteur d’eau dont vous aimez tant la compagnie, et qui vous apprend si bien à parler toutes sortes de langues : et mentem Venus ipsa dedit*. Il ne me fait pas tant d'honneur, quoique j'aie assez besoin de compagnie en ce pays; mais j'aime mieux être seul que d'avoir un hôte si dangereux. Ne m'accusez pas pour cela d’être un farouche et un insensible :
Vous savez bien que les déesses Ne sont pas toutes des Vénus;
Et vous savez que les belles, non plus, Ne sont pas toutes des Lucrèces.
A propos de belles, j'avois déjà vu les vers du Ballet des Saisons”, et on me les avoit apportés lorsque j'étois encore malade. Je suis ravi qu'il ne reste aucune apparence de blessure sur le beau front d'Angélique. Elle n'est pas la seule beauté qui ait souffert de si douloureuses aventures : et Veneris violata est vulnere dex-
l’un pour l'autre. » Dans l'édition de 1808 on a imprimé mutus, au lieu de mutuo; ce qui n’était pas une raison pour que l’éditeur (Geoffroy) traduisit : « Muet à son aspect, je sentais mon amour croître dans le silence. » Il est fort étonnant que M. Aimé-Martin ait conservé cette traduction.
6. « Et c’est de Vénus ellemême qu'est venue l'inspiration. » (Virgile, . Géorgiques, livre HIT, vers 267.)
7. Le Ballet des Saisons fut dansé pour la première fois, le 26 juillet 1661, à Fontainebleau (voyez la Gazette du 30 juillet 166, p..727). Les vers sont de Benserade; Racine a sans doute en vue particulièrement ceux que le poëte a mis dans la bouche de Mlle de Montbazon (Anne de Rohan), laquelle devint quelques mois après la duchesse de Luynes. Voyez ces vers dans les OEuvres de Monsieur de Bensserade, Paris, M.DC.XCVIT (in-1 2), tome IL, p. 219.
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tra‘; et peut-être bien que qui auroit considéré l'endroit où elle tomba, il y auroit vu naître des roses et des anémones pareilles à celles qui sortirent du sang de Vénus; mais il est trop tard pour y aller voir. Et quand il y seroit venu des roses, l'hiver les auroit fort maltraitées; elles auroient été plus en sûreté en ce pays, où nous voyons dès le mois de janvier
Schietti arboscelli e verdi frondi acerbe, Amorosette e pallide viole”.
On m'a assuré même qu'il y avoit un jardin tout plem de roses, mais de roses toutes fleuries, à une lieue d'ici, et cela ne passe pas même pour une rareté.
La nouvelle que vous me mandez sur la fin de votre lettre m'a d'abord surpris étrangement; mais je suis entré peu à peu dans vos sentiments, que cela n'’étoit qu'un soulagement et un avantage pour M. Vitart'°. Je ne lui en ai rien témoigné pourtant, et je ne le ferai pas que je n’en sois informé de sa part.ou de quelque autre que de vous. Mais que vous avez raison d’accuser l'autre d'une infidélité si noire ! Il est capable des plus
lâches trahisons : Ille horridus alter Desidia, latamque trahens inglorius alvum"1.
8. « La main de Vénus elle-même a été profanée par une blessure. » Racine a un peu arrangé ce vers de Virgile (Énéide, livre XI, vers 277)":
..… Et Veneris violavi vulnere dextram,
9- « De tendres arbrisseaux, un jeune et vert feuillage, d’amoureuses et pâles violettes. » (Pétrarque, Rime, parte I, sonnet exxvIm, Lieti fiori, vers 5 et 6.)
10. Le bailli de Chevreuse (Pierre Sellyer) avoit cherché à nuire à M: Vitart, et l’avoit supplanté dans une partie des attributions de son emploi. (Wote de l'édition de 1807.)
11. «L'autre hideux dans sa paresse, et trainant sans gloire son large ventre. » (Virgile, Géorgiques, livre IV, vers 93 et 94.)
LETTRES. h47
À votre avis, Virgile ne sait-il pas aussi bien faire le portrait d’un traître, que d'un héros? Je n'ai pas peur que vous vous lassiez de voir tant de vers dans une seule lettre, quoniam*? te amor nostri poetarum amantem reddidit"*. Pour vous, soit latin, soit espagnol, soit turc si vous le savez, écrivez-moi, je vous prie. Je suis confiné dans un pays qui a quelque chose de moins sociable que le Pont-Euxin : le sens commun y est rare, et la fidélité n'y est point du tout. On ne sait à qui se prendre. Il ne faut qu'un quart d'heure de conversation pour vous faire haïr un homme, tant les âmes de cette ville ** sont méchantes et intéressées : ce sont tous baillis'*. Aussi, quoiqu'ils me soient venus querir cent fois pour aller en compagnie, je ne me suis point encore produit nulle part. Enfin il n'y a ici personne pour moi’°. Von homo, sed littus, atque aer et solitudo mera*”. Jugez si vos lettres seroient bien recues. Mais vous êtes attaché ailleurs.
Il cor preso ivi, come pesce a L'hamo's.
Quoniam est ajouté au-dessus de la ligne
13. « Puisque votre amour pour moi vous a fait aimer les poëtes. » — C’est une phrase de Cicéron que Racine a un peu modifiée. On la lit ainsi dans la lettre xx du livre I à Atticus : Liber tibi mittetur, quoniam te amor nostri guhophtopx reddidit. Racine a substitué l'amour des poëtes à l'amour des orateurs où de la rhétorique.
14. Une première rédaction était kommes, au lieu d’émes, et Pays, au lieu de ville.
15. Allusion au bailli de Chevreuse, dont il vient de maudire la trahison.
16. Racine avait commencé par écrire : « Je ne vois personne. »
17. « Pas un homme, mais seulement un rivage, l’air, et une pure solitude, » (Lettre xvux du livre I à Attieus.)
18. « Le cœur est pris là comme un poisson à l’hamecon. » (Pétrarque, Rime, parte 1, sonnet aoxvrir, 2r quel bel viso, vers 6.)
Adiousias : je salue tout le monde, et M. du May ‘*.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie verte.)
DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
[A Usez, 21 mars 1662!.]
... JE dis à la françcoise, car nous appelons ici la France tout le pays qui est au delà de la Loire; celui-ci passe comme une province étrangère. Aussi c'est à ce pays, ce me semble, que Furretière a laissé le galimatas en partage *, en disant qu'il s’étoit relégué dans les pays de delà la Loire*. Cela n'empêche pas, comme je vous ai dit, qu'il n’y ait quelques esprits bien faits. Je n’explique pas non plus Cypassis *, qui est digne de n'être fille de chambre que des déesses, solas pectere
19. M. du May, qui nous est inconnu, comme M. d'Houy, était peut-être aussi de la maison du duc de Luynes.
Lertre 24 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Le commencement de la lettre manque. Pour la date, qui manque naturellement aussi, voyez ci-après la note 8.
Racine avait mis d’abord : « pour partage
3. Voyez la Nouvelle allegorique ou Histoire des derniers troubles arrivez au royaume d’Eloquence..…. à Paris, chez Guillaume de Luyne, M.DC.LIX (in-r2. Cette édition est la seconde; la première est de 1658, et de format in-8°). Furetière y raconte la grande guerre que le prince Galimatias déclara à la Rhétorique, reine de l'Éloquence, et qui finit par un traité de pacification, dont l’article v (p. 96) est ainsi conçu : « Que pareillement il seroit permis à Galimatias de courir les provinces, et y faire telles conquêtes que bon lui sembleroit, particulièrement celles au delà de la Loire, qui étoient abandonnées à sa discrétion. »
4. Il l'explique ci-après (p. 457) dans sa lettre du 30 avril 1662.
digna Deas®. Je réserve à l’autre voyage de vous dire les sentiments qu’on a eus ici de l’ode de M. Perraut!, et Je vous dirai, pour finir par l'endroit qui m'a le plus réjouit de votre lettre, que je n'ai pas moins pris de part à la paix de votre famille que Monsieur le Surintendant” en prendroit au recouvrement de la bonne volonté du Roi; et pour ne parler point par hyperbole, je Yous assure que quand je serois réconcilié avec mon propre père si j'en avois encore un, je n’aurois pas été plus aise qu'en apprenant que vous étiez remis parfaitement avec M. le Vass{eur], parce que je sais fort bien que vous vous en estimez parfaitement heureux. Adieu, Monsieur : je vous écrirai sans faute dans huit jours®. Je vous prie aussi de vous souvenir de moi. M. Vitart m'a merveilleusement oublié. Vous ne l'imiterez pas, comme je crois.
Suscription : Monsieur Monsieur le Vasseur. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie violette.)
5. « Seule digne de coiffer les Déesses. » — Racine a un peu altéré le vers d’Ovide (4mores, livre II, élégie vx, vers 2) qui est :
Comere sed solas digna, Cypassi, Deas.
6. Son Ode au Roy sur la naissance de Monseigneur le Dauphin. Voyez le Recueil de divers Ouvrages en prose et en vers. Par Monsieur. Perrault de l Académie francoise. Seconde édition, à Paris, M. DC. LXXVI (1 volume in-12), P. 173-178.
‘7. Le surintendant Foucquet avait été arrêté le 5 septembre 1661. Depuis ce temps il était retenu en prison.
8. Voyez ci-après, p. 452, la lettre 26. C’est de cette lettre 26, datée du 28 mars (mardi), que nous avons pu conclure que celle-ci est du 21 mars, Les éditeurs précédents, depuis 1807, la dataient, sans donner le quantième, de mars 1662.
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DE RACINE A MADEMOISELLE VITART
[A Usez, mars 1662*.]
…… Sr vous vous offensez de cette facon de parler, vous en devez accuser le quolibet, qui ne s'est pas énoncé plus civilement, M. Vitart m'a mandé le retour de ma tante sa mère, et le succès de son voyage de Chevreuse”, qui, pour vous dire vrai, m'a bien surpris. Je croyois qu'il se préparoit ? quelque chose de bien grand dans le chäteau de Chevreuse : j'avois oui autrefois toutes les grandes promesses de Monsieur le Bailli, et je croyois même que tout le monde étoit en haleme chez vous pour savoir ce qui en arriveroit, car depuis deux ou trois mois je n’ai pas recu une lettre. Enfin, je m'attendois qu'il sortiroit de ce château quelque géant, ou du moins un enfant aussi puissant que Joseph du Pin", et il n’est venu qu'une fille. Ce n'est pas qu'une fille soit peu de chose; mais M. Sellyer parloit bien plus haut que cela. Cela lui apprend à s’humilier; car, voyezvous? j'ai oui dire à un bon prédicateur, que Dieu changeroit plutôt un garçon en fille avant qu'il soit né, pour humilier un homme qui s’en fait accroire °. Ce n’est pas qu’il y ait eu du miracle en l'affaire de M. Sellyer, et je crois fort bonnement qu’il n'a eu que ce qu'il a fait.
impériale). — 1. Le commencement de cette lettre manque, et, par suite, la date. La naissance d’une fille de M. Sellyer, les nouvelles reçues à Uzès du ballet où Mme de Luynes avait figuré, rendent probable la date de mars 1662, déjà proposée dans l’édition de 1807.
Racine a écrit : « qui s’en fait à croire
JI
Si je pouvois vous envoyer des roses nouvelles et des pois verts, je vous en envoyerois en abondance: car nous en avons beaucoup ici. Le printemps est déjà fort avancé. Nous avons vu ici Mme de Luines dans le récit du Ballet‘, et je ne doute point que vous ne l'y ayez vue” paroître dans tout son éclat. Je crois que tout le monde se porte bien maintenant chez M. le Mazier*; car mon cousin ne m'en mande plus de nouvelles, et j'aime mieux qu'il ne m'en mande point, que de m'en mander de fàcheuses. Je prendrai la liberté de les assurer tous ici de mes très-humbles obéissances, qui vous sont particulièrement dévouées, comme à la personne du monde que j’honore avec plus de passion.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à Paris. (Deux cachets rouges, avec une soie amarante, Les cachets ont un écusson portant deux étoiles au chef, trois barres horizontales et une étoile en bas.)
6. Ce ballet n’est pas, comme l'a cru l'éditeur de 1807, celui des Saisons, dont il a été question dans la lettre à l’abbé le Vasseur du 3 février 1662, P- 445. Lorsque celui-ci fut dansé à Fontainebleau, Mlle de Montbazon n’était pas encore duchesse de Luynes. Racine parle évidemment du Ballet royal d'Hercule amoureux, dansé pour la première fois à Paris le 7 février 1662. Le récit de ce ballet est peutêtre celui qu'on trouve dans la Gazette du x1 février 1662, p. 147 et 148, et où la duchesse de Luynes est nommée. La Gazette donne au ballet le titre de Mariage d'Hercule avec la Beauté; il a celui d’Hercule amoureux dans les OEuvres de Monsieur de Bensserade, tome II, où sont à la page 259 les Vers pour la duchesse de Luynes.
_ 7: Racine a écrit vu, sans accord.
DE RACINE A L'ABBÉ LEVASSEUR
A Usez, le 28. mars 1662.
JE ne veux pas manquer à la parole que je vous ai donnée ‘ de vous écrire aujourd'hui, mais aussi je ne vous entretiendrai pas longtemps. L'incertitude où Je suis de la santé de M. l'Avocat fait que je ne sais de quelle façon vous parler ou comme à un homme triste, où comme à un homme de bonne humeur; et l'idée que j'ai toujours présente de la tristesse qui paroissoit dans votre dernière lettre m'empêche de vous en faire aucune qui soit tant soit peu enJouée. J'en ai recu une de M. Vitart cette semaine, et je viens * de lui écrire aussi. Il m'a envoyé une Lettre de M. de Luines pour les pairs *, que nous avions déjà vue en ce pays, et je suis toujours des derniers à savoir les nouvelles, quoique j'aie une correspondance aussi bonne que la vôtre. On ne parle en cette ville que de la merveilleuse conduite du Roi, du grand ménage de Colbert‘, et du procès de M. Fouquet, qu'on dit avoir été interrogé par
Lettre 26 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Voyez ci-dessus la lettre 24, à la page 449.
Racine avait commencé par écrire : «et je lui viens
3. Cette lettre, que nous ne connaissons pas, avait trait probablement à des difficultés semblables à celles qui s'étaient élevées en 1660, et qui avaient été l’objet d’unécrit attribué au duc de Luynes, et intitulé : Relation de ce qui se passa à Pentrée du roi Louis XIV en 1660. Au sujet des rangs de Messieurs les Ducs et Pairs. On le trouve imprimé à la suite d’une autre pièce qui a pour titre: État présent d'Espagne... A Villefranche, chez Étienne le Vray (1 volume in-12, M.DCC.X VID). Nous pensons qu’il ne faut pas confondre la Lettre du duc de Luynes avec sa Relation, qui, en 1662,ne pouvait plus être une nouveauté.
4. Racine écrit Collebert. En général, nous conservons aux noms propres l'orthographe des originaux; mais ici le lecteur eût pu trouver l’altération par trop choquante.
trois fois depuis peu de jours *. Et cependant, vous qui êtes des premiers instruit des choses, ne m'en mandez rien du tout. Mais, pour vous dire le vrai, ce n’est pas cela qui m'inquiète : j'aime mieux que vous me mandiez de vos nouvelles particulières et de celles de nos connoissances. Vous serez le plus cruel homme du monde si vous ne m'en faites savoir au moins de M. l’Avocat, dans la maladie ou dans la santé duquel je m'intéresse sensiblement.
J'ai eu tout le loisir de lire l’ode de M. Perraut ‘. Aussi l’ai-je relue” plusieurs fois, et néanmoins j'ai eu bien de la peine à y reconnoître son style, et je ne croirois pas encore qu'elle fût de lui, si vous et M. Vitart ne men assuriez. Il m'a semblé que je n'y treuvois point cette facilité naturelle qu'il avoit à s'exprimer; Je n'y ai point vu, ce me semble, aucune trace d’un esprit aussi net que le sien m'a toujours paru, et j'eusse gagé que cette ode avoit été taillée comme à coups de marteau par un homme qui n’avoit jamais fait que de méchants vers. Ça été le sentiment et les termes° de quelques gens qui l'ont vue ici. Mais je crois que l'esprit de M. Perraut est toujours le même, et que le sujet seulement lui a manqué; car, en effet, il y a longtemps que Cicéron a dit que c’étoit une matière bien stérile, que l'éloge d’un enfant en qui l’on ne peut louer que l'espérance; et toutes ces espérances sont telle-
5. Les interrogatoires de Foucquet commencèrentle 4 mars 1662.
Racine a écrit relu, sans accord
8. « Et les termes » a été ajouté après coup, dans l’interligne.
9. Si Racine a fait allusion à ce passage de l’Orator (chapitre xxx) : Adolescentis non tam re et maturitate, quam spe et exspectatione, laudati, il n’a eu qu’un souvenir un peu vague de ce passage, qui ne contient pas toute la pensée qu’il prête ici à Cicéron. S'il a eu en vue un autre endroit, nous n’avons pu le trouver.
ment vagues, qu'elles ne peuvent fournir de pensées solides, Mais je m'oublie ici, et je ne songe pas que je dis celà à un homme qui s’y entend mieux que moi. Vous me devez éxcuser de cette liberté que je prends. Je vous parle avec la même franchise que nous nous parlions dans votre cabinet ou le long des galeries de votre escalier, et si j'en juge mal et que mes pensées soient éloignées des vôtres, remettez cela sur la barbarie de ce pays et sur ma longue absence de Paris, qui, m'ayant séparé de vous, m'a peut-être entièrement privé de la bonne connoiïssance des choses.
Je vous dirai pourtant encore qu'il y a un endroit où j'ai reconnu M. Perraut : c'est lorsqu'il parle de Josué", et qu'il amène là l'Écriture sainte. Je lui dis une fois qu'il mettoit trop la Bible en jeu dans ses poésies; mais il me dit qu'il la lisoit fort, et qu'il ne pouvoit s'empêcher d’en insérer quelque passage. Pour moi, je crus que la lecture en étoit fort bonne, mais que la citation étoit mieux séante à un prédicateur qu'à un poëte.
Vengez-vous, Monsieur, de toutes mes impertinences sur la pièce que je vous envoie". Ce n'est pas une pièce, ce semble, tout à fait nouvelle pour vous; mais vous la trouverez pourtant toute nouvelle. Je l'avois mise en l’état qu’elle est huit jours devant ma maladie, et je l'avois même montrée ‘? à deux personnes seulement, dont l’un‘* étoit fort grand poëte, et ils étoient tous deux amoureux du dessein et de la conduite de
10. Voyez la strophe xr de l’Ode sur la naissance de Monseigneur le Dauphin. Nous avons cité ce passage à la note 2 de la page 63 de notre tome IV.
11. C’est la pièce dont Racine parle dans la lettre suivante, et qu'il y nomme les Bains de Venus.
Montré, sans accord, dans l’autographe
13. Il ya bien l'un, et ensuite i/s, dans l’autographe, et de même, six lignes plus loin, i/. Voyez le Lexique.
cette fable. Je vous la voulois donner, mais ma maladie survint, qui me fit perdre absolument toutes ces idées. Je n’y avois plus songé depuis; mais il y a environ deux mois qu’en ayant dit quelques endroits à une personne de cette ville, il me éonjura de lui dicter toute la pièce. Je le’fis : il la montra à d'autres, et ils crurent ‘qu’elle étoit fort belle. Je n'ose dire qu'elle l’est que vous ne me l’ayez mandé, et que vous ne m'en ayez envoyé‘ l'approbation de Mlle Liucrèce et de quelques autres experts avec vous. Mais mandez-moi tout par le détail, ce que vous jugerez des Grâces, des Amours, et de toute la cour de Vénus qui y est dépeinte. Si le titre ne vous plaît, changez-le : ce n’est pas qu'il m'a paru ‘* le plus convenable. Si vous le donnez, ne dites point l’auteur : mon nom fait tort à tout ce que je fais. Mais montrez-moi en cette occasion ce que c’est qu'un ami, en me découvrant tout votre cœur. Je prends intérêt à cette pièce à cause qu’elle fut faite pour vous, et à cause de l'opinion que vous eütes d'abord de ce dessein. Adieu : je salue tout le monde, et M. l’Avocat surtout. Si cette galanterie vous plaît, j'en pourrai faire d’autres : il y a assez de sujet en ce pays. Brülez l’original, si vous l'avez encore, je vous en conjure.
Suscription : À Monsieur Monsieur l abbé le Vasseur. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie verte.)
14. Racine avait mis d’abord : «et que vous ne m’envoyez. » £ 15. C'est-à-dire : « changez-le, bien que ce soit là le titre qui m'a paru le plus convenable. »
DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
A Uzés!, le 30. avril 1662.
JE ne vous demandois pas des louanges quand je vous ai envoyé ce petit ouvrage des Bains de Vénus”? ; mais je vous demandois votre sentiment au vrai, et celui de vos amis. Cependant vous vous êtes contenté de dire, comme ce flatteur d'Horace : Pulchre, bene, recte*; et Horace dit fort bien qu'on loue ainsi les méchants ouvrages, parce qu’il y a tant de choses à reprendre, qu'on aime mieux tout louer que d'examiner les beaux et les mauvais endroits. Vous m'avez traité de la sorte, Monsieur, et vous me louez comme un vrai demi-auteur, qui a plus de bons endroits que de mauvais *. Soyez un peu plus équitable, je vous prie, ou plutôt ne soyez pas si paresseux; car je crois que c’est là ce qui vous tient. Vous auriez mille bonnes choses à me dire; mais vous avez peur de tirer une lettre en longueur. Vous avez cent autres personnes à satisfaire, tantôt le maître du luth, tantôt des chartreux, tantôt des beaux esprits, et quelquefois aussi la belle Cypassis. N'êtes-vous pas admirable dans votre lettre sur le sujet de cette Cypassis? Vous faites semblant de ne la pas connoître, et vous m'allez jeter le chat aux jambes *. Ce quolibet passera, mais pour n’y plus revenir. Je
LerTRE 27 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque
‘impériale), — r. Racine écrit tantôt Usez, tantôt Uzés où Uzës.
2. Nous n’avons pas cette pièce, dont il est déjà parlé dans la lettre précédente.
3. « Beau! bon! parfait! » (4rt poetique, vers 428.) 4. Racine a écrit ainsi; mais il doit s’être trompé, et sans doute il a voulu écrire « plus de mauvais endroits que de bons, » comme ont imprimé les précédents éditeurs, excepté Geoffroy (1808), qui donne, de même que nous, le texte du manuscrit. 5. C'est-à-dire ; « vous allez chercher à m’embarrasser. »
vous en avois parlé en passant, sur ce que vous m'aviez mandé que vous aviez lié quelque amitié avec une demoiselle * d'Angélique, et pour déguiser cette histoire j'avois pris le nom de Cypassis, qui fut autrefois la demoiselle de Corinne. Relisez ma lettre, si vous l'avez encore, et cela vous sautera aux yeux. Mais n’en parlons plus, et croyez au reste que, si j'avois recu quelque blessure en ce pays, je vous la découvrirois naïvement, et je ne pourrois pas même m'en empêcher. Vous savez que les blessures du cœur demandent toujours quelque confident à qui on puisse s’en plaindre, et si j'en avois une de cette nature, je ne m'en plaindrois jamais qu’à vous. Mais, Dieu merci, je suis libre encore, et si je quittois ce pays, je reporterois mon cœur aussi sain et aussi entier que je l'ai apporté. Je vous dirai pourtant une assez plaisante rencontre à ce sujet. Il y a ici une demoiselle” fort bien faite et d’une taille fort avantageuse. Je ne l’avois guère vue que de cinq ou six pas, et je l’avois toujours treuvée fort* belle. Son teint me paroissoit vif et éclatant, les yeux grands et d’un beau noir, la gorge et le reste de ce qui se découvre assez librement en ce pays, fort blanc. J'en avois toujours quelque idée assez tendre et assez approchante d’une inclination; mais je ne la voyois qu'à l’église; car, comme je vous ai mandé, je suis assez solitaire et plus que mon cousin ne me l'avoit recommandé. Enfin je voulus voir si je n’étois point trompé dans l’idée que j'avois d'elle, et j'en treuvai l’occasion fort honnête. Je
6. Racine écrit démoiselle, non-seulement ici, mais deux fois encore quelques lignes plus bas, dans cette même lettre.
7. M. Édouard Fournier, dans les notes de sa comédie de Racine à Uzès, p. 79, dit que l’on montre à Uzès un portrait qui passe pour être celui de cette demoiselle. Mais ce qu’on lui à raconté à l'appui de cette tradition nous paraît bien peu concluant.
Fort est écrit au-dessus de plus, effacé
m'approchai d'elle et lui parlai. Ce que je vous dis là m'est arrivé il n’y a pas un mois, et je n’avois pont d'autre dessein que de voir quelle réponse elle me feroit. Je lui parlai donc indifféremment, mais sitôt que j'ouvris la bouche et que je l’envisageai, je pensai demeurer interdit. Je treuvai sur son visage de certaines bigarrures, comme si elle eût relevé de maladie, et cela me fit bien changer mes idées°. Néanmoins je ne demeurai pas‘°, et elle me répondit d’un air fort doux et fort obligeant; et pour vous dire la vérité, il faut que je l’aie prise en quelqu'un de ces jours fàächeux et incommodes où le sexe est sujet; car elle passe pour fort belle dans la ville, et je connoiïis beaucoup de jeunes gens qui soupirent pour elle du fond de leur cœur; elle passe même pour une des plus sages et des plus enjouées. Enfin je fus bien aise de cette rencontre, qui me servit du moins à me délivrer de quelque com-
_ mencement d'inquiétude; car je m’étudie maintenant à
vivre un peu plus raisonnablement, et à ne me laisser pas emporter à toute sorte d'objets. Je commence mon noviciat, mais je souhaiteroïs qu'on me le fit achever à Ouchie ‘*. Je vois bien que vous êtes disposés, vous et mon cousin, à travailler pour moi de ce côté-là, et je passerai volontiers par-dessus toutes ces considérations d'habit noir et d’habit blanc qui m'inquiétoient autrefois, et dont vous me faisiez tous deux la guerre. Aussi il n’y a plus d'espérance en ces quartiers. On a recu
9. Au lieu de : « comme si elle eût relevé de maladie, ete. », on lit encore sous les ratures : « comme si elle eût changé de peau, qui me firent bien changer d'idée. »
10. C’est-à-dire : « je ne m’arrêtai pas, je poursuivis l'entretien sans retard. »
11. Le P. Sconin songeait alors à faire obtenir à son neveu le prieuré d’Ouchie (Oulchy ou Aulchy-le-Château), dans le Soissonnais. Voyez la Notice biographique, p. 32.
nouvelle aujourd'hui que l’accommodement étoit presque ‘? fait avec les Pères de Sainte-Geneviève ‘*. Ainsi je ne puis plus prétendre ici qu'à quelque chapelle de vingt ou vingt-cinq écus. Voyez si cela vaut la peine que je prends. Néanmoins je suis tout résolu de mener toujours le même train, et d'y demeurer jusqu'à ce que mon cousin m'en retire pour quelque meilleure espérance. Je gagnerai cela du moins que j'étudierai davantage, et que j'apprendrai à me contraindre, ce que je ne savois point du tout. Je vous prie de communiquer à mon cousin cette nouvelle, qui est certaine, et que Monsieur l'archev[éque] d'Arles a mandée aujourd’hui à Monsieur d'Usez!*; car ce sont eux deux qui ont fait ce beau dessem sans en parler à personne. Enfin, comme je mandois à M. Vitart, il semble que je gâte toutes les affaires où je suis intéressé. Je ne sais si mon malheur nuira encore à la négociation que mon cousin entreprend pour Ouchie. Quoi qu’il en soit, croyez que, s’il en vient à bout, urbem quam statuo, vestra est**. Je pourrois être le seul titulaire; mais nous serons bien quatre bénéficiers. Vous n'y serez point M. Thomas"; mais vous
Presque a été ajouté après coup, dans l’interligne
13. L'évêque d'Uzès, qui avait eu des différends avec la congrégation de Sainte-Geneviève, était sur le point d’entrer en accommodement en cédant à cette congrégation la nomination aux bénéfices vacants dans le chapitre de son diocèse. Voyez la Notice
biographique, p. 44.
14. Ils étaient frères. Le premier, François Adhémar de Monteil de Grignan, fut archevêque d’Arles de 1643 à 1689; le second, Jacques Adhémar de Monteil de Grignan (voyez, p. 418, la note 6 de la lettre 14), fut évêque d’Uzès de 1660 à 1674.
15. « La ville que je fonde est vôtre. » (Virgile, Énéide, livre I, vers b73.)
16. Ce M. Thomas était alors sous-prieur d’Oulchy. On trouve en 1660, 1661 et 1662 les actes de baptême, de mariage et d’inhumation signés de lui sur les registres d'Oulchy. Racine veut donc
serez Monsieur l'Abbé ou Monsieur le Prieur; car je crois que M. Vitart et M. Poignant‘” vous en céderont bien facilement l'autorité. Écrivez-moi tout, je vous prie, et fût-ce pour me blàmer, ne soyez point du tout réservé. Conservez-moi quelque petite part dans les bonnes gràces de Mile Lucrèce. Entretenez-moi auprès de M. l'Avocat, et soyez toujours le même à mon égard. L'été est fort avancé ici. Les roses sont tantôt passées, et les rossignols aussi. La moisson avance, et les grandes chaleurs se font sentir.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, chez Mlle de la Croix, rue Galande, à Paris. (Deux ca-
chets rouges : J. RAC.)
DE RACINE A MADEMOISELLE VITART
A Uzés, le 15. mai 166.
Encore n'avez-vous pas oublié mon nom : j'en avois bien peur pourtant, et je croyois être tout à fait disgracié auprès de vous, vu que, depuis plus de trois mois, vous n'avez pas donné la moindre marque que vous me connussiez seulement. Mais enfin Dieu a voulu que vous ayez écrit un dessus de lettre, et cela m'a un
dire : « vous ne;serez pas seulement sous-prieur. » Voyez la Notice biographique, p. 45, note 1.
17. Antoine Poignant, fils de Jeanne Chéron, qui était la tante maternelle de la mère de Racine. Voyez la Wotice biographique, p. 37 et 38. Poignant} était, comme on sait, un des plus intimes amis de la Fontaine. Voyezl'Histoire?de laj vie etides ouvrages de J. de la Fontaine par Walckenaer, p. 14 (4e édition).
LETTRE 28. — 1. Revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
peu remis. Jugez quelle reconnoissance j'aurois pour une lettre toute entière ! Je ne sais pas ce qui me prive d'un si grand bien, et pour quelle raison votre bonne volonté s’est sitôt éteinte. Je fondois ma plus grande consolation sur les lettres que je pourrois quelquefois recevoir de vous, et une seule par mois auroit suffi pour me tenir toujours dans la meilleure humeur du monde; et dans cette belle humeur je vous aurois écrit mille belles choses. Les vers ne m’auroient rien coûté du tout, et vos lettres m'auroient inspiré un génie tout extraordinaire. C'est pourquoi, si je ne fais rien qui vaille, prenez-vous-en à vous-même, et croyez que je ne suis paresseux que parce que vous l’êtes toute la première : j'entends lorsqu'il s’agit d'écrire; car en d'autres choses vous ne l’êtes pas, Dieu merci. Vous faites assez d'ouvrage, vous deux M. Vitart, et j'avois bien prédit que Mme Vitart treuveroit de l'occupation à son retour de Chevreuse?. On m'a mandé que vous ne laisseriéz pas pour cela de faire un tour à la Ferté, et que ce voyage qu'on médite depuis si longtemps s’accompliroit à la Pentecôte”. J'enrage de n’y être pas, et vous n’en doutez pas, comme je crois, quoique vous ne vous en mettiez guère en peine”, et peut-être ne songerez-vous pas une seule fois à la triste vie que je mène ici, pendant que toute votre compagnie se divertira fort à son aise. Îl ne faut pas demander si Monsieur l'Abbé fait l'entendu à présent. Nous mènerons, dit-1l, Mlle Vitart à la campagne avec M. et Mlle le
2. Mme Vitart avait été, au mois de janvier précédent, à Chevreuse, pour l’accouchement de Mile Sellyer. Voyez la lettre à Mademoiselle Vitart, du 31 janvier 1662, et la note 4 de cette lettre, p. 442.
La Pentecôte, en 1662, était le 28 mai
4. Racine avait d’abord écrit : «quoique vous ne vous en souciez guère. »
Léa LETTRES
Mazier °. On voit bien que cela lui relève bien le cœur, et qu'il se prépare à passer les fètes bien doucement. Je ne m'attends pas de les passer si à mon aise. J'irai parmi les oliviers, Les chênes verts et les figuiers, Chercher quelque remède à mon inquiétude :
Je cherchera la solitude,
Et ne pouvant être avec vous, Les lieux les plus affreux me seront les plus doux.
Excusez si je ne vous écris pas davantage; car en l'état où je suis, je ne vous saurois écrire que pour me plaindre de vous, et c’est un sujet qui ne vous plairoit pas peut-être. Donnez-moi lieu de vous remercier, et je m'étendrai plus volontiers sur cette matière. Aussi bien je ne vous demande pas des choses trop déraisonnables, ce me semble, en vous priant d'écrire une ou deux lignes par charité. Vous écrivez si bien et si facilement, quand vous le voulez. Il n’y a donc que la volonté qui vous manque, et tout iroit bien pour moi si vous me vouliez autant de bien que vous m'en pourriez faire : comme, au contraire, je ne puis pas vous témoi-
gner le respect que j'ai pour vous autant que je le voudrois bien.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Vitart, à
Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie jaune.)
5. Claude le Mazier, conseiller d’État, ancien avocat au Châtelet, et Marguerite Charpentier sa femme, frère et belle-sœur de Mile Vitart. Voyez ci-dessus, p. 451, la note 8 de la lettre 25. Claude le Mazier et Mlle Vitart étaient enfants de François le Mazier, procureur au Parlement, et de Marguerite Passart. Cela résulte d’actes que nous avons vus à l’étude de M. Defresne, notaire à Paris.
6. Il y à dans l’autographe : Les cheneverds, en un seul mot. Racine veut parler de cette espèce de chênes, qu’on appelle yeuses.
LETTRES, 463 20. — DE RACINE À M. VITART
A Usez, le 16°" mai [1662].
Vous aurez sans doute recu mes lettres, qui étoient du même jour que votre dernière. Je vous suis infiniment obligé de la peine que vous avez prise de m'envoyer un démissoire. Je ne l’aurois jamais eu si je ne l'eusse recu que de D. Cosme”?. Il y a deux mois qu'il ne nous a point écrit, ni à mon oncle ni à moi. Nous n’en savons pas le sujet, et nous ignorons tout de même à quoi en est le bénéfice d'Anjou *. Mon oncle est tout prêt de vous l’abandonner, puisque aussi bien il n’en espère plus rien. Mais j'ai bien peur que D. Cosme ne veuille point lâcher les papiers qu’il a en main. Il ny a que Blandin, le procureur, dont on puisse savoir l'état de l'affaire, et puis il ne faut qu’une lettre pitoyable de D. Cosme pour faire pitié à mon oncle“, qui laissera perdre cette affaire entre ses mains. Comme, la dernière fois qu'il m'écrivit, il me mandoit que son âme ne tenoit plus qu’à un filet, tant il avoit pris de peine, jugez si cela ne toucheroïit pas son frère. Au reste, je vous prie très-humblement de m'acquitter d'un grand merci envers Monsieur le prieur de la Ferté et M. du Chesne”. Je reconnois beaucoup la bonne volonté qu'ils ont tous deux témoignée pour moi. Si je savois où demeure M. du Chesne le fils, je lui écrirois; car je serois hon-
Lerree 29. — 1. Revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
Voyez ci-dessus, p. 417, la note 3 de la lettre
3. Ce ‘bénéfice d’Anjou est très-probablement le prieuré de l'Épinay, que Racine obtint plus tard. Voyez la Notice biographique, p- 47-49. |
4. Après mon’oncle, Racine avait d'abord continué ainsi : « et pour...» ’
5. Son oncle; Voyez ci-dessus, p. 375, note 2 de la lettre de
teux de vous charger de tant de lettres. Je souhaite que votre second voyage de la Ferté vous soit aussi agréable que le premier, et qu’il me soit aussi utile, s’il ne peut pas l'être davantage. Je ne vous renouvelle point mes protestations d’être honnête homme, et d'être reconnoissant : vous avez assez de bonté pour n'en douter plus. J'écris à M. Piolin, et je l’assure que sa dette lui est infaillible, mais qu'il me donne quelque temps pour le satisfaire; je l’entends néanmoins à raison d’une pistole par mois. Voici le mémoire de mes livres, que vous avez eu la bonté de me demander. J'ai recu avant-hier une lettre de Monsieur l'Abbé, et je lui écrirai aujourd'hui. Il m'a mandé que Mile Vitart étoit disposée d'aller à la Ferté, quelque empêchement que vous y ayez voulu mettre. Vous vous doutez bien quel est cet empêchement-là, et je m'en réjouis autant que du voyage même. Je tâcherai d'écrire cette après-dinée à ma tante Vitart et à ma tante la religieuse”, puisque vous vous en plaignez. Vous devez pourtant m'excuser si je ne l'ai pas fait, et elles aussi; car que puis-je leur mander? C'est bien assez de faire ici l’hypocrite, sans le faire encore à Paris par lettres; car j'appelle hypocrisie d'écrire des lettres où il ne faut parler que de dévotion, et ne faire autre chose que se recommander aux prières. Ce n’est pas que je n’en aie bon besoin: mais je voudrois qu'on en fit pour moi sans être obligé d'en tant demander. Si Dieu veut que je sois prieur, j'en ferai pour les autres autant qu’on en aura fait pour moi.
Monsieur notre évêque est allé faire sa visite, et il attend bientôt Monsieur l’archev[èque] d'Arles, qui a
Agnès de Sainte-Thècle Racine
mandé qu'on ne lui écrivit plus à Paris. Cela différera peut-être l'entière conclusion de leur accommodement; mais c’est tout un, puisque la chose est faite, aux signatures près. Monsieur d'Usez treuvera plus d'obstacles qu'il ne pense. Il s'attend que le Prévôt et tout le monde signera son concordat, et il est fort trompé. Imaginez-vous si le Prévôt, qui a la collation de douze chanoinies de deux ou trois mille francs chacune $, renoncera à ce droit-là pour complaire à Monsieur l'Évèque, dont il ne se soucie point du tout, à ce qu'on dit. Mais il ne reviendra de tout cela que des procès, et les réformés® feront rage.
On me vient voir ici fort souvent, et on tâche de me débaücher pour me mener en compagnie. Quoique j'aie la conscience fort tendre de ce côté-là, et que je n’aime pas à refuser, je me tiens pourtant sur la négative, et je ne sors point. Mon oncle m'en sait fort bon gré, et je m'en console avec mes livres. Comme on sait que je m'y plais, il y a bien des gens dans la ville qui m'en apportent tous les jours. Les uns m'en donnent des grecs, les autres d’espagnols, et de toutes les langues. Pour la composition, je ne puis m'y mettre. Sic enim sum complexus otium ut ab eo divelli non queam. Ttaque aut libris me delecto, quorum habeo festivam copiam, aut te cogito. A scribendo prorsus abhorret animus
Chacune à été ajouté dans l’interligne
9- Les chanoïnes réformés de l’église cathédrale d’Uzès : voyez notre tome I, p. 179 et 180, où nous avons donné un Extrait du Gallia christiana (tome VII, p. 794-796). Il y est parlé des différends dé ces réformés avec l’évêque d'Uzès. — Racine avait d’abord écrit : « la réforme. »
10. « Car je me suis tellement attaché à l’oisiveté que je ne puis en être arraché. Ou bien donc je m'amuse avec mes livres, don j'ai une agréable provision, ou bien je pense à vous. J’ai la plus grande répugnance à écrire. » (Cicéron, Lettres à A tticus, livre II,
J. RAGINE. vr 3a
——— Çicéron mandoit cela à Atticus; mais j'ai une raison
particulière de ne point composer, qui est que je suis trop embarrassé du mauvais succès de mes affaires, et cette inquiétude sèche toutes les pensées de vers ou de galanterie que je pourrois avoir. Je ne sais même où j'en serois, n'étoit la confiance que j'ai en vous, pulsque vous voulez bien que je l'aie. Je me réjouis que Mile Manon*' soit si gaillarde, et je la voudrois bien
voir en cet état, et je voudrois aussi voir ce beau gar-
con‘? que vous avez fait depuis peu, aussi avancé qu’elle. o
J'espérois bientôt pouvoir écrire à ma tante Vitart; mais on m'a malheureusement détourné cette aprèsdinée, et je suis obligé de remettre cela au premier voyage. Je ne vous prie pas de vous souvenir de moi quand vous serez à Ouchie : vous y êtes assez porté; car vous serez toujours le plus généreux homme du monde, et je tâcherai de mon côté d’être parfaitement reconnoissant. Je salue très-humblement toute votre famille et celle de M. le Mazier. Je ne puis non plus écrire à ma mère‘?, etjéremets cela au premier voyage.
lettre vr.) — Racine a substitué, dans cette citation, aut te cogito à aut fluctus numero.
Marie-Charlotte Vitart, l’aînée des filles de M. Vitart
12. Cette lettre est très-certainement du 16 mai 1662, et Claude- Auguste Vitart ne naquit qu’au mois d'octobre suivant : voyez cidessus, p. 442, note 4 de la lettre 22. Racine supposait, pour plaisanter, que l'enfant dont on attendait la naissance, ne pouvait être qu’un « beau garçon. » La prophétie s’accomplit. Dans les vers qui terminent ci-après la lettre 31, p. 474, on remarquera que Racine parle encore du
.. . . beau petit mignon Qui va bientôt venir au monde.
LETTRES. 467 30. —- DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR
À Uzés, le 16. mai 1662.
JE vous écrivis par le dernier ordinaire‘, et ainsi ne faites pas tant valoir l’obligation que je vous ai de ce que vous m'avez écrit deux fois de suite; car, Dieu merci, aucune de vos letires n’est demeurée sans réponse; et quand cela seroit arrivé cette fois-ci, je crois que je ne vous en devrois pas beaucoup de ce côté-là : vos lettres n’ont pas toujours suivi les miennes de si près. Après tout, je vous suis tout à fait obligé de toutes les nouvelles que vous m'avez mandées de la province qui est vers la Marne”. Ce n’est pas que je sois si sot que de croire tout ce que vous dites à mon avantage. Vous me mettez sans doute en meilleure posture que je ne suis dans les esprits de ce pays-là. Quand je dis cela, je n’entends pas parler de M. Poignant; car après les marques qu'il a données de l'affection qu'il avoit pour moi, il ne me siéroit pas bien d'en douter. Vous m'en avez mandé des particularités trop assurées, et vous ne sauriez croire con quanto contentamiento acabe de leer esta carta, y quantas vezes, en aquella hora mesma, la bolyi a leer*. Je puis dire que ce témoignage de son amitié m'a touché plus que toutes les choses du monde. Vous croyez bien que ce n'étoit pas quelque
Lerrre 30 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. La lettre dont parle Racine s’est perdue, si toutes les précédentes sont bien datées.
2. Racine avait d’abord écrit : « sur la Marne. » Cette « province vers la Marne » est celle où se trouve la Ferté-Milon et Chàteau-Thierry. Racine veut plus probablement parler de Château- Thierry.
3. Cette fin de phrase espagnole signifie littéralement : « avec quelle satisfaction j'ai achevé de lire cette lettre, et que de fois, dans cette même heure, je me suis remis à la lire. »
intérêt bas qui me dominoit*; mais cela m'a fait reconnoître qu'une belle amitié étoit en effet ce qu'il y avoit au monde de plus doux; et il me semble que cette connoissance que je suis aimé d'une personne me consoleroit dans toutes les plus cruelles disgräces. Ce n’est pas que je souhaite le moins du monde qu'on en vienne à de si tristes eflets, et je me flatte mème que l'amitié que vous et M. Vitart avez pour moi, n’est pas moins forte que celle de M. Poignant, parce que je sens bien en moi-même que je vous suis très-fortement attaché, et le quolibet m'assure de ce côté-là : Si vis amari, ama°. Je suis ravi que vous ayez fait une si belle connoissance avec lui, parce qu'il est bon que vous vous connoissiez l’un l’autre; et il n’en est pas des amis comme des maîtresses; car bien loin d’avoir la moindre jalousie, au contraire, ce m'est bien de la joie que vous soyez aussi bons amis l’un avec l'autre, comme Je crois l'être avec vous deux.
Quoique je me plaise beaucoup de causer avec vous, je ne le puis pas faire néanmoins fort au long; car j'ai eu cette après-dînée une visite qui m'a fait perdre tout le temps que j'avois envie de vous donner. C’étoit un jeune homme de cette ville, fort bien fait, mais passionnément amoureux. Vous saurez qu’en ce pays-ci on ne voit guère d'amours médiocres : toutes les passions y sont démesurées, et les esprits de cette ville, qui sont assez légers en d’autres choses, s'engagent plus fortement dans leurs inclinations qu’en aucun autre pays
4. Poignant aimoit beaucoup Racine, et disoit sans cesse qu'il lui laisseroit tout son bien. Il le fit en effet son héritier, mais à sa mort, tout le bien se trouva mangé; Racine, par reconnoissance, acquitta les frais de la maladie et ceux de l’enterrement. (Note de l'édition de 1807.)
Si tu veux être aimé, aime
du monde. Cependant, ôtez trois ou quatre personnes qui sont belles assurément, on n’y voit presque que des beautés fort communes. La sienne est des premières, et il me l’a montrée tantôt à une fenêtre, comme nous revenions de la procession *, car elle est huguenote, et nous n'avons point de belle catholique. Il m'en est donc venu parler fort au long, et m'a montré des lettres, des discours, et même des vers, sans quoi ils croient que l'amour ne sauroit aller. Cependant j'aimerois mieux faire l'amour en bonne prose, que de le faire en méchants vers; mais ils ne peuvent s’y résoudre, etils veulent être poëtes, à quelque prix que ce soit. Pour mon malheur, ils croient que j'en suis un, et ils me font juge de tous leurs ouvrages. Vous pouvez croire que je n'ai pas peu à souffrir; car le moyen d’avoir les oreilles battues de tant de méchantes choses, et d’être obligé de dire qu’elles sont bonnes? Encore je suis si heureux que j'ai un peu appris à me contraindre et à faire beaucoup de révérences et de compliments à la mode de ce pays-c1. Voilà done à quoi mon après-dinée s’est passée. Il m'a mené à une de ses métairies proche d'ici; il m'y a fait goûter des premières cerises de cette année; car quoique nous en ayons depuis huit jours, je n’y avois pourtant pas songé encore; car c'est de bonne heure, comme vous voyez. Mais tout est étrangement avancé en ce pays, et on fera la moisson devant un mois. Pour revenir à mon aventure, j'étois en danger de revenir plus tard; mais le ciel s’est heureusement couvert, et nous avons oui des coups de tonnerre, qui nous ont fait songer à éviter la pluie, et à revenir chez nous. Je n'ai eu
6. Racine avait écrit « presque point, » puis il a effacé point.
Tantôt a été ajouté dans l’interligne
8. Le 16 mai, jour de la date de la lettre, était cette année le mardi des Rogations. (Wote de l'édition de 1807.) $
47o LETTRES.
le temps, depuis cela, que de vous faire cette lettre et d'écrire deux mots à Mlle Vitart. Adieu donc : faites votre voyage de la Pentecôte aussi heureusement que celui de Pâques, et gardez-moi la même fidélité à m'en faire le récit. Je salue M. l’Avocat, et je vous prie d’assurer de mes respects Mile Lucrèce, dont je trouve fort étrange que vous ne me parliez plus du tout, comme si je ne méritois pas d’en ouiïr parler. Croyez que je la révère infiniment, et ménagez-moi toujours quelque petite place dans son souvenir. Soyez-moi encore fidèle de ce côté-là, et je vous garderai fidélité entière dans toutes les occasions qui pourroient jamais arriver, et, comme dit l'espagnol, antes muerto que mudado *.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie verte.)
DE RACINE À M. VITART
A Uzés, le 30. mai 1662.
JE crois que cette lettre vous trouvera de retour, si vous avez été à la Ferté; je ne la ferai pas bien longue, parce que je n’ai qu’un moment de loisir. Nous nous préparons à traiter Monsieur d'Usez après demain au matin, parce qu'il doit faire sa visite à un bénéfice qui dépend de la sacristie, et qui appartient par conséquent à mon oncle. C’est là où il a bâti un fort beau logis assurément, et il veut traiter son évêque avec grand appareil. Il est allé cette après-dînée à Avignon, pour acheter ce qu'on ne
Plus tôt mort que changé
Lerrre 31. — 1. Revue sur l’autôgraphe, conservé à la Bibliothèque impériale.
LETTRES. &7i
pourroit treuver ici, et il m'a laissé la charge de pourvoir cependant à toutes choses. J'ai de fort beaux emplois, comme vous voyez, en ce pays-ci, et je sais quelque chose de plus que manger ma soupe, puisque je la sais bien faire apprêter. J'ai appris ce qu'il faut donner
au premier, au second et au troisième service, les en-
tremets qu'il y faut mêler, et encore quelque chose de plus; car nous prétendons faire un festin à quatre services, sans compter le dessert. J'ai la tête si remplie de toutes ces belles choses-là, que je vous en pourrois faire un long entretien; mais c’est une matière trop creuse sur le papier, outre que, n'étant pas tout à fait bien confirmé dans cette science, je pourrois bien faire quelque pas de clerc, si j'en parlois encore longtemps.
Je ne vous prie plus de m'envoyer des Lettres provinciales ? : on nous les a prêtées ici; elles étoient entre les mains d’un officier de cette ville, qui est de la religion. Elles sont peu connues, mais beaucoup estimées de ceux qui les connoissent. Tous les autres écrits de cette nature sont venus pour la plupart en ce pays, jusques aux Nouvelles méthodes *. Tout le monde a les Plaidoyers de M. le Maistre *. Enfin on est plus cu-
2. Louis Racine a mis: « Je vous prie de m'envoyer les Lettres provinciales », et retranché tout ce qui suit jusqu'aux mots : « Nos moines » (p. 472). On s'explique aisément de sa part cette suppres-
-sion d’un passage où il est dit que les Provinciales et les autres écrits
de Port-Royal n'étaient à Uzès qu'entre les mains des huguenots. Louis Racine a également supprimé plus bas ce qui est dit du P. Meynier.
3. Les Nouvelles méthodes de Lancelot, pour apprendre la langue latine (1644), pour apprendre la langue grecque (1655), pour apprendre la langue italienne (1660), pour aprrendre la langue espagnole (1660).
4. Ils avaient été publiés pour la première fois à Paris, en 1657 (in-folio),
7662 rieux que je ne croyois pas. Ce ne sont pourtant que des huguenots; car pour les catholiques, ôtez un ou deux de ma connoissance, ils sont dominés par les jésuites. Nos moines sont plus sots que pas un, et, qui plus est, de sots ignorants, car ils n’étudient point du tout. Aussi je ne les vois jamais, et j'ai concu une certaine horreur pour cette vie fainéante de moines, que je ne pourrois pas bien dissimuler. Pour le P. Sconin, il est, sans mentir, fort sage et fort habile homme, peu moine et grand théologien. Nous avons ici le P. Meynier, jésuite, qui passe pour un fort grand homme. On parle de lui dans la Seizième lettre au provincial. I] n’a pas mieux réussi à écrire contre les huguenots, que contre M. Arnaud. Il ÿ avoit ici un ministre assez habile, qui le traita fort mal. M. le prince de Conty * se fie à lui, à ce qu'on dit, et il lui a donné charge d'examiner tous les prêches qui seroient depuis l’édit de Nantes, afin qu'on les démolit. Le P. Meynier a fait donner indiscrètement assignation à trois prêches de. ce quartier; et on nous dit hier que les commissaires avoient été obligés de donner arrêt de confirmation en faveur de ces préches. Cela fait grand tort au P. Meynier et aux commissaires. Je vous conte tout cela, parce qu'on ne parle d'autre chose en cette ville. Il y a un évêque de cette province que les jésuites ne peuvent souffrir : c’est Monsieur d'Aleth ”, que vous connoissez assez*® de réputation.
Voyez notre tome IV, p. 437, note
6. Armand de Bourbon, prince de Conti, né en 1629, mort à Pézenas en 1666, était alors gouverneur du Languedoc. Voyez sur ce prince notre tome IV, p. 477, note r.
7. Nicolas Pavillon, évêque d’Aleth de 1639 à 1677; il mourut le 8 décembre de cette dernière année. Voyez, à la page 520 de notre tome IV, ce que Racine dit de ce prélat dans son Abrégé de l’histoire de Port-Royal:
Assez a été ajouté au-dessus de la ligne
Il est adoré dans le Languedoc, et Monsieur le Prince va faire toutes ses Pâques chez lui.
Je vous dirai une autre petite histoire, qui n'est pas si importante; mais elle est assez étrange. Une jeune fille d'Usez, qui logeoit assez près de chez nous, s'empoisonna hier elle-même et prit une grosse poignée d'arsenic, pour se venger de son père, qui l’avoit querellée fort rudement. Elle eut le temps de se confesser, et ne mourut que deux heures après. On croyoit qu’elle étoit grosse, et que la honte l’avoit portée à cette furieuse résolution. Mais on l’ouvrit toute entière, et jamais fille ne fut plus fille. Telle est l'humeur des gens de ce paysci, et ils portent les passions au dernier excès.
Je crois que vous aurez la bonté de me mander quelque chose de votre voyage, qui se sera sans doute passé encore plus doucement que le premier, puisque la compagnie devoit être si belle. Je ne sais si vous y aurez vu M. Sconim*; il nous écrivit avant-hier de Paris. Dans ma lettre, il se plaignoit fort de vous et de M. du Chesne. Je dissimule tout cela à cause de son frère; mais s'il continue davantage sur cette matière, je ne pourrai pas toujours me tenir, et j'éclaterai. Ne lui en témoignez pourtant rien, je vous prie : cela est infiniment au-dessous de vous. Je salue très-humblement Mlle Vitart. J'écrirai, un autre voyage, à Monsieur l'Abbé; je suis trop occupé aujourd'hui.
Je suis fort serviteur de la belle Manon Et de la petite Nanon, Car je crois que c’est là le nom Dont on nomma votre seconde ;
9. Racine paraît ici désigner ce frère du vicaire général d’Uzès, qu’il nomme ailleurs dom Cosme. Dans la lettre suivante on verra qu’il lui donne indifféremment l’un ou l’autre nom.
Et je salue aussi ce beau petit mignon
1662 : Re. É Qui va bientôt venir au monde ‘°.
Suscription : À Monsieur Monsieur Vitart, à Paris. (Deux cachets bruns : J. RAC.)
DE RACINE A M. VITART
A Uzés, le 6. juin 1662.
Quoique je vous aie écrit par le dernier ordinaire, toutes vos lettres me sont trop précieuses pour en laisser une seule sans réponse. Croyez que c’est le plus grand soulagement que je recoive en ce pays-ci, parmi tous les sujets de chagrin que j'y ai. Mon oncle est encore malade, et cela me touche sensiblement; car je vois que ses maladies ne viennent que d'inquiétude et d’accablement : il à mille affaires; toutes embarrassantes; il a payé plus de trente mille livres de dettes, depuis que je suis ici, et il s’en découvre tous les jours de nouvelles : vous diriez que nos moïnes avoient pris plaisir à se ruiner, tant ils se sont endettés. Cependant, quoique mon oncle se tue pour eux, il reconnoît de plus en plus la mauvaise volonté qu'ils ont pour lui : il en reçoit tous les jours des avis, et avec tout cela il faut qu'il dissimule tout. Il traita splendidement Monsieur d'Usez la semaine passée, et Monsieur d'Usez témoigne toute sorte de confiance en lui; mais il n’en attend rien. Il‘ a des
Voyez ci-dessus la note 12 de la lettre 29, p
LæerrRe 32 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.) — 1. L’évêque d’Uzès. Les éditeurs précédents ont corrigé l’équivoque en substituant les mots cet évéque au pronom i/.
gens affamés à qui il donne tout. Mon oncle est si lassé de tout cet embarras-là, qu'il me pressa beaucoup avant-hier pour recevoir son bénéfice par résignation. Cela me fit trembler, voyant l’état où sont les affaires, et je lui sus si bien représenter ce que _c’étoit que de s'engager dans des procès, et au bout du compte demeurer moine sans titre et sans liberté, que lui-même est tout le premier à m'en détourner, outre que je n'ai pas l’âge, parce qu'il faut être prêtre; car quoiqu'une dispense soit aisée, ce seroit nouvelle matière de procès; et je serois traité de Turc à More par les réformés. Enfin il en vint jusque-là qu’il voudroit treuver un bénéficier séculier qui voulût de son bénéfice à condition de me résigner celui qu’il auroit; mais il est difficile qu’on en trouve. Vous voyez par là si je l'ai gagné, et s’il a de la bonne volonté pour moi. Il est résolu de me mener un de ces jours à Nîmes ou à Avignon, pour me faire tonsurer, afin qu’en tout cas, s'il vient quelque chapelle, il la puisse impétrer; car dès que les réformés seront rétablis, vous êtes assurés” qu’ils ne me verront pas volontiers avec lui; et son bénéfice se treuve malheureusement engagé pour trois ans, si bien qu'il n’en peut jouir, car il l’a engagé lui-même, pour donner exemple aux autres. S'il venoit à vaquer quelque petite chose dans votre détroit ?, souvenez-vous de moi, sauf les droits de Monsieur l'Abbé, que je consens de bon cœur que vous préfériez aux miens. Je crois qu'on n’en murmureroit pas à P. R.*, puisqu'on voit bien que je suis ici dévoué à l'Église. Mon oncle est résolu d'écrire à son frère qu’il remette entre vos mains l'affaire d'Anjou;
À Port-Royal
TR mais j'y prévois bien de la répugnance de la part de D. Cosme. Je voudrois savoir auparavant votre sentiment là-dessus. Il vous aura peut-être dépeint l'affaire plus difficile qu’elle n’est. Cependant croyez que l'aumônier de Monsieur d'Usez l’a consultée * à Paris, et que M. Couturier lui a dit que c’étoit une bagatelle. Les provisions de mon oncle sont onze ou douze jours en date devant celles que sa partie a eues en cour de Rome. L'affaire étoit mcontestable, et on ne l'a disputée que sur ce que, dans la copie des provisions, on avoit mis simplement testibus nominatis ‘, sans y ajouter signatis *. Cependant il est dans l'original, et j'en ai envoyé moimême une autre copie collationnée par-devant notaire ; et M. Couturier même prétendoit que quand cela auroit été oublié, 1l suffit que le collateur ait signé lui-même. Ce que M. Sconin nous oppose, c’est qu'il dit que toute la famille de Bernay * sollicite contre nous. Je n’en sais rien; mais en tout cas vous connoissez ces Messieurs-là. Et par un admirable raisonnement, il me mandoit, il y a huit jours, que les blés sônt gàtés en Anjou pour trois ans, et qu'il valoit mieux qu'il tirät son argent, et qu'il laissät le bénéfice. Au contraire, il me semble que les autres seront bien plus aises de s’accommoder, puisqu'ils n'ont rien à prendre de trois ans; et ils avoient déjà fait l'an passé porter parole qu’on les remboursât des frais, et qu'ils désisteroient *. Mais D. Cosme, à ce qu'il
5. C’estä-dire: «a consulté l'affaire, a pris conseil sur l'affaire. »
M. Aignan a changé consultée en consulté, ce qui détruit le véritable sens.
Les témoins] étant signés (ayant signé
8. Huault de Bernay, famille très-ancienne dans la magistrature de Paris, et actuellement éteinte. (Wote de l'édition de 1807.)
9. Les précédents éditeurs ont mis : « se désisteroient. » Mais se n’est point dans le manuscrit, et ce n’est pas un lapsus. Voyez le
dit, fut bien fin, car il leur dit : « Remboursez-moi, et je vous laisse le titre. » Son frère est assez scandalisé de cette conduite. Excusez si je vous importune tant : vous y êtes assez accoutumé.
Je ne saurois * écrire à personne aujourd'hui, j'ai l’es-
prit trop embarrassé, et je suis en état de ne parler que
de procès. Cela scandaliseroit peut-être ceux à qui j'ai accoutumé d'écrire. Tout le monde n’a pas la patience que vous avez pour souffrir mes folies : outre que mon oncle est au lit, et je lui suis fort assidu. Il vous baise les mains de tout son cœur, et vous remettroit tous ses intérêts plus sûrement et plus volontiers qu’entre les mains de son frère. Il est tout à fait bon, je vous assure, et je crois que c'est le seul de sa famille !! qui a l’âme tendre et généreuse; car ce sont tous de francs rustes ‘?, Ôtez le père, qui en tient pourtant sa part. Je n’en dirois pas tant, n’étoit la colère où je suis du vilain tour qu'ils vous ont joué. Je n’en ai encore osé parler à mon oncle : cela viendra dans son temps. Acquittez-moi envers Mlle Vitart et toute votre famille et la sienne. Je lui écrirai, et à Monsieur l'Abbé, lorsque j'aurai quelque intervalle un peu plus enjoué. J'écrirai en même temps à ma mère : Je vois bien qu'elle est tout à fait inquiétée de la pièce qu’on vous a faite à mon sujet ; j'en suis au
Lexique. — Louis Racine a fort abrégé cette lettre et retranché tout ce morceau. Voyez la note suivante.
10. Tout ce qui suit, jusqu’à la fin de la lettre, a non-seulement été fort altéré par ceux de nos devanciers qui l’ont donné, mais aussi mis par la plupart d’entre eux hors de sa place. Louis Racine l’a réuni, en l’abrégeant beaucoup, à la lettre du 25 juillet 1662 (notre lettre 36), et M. Aimé-Martin l’a donné à part, comme un fragment de date incertaine.
11. Louis Racine, et les éditeurs qui sont venus après lui, ont substitué de sa communauté à de sa famille.
12. Racine a écrit rustes, et non rustres. Voyez ci-dessus, p. 137, note 2.
désespoir sitôt que j'y songe ; et je vous puis protester que Je ne suis pas ardent pour les bénéfices, mais que je n’en souhaite que pour payer au moins quelque méchante partie de tout ce que je vous dois. Je meurs d'envie de voir vos deux infantes; et je salue M. Houÿ de tout mon cœur.
DE RACINE A M. VITART
À Uzés, le 13. juin 1662.
J'ATTENDS avec empressement des nouvelles de votre voyage, et votre absence de Paris m'ennuie déjà autant que si j'étois à Paris même, à cause que je n'ai point recu de vos lettres depuis que vous en êtes sorti. J'écrivis la semaine passée à D. Cosme pour le disposer à vous abandonner le bénéfice, ou à quelqu'un de vos amis qui lu fût moims suspect, puisqu'il a pour vous des sentiments si injustes;*et mon oncle approuva ma lettre par une apostille; car 1l a tout de bon envie de me le donner, et m'a dit même de traiter avec l’aumônier de Monsieur d'Uzés, qui a grande envie sur ce bénéfice, pour ‘voir s’il me voudroit donner en échange un prieuré simple de cent écus qu'il a en ce pays. Je ne lui en ai point parlé, et j'attends de vos nouvelles. Il seroit fort disposé à cet échange, pourvu que le bénéfice lui fût assuré ; car il ira l'hiver prochain à Paris avec son maïtre, et ce bénéfice seroit fort à sa bienséance, parce que le fermier est le même [à] qui son maître a arrenté Saint-George ‘. Mais il seroit du moins autant à ma
Lerrre 33 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Saint-Georges-sur-Loire, dans le diocèse d’An-
bienséance qu’à la sienne, si vous pouviez être assuré du succès de l'affaire; car je n’aurois pas grande inclination de faire séjour en ce pays-ci. Conseillez-moi donc, et je verrai après en quelle disposition il sera. Il me parle toujours du bénéfice de mon oncle, et il enrage de l'avoir”. Mais la méchante condition que d’avoir affaire à D. Cosme! Je crois que cet homme-là est né pour ruiner toutes mes affaires.
Je souhaite que vous ayez une aussi belle récolte à vos deux fermes, que nous avons en ce pays-ci. La moisson est déjà fort avancée, et elle se fait fort plaisamment ici au prix de la coutume de France; car on lie les gerbes à mesure qu'on les coupe; on ne laisse point sécher le blé sur la terre, car 1l n’est déjà que trop sec, et dès le même jour on le porte à l'aire, où on le bat aussitôt. Ainsi le blé est aussitôt coupé, lié et battu. Vous verriez un tas de moissonneurs rôtis du soleil, qui travaillent comme des démons, et quand ils sont hors d’haleine, il[s] se jette[nt] à terre au soleil même, dorment un miserere® et se relèvent aussitôt. Pour moi, je ne vois cela que de nos fenêtres, car je ne pourrois pas être un moment dehors sans mourir: l'air est à peu près aussi chaud qu’un four allumé, et cette chaleur continue autant la nuit que le jour; enfin il faudroit se résoudre à fondre comme du beurre, n’étoit un petit vent frais qui a la charité de souffler de temps en temps; et pour m’achever, je suis tout le jour étourdi d’une infinité de cigales qui ne font que chanter de tous côtés, mais d’un chant le plus percant et le plus importun du
gers, dont l’évêque d’'Uzès fut abbé de 1654 1674 : voyez notre tomé I, p. 48, note 1.
C'est-à-dire : «le temps de dire un miserere
monde. Si j'avois autant d'autorité sur elles qu'en avoit le bon saint Francois, je ne leur dirois pas, comme il faisoit : « Chantez, ma sœur la cigale * ; » mais je les prierois bien fort de s’en aller faire un tour jusqu’à Paris ou à la Ferté, si vous y êtes encore, pour vous faire part d’une si belle harmonie.
Monsieur notre évêque ne se découvre encore à personne sur le beau projet de réforme qu'il a fait faire à Paris, et pour vous dire ce qu'on en pense ici, il est plus irrésolu que jamais. Il appréhende furieusement d’aliéner tous les esprits de cette province. Sur le simple bruit qui courut que l'affaire étoit conclue, il se voit déjà désert, à ce qu’on dit, et cela le fâche ; car il ne hait pas de voir le monde chez [lui], mais il reconnoît bien déjà qu’on ne fait la cour en ce pays-ci qu’à ceux dont on attend du bien. Il en a témoigné son étonnement il y a quelques jours, et ce n’est rien encore pourtant ; car s’il établit une fois la réforme, on dit qu'il sera abandonné même de ses valets. Chacun avoit de belles prétentions sur ce chapitre. Le mal est qu’on lui impute
4. Cette histoire de saint François d’Assise et de la cigale se lit au folio xxx1 de la Légende de saint Francois, imprimée en 1509 par Philippe Junta (in-8°) sous ce titre : Aurea Legenda major beati Francisci, composita per sanctum Bonaventuram. Voici le passage : Apud sanctam Mariam de Portiuncula, juxta cellam viri Dei super ficum cicada residens et decantans, quum servum Domini qui etiam in parvis rebus magnificentiam Creatoris admirari didicerat, ad divinas laudes cantu suo frequentius excitaret, ab eodem quadam die vocata, velut edocta cœlitus, super manum volavit ipsius, Cui quum dixisset : « Canta, soror mea cicada, et Dominum creatorem tuo jubilo lauda; » sine mora
_obediens canere cœpit, nec destitit donec jussu Patris ad locum proprium
revolavit. Mansit autem per octo dies ibidem, quolibet die veniendo.…, ejus jussa perficiens. Tandem vir Dei ait ad socios : « Demus Jam sorori nostræ cicadæ licentiam; satis nimirum nos suo cantu lætificans ad laudes Dei octo dierum spatio excitavit. » Et statim ab eo licentiata recessit ;
nec ultra ibidem apparuit, ac si mandatum ipsius non auderet aliquatenus Præterire.
d'aimer beaucoup à dominer, et qu'il aime mieux avoir dans son Église des moines dont il prétend disposer, quoique peut-être il se trompe, que non pas des chanoines séculiers qui le portent un peu plus haut. Cependant ceux qui font les politiques en ces sortes d’affaires disent que les particuliers sont plus maniables qu'une communauté, et les moines n’ont pas toute sorte de déférence pour les évêques. Avant-hier*, il arriva une chose par où il montra bien qu'il avoit envie d’être le maître. Nous avons un religieux qu'on dit être un Janséniste couvert. Je connois le bon homme, et je puis dire, sans le flatter, qu'il ne sait pas encore seulement l'état de la question. Son sous-prieur ‘ le déféra à Monsieur l'Évêque, lequel appela mon oncle, et lui dit, avec beaucoup d’empressement, qu'il vouloit l'interroger, et en être le juge seul sans que le Prévôt ni le chapitre s’en mêlèt. Mon oncle lui dit froidement qu'il l'interrogeàt, mais que ce bon religieux ne savoit pas seulement, comme Je vous ai dit, ce que c’étoit du jansénisme. Voilà toutes les nouvelles que je vous puis mander : il ne se passe rien de plus mémorable en ce pays-ci. Le blé est enchéri, quelque belle que soit la récolte, à cause qu'on en transporte en vos quartiers. Jie beau blé, qui ne valoit que quinze livres, en vaut vingt et une livres la salmée”. On l'appelle ainsi, et cette me-
5. Louis Racine a supprimé ce morceau sur le religieux qui passait pour janséniste. Nous notons cette suppression, parmi tant d’autres, parce que l'intention en est évidente : voyez ci-dessus la note 2 de la lettre 31, p. 471. À la suite de ce morceau, toute la fin de cette lettre 33 a été omise par Louis Racine.
Racine écrit souprieur
7- La salmée, qui est de douze hémines, est égale à un septier et un quart de septier de Paris. Les 21 livres d’alors contenaient autant d'argent qu’en contiennent 39 fr. 5o c. de notre monnaie actuelle. (Note de Pédition de 1807.)
J. Race. vi 31
sure contient environ dix minots ou dix pichets * ou un peu plus. Pour le vin, on ne saura du tout qu’en faire. Le meilleur, c’est-à-dire le meilleur du royaume, se vend deux carolus le pot°, mesure de Saimt-Denys. J'aurai de quoi boire à votre santé à bon marché ; mais j'aimerois mieux l'aller boire là-bas avec du vin de la montagne de Reims.
Je baise très-humblement les mains à Mlle Vitart, à vos deux mignonnes, et universellement à toute la famille. Je m’avise toujours un peu tard d'écrire : cela est cause que je ne saurois presque écrire qu'à vous. J'ai pourtant écrit [à] ma mère, et je remets Monsieur l'Abbé à jeudi prochain ; il lui en coùtera un port de lettre de ce retardement, car je ne pourrai pas vous l’'adresser comme les autres fois. Je voudrois qu'il m'en fit coûter plus souvent qu'il ne fait pas; il est grand ménager de ses lettres et de la bourse de mon oncle. Je suis tout à lui, et uniquement à vous.
Suscription : À Monsieur Monsieur Vitart, à Paris. (Deux cachets bruns : J. RAC.)
8. [Le pichet ou bichet est une] mesure qui contient environ trente livres de froment, poids de marc. (Note de lédition de 1807, à la lettre du 25 juillet 1662.)
9. Le pot de vin de Languedoc pèse une livre et demie, poids de marc. Le carolus, qui est une monnaie de compte en usage parmi le peuple, vaut deux blancs ou dix deniers tournois. Ainsi trois carolus sont la même valeur que sit-blanés ou trente deniers. (Note de l'édition de 1807.)
LETTRES. 483 34. — DE RACINE À L'ABBÉ LE VASSEUR
À Uzés, le 4. juillet 16621.
Que vous tenez bien votre gravité espagnole ! [l paroît bien qu'en apprenant cette langue, vous avez pris un peu de l'humeur de la nation. Vous n'allez plus qu’à
pas comptés, et vous écrivez une lettre en trois mois. :
Je ne vous ferai pas davantage de reproches, quoique j'eusse bien résolu ce matin de vous en accabler. J'avois étudié tout ce qu'il y a de plus rude et de plus injurieux dans les cinq langues que vous me donnez; mais votre lettre est venue à midi, qui m'a fait perdre la moitié de ma colère. N’êtes-vous pas fort plaisant avec vos cinq langues? Vous voudriez justement que mes lettres fussent des Calepins *, et encore des lettres galantes. Je vous trouve, sans mentir, de fort belle humeur. Îl y a assez de pédants au monde sans que j'en augmente le nombre. Si Mlle Lucrèce a besoin de mattres en ces cinq langues, j'en ai vu souvent trois ou quatre autour de vous. Donnez-lui celui-là qui avoit tant à démêler avec M. Lancelot : c'étoit une assez bonne figure. Aussi bien ne croyez pas que ma bibliothèque
LertRe 34. — 1. Revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
2. Ce mot, qui maintenant signifie d'ordinaire un agenda, un recueil de notes, d'extraits, etc., veut dire ici un dictionnaire en plusieurs langues. L'édition la plus complète du Dictionnaire d’Ambroise Calepin est en onze langues (Bâle, 1590 ou 1627, in-folio).
3. Dans une note de l'édition de 1807 sur ce passage, il est dit que Claude Lancelot avait été, dans les écoles de Port-Royal, le maître, non-seulement, comme on sait, de Racine, mais aussi de Pabbé le Vasseur. Nous ignorons si Ce renseignement est exact. Si l’on devait croire que le professeur « qui avoit tant à déméler avec M. Lancelot » fût le P. Labbe, ce fameux détracteur des hellénistes de Port-Royal, le Vasseur aurait reçu au contraire des leçons des jésuites; mais nous ne pouvons rien dire ici de certain.
soit fort grosse en ce pays-Ci : le nombre de mes livres est fort borné ; encore ne sont-ce pas des livres à conter fleurettes: ce sont des sommes de théologies latines, méditations espagnoles, histoires italiennes, Pères grecs, et pas un françois. Voyez où je pourrois trouver quelque chose de revenant à Mlle Lucrèce. Tout ce que je pourrai faire sera de lui donner de mon francois, tel qu'il pourra être. Aussi bien il y a longtemps que j'avois envie de lui écrire, mais vous me mandiez toujours qu’elle étoit à la campagne, et je croyois que cela vouloit dire que vous n'aviez rien de bon à me dire de sa part et qu’elle me donnoit mon congé. Je n’avois pas envie de le prendre pour cela, et j'étois trop attaché à l'idée que j'ai toujours d'elle, pour n’y plus songer. Croyez que vous m'avez mis bien au large par cette proposition que vous me faites“, et que, si Dieu m'assiste, je lui ferai de belles et grandes lettres. Ce ne sera pas encore d’aujourd’hui ; car j'ai recu votre lettre trop tard. Cependant entretenez-la bien dans cette humeur de souffrir de mes lettres; car j'ai bien peur qu'elle ne retourne à la campagne, c’est-à-dire qu'elle ne me laisse là, sitôt qu'elle en aura vu une. Porque mis razones no deven ser manjar para tan subtil entendimiento como el suyo”*. Donnez-lui toujours ce passage en attendant, et assurez-la de tous mes respects.
Je savois déjà depuis longtemps que M. Poignant n’aimoit pas à écrire beaucoup, et lorsque je lui ai éenit, c'étoit sans espérance de réponse; et c'est dans cette pensée que je lui écrirai toujours, quand j'aurai quelque chose de bon à lui mander.
M. de la Fontaine m'a écrit et me mande force nou-
4. « Que vous me faites » a été ajouté au-dessus de la ligne. b. « Parce que mes raisonnements ne sauraient être un mets pour un entendement aussi délicat que le sien. »
velles de poésies, et surtout de pièces de théâtre. Je m'étonne que vous ne m'en disiez pas un mot. N'est-ce point que ce charme étrange qui vous empêchoit d’écrire, vous empêchoit aussi d'aller à la comédie ? Quoi qu'il en soit, il me portoit à faire des vers°. Je lui récris aujourd'hui, et j’envoie sa lettre” décachetée à M. Vitart. S'il en fait retirer copie, ayez soin, je vous prie, que la lettre ne soit point souillonnée, et qu’on ne la retienne pas longtemps. Mandez-moi surtout ce qui vous ensemble, et ne me payez pas d’exclamations : autrement je ne vous envoyerai jamais rien. Je ne suis pas content de ce que vous avez ainsi traité mes Bains de Vénus. Croyez-vous que je les envoyasse seulement pour vous divertir un quart d'heure? Je prétends que vous me payez en raisons. Vous en avez tant de bonnes pour vous justifier d’un silence detrois mois. Faites des vers un peu pour voir, et vous verrez si je ne vous en manderai pas au long tout ce que j'en pourrai dire. Au moins ayez la bonté de donner ces Bains à quelqu'un pour les copier, afin que mon cousin les envoie à M. de la Fontaine.
Il ne se passe rien de nouveau en ce pays, et je ne vois pas que mes affaires s'y avancent beaucoup. Cela me fait désespérer. Je ne sais si M. Vitart ne songe plus du côté d’Ouchie.
Je cherche quelque sujet de théätre, et je serois assez disposé à y travailler; mais j'ai trop de sujet d'être mélancolique en ce pays-ci, et il faut avoir l'esprit plus libre que je ne l'ai pas. Aussi bien ce me seroit une
6. Parmi les lettres perdues, de la Fontaine à Racine, celle-ci nous semble particulièrement regrettable.
7. C'est-à-dire la lettre à lui adressée, ma réponse. C’est la lettre que nous donnons après celle-ci.
8. Il y a bien payez dans l'original; à la suite, Racine avait d’abord écrit : « de raisons. »
T6, gêne de n'avoir pas ici une personne comme vous, à
qui je pusse tout montrer à mesure que j'aurois fait quelque chose. Et s’il faut un passage latin pour vous mieux exprimer cela, je n’en saurois trouver un plus propre que celui-ci : ÂVihil mihi nunc scito tam deesse quam hominem eum quicum omnia quæ me ad aliqua afficiunt una communicem, qui me amet, qui sapiat, quicum ego colloquar, nihil fingam, nihil dissimulem, nihil obtegam. Non homo, sed littus, atque aer, et solitudo mera. Tu autem qui sæpissime curam et angorem animi mei sermone et consilio levasti tuo, qui mihi in rebus omnibus conscius et omnium meorum sermonum et consiliorum particeps esse solebus, ubinam es°? Quand Cicéron eût été à Uzés, comme j'y suis, et que vous eussiez été en la place d’Atticus son ami, eùt-il pu parler autrement?
Mais adieu : en voilà assez pour aujourd'hui. Écrivez-moi plus souvent, et ne me parlez plus de charme ni d’autres empêchements; mais souvenez-vous toujours de moi, et m'en donnez quelques marques. L'exemple de
9. « Sachez que rien ne me manque tant en ce moment qu’une personne à qui je puisse m’ouvrir de tout ce qui me cause quelque inquiétude, une personne qui m'aime, qui pense sagement, avec qui j'ose m’entretenir en toute liberté, sans déguisement, sans réserve. Ici pas un homme, mais seulement un rivage, l’air, et une pure solitude. Maïs vous, qui très-souvent, par votre entretien et vos conseils, avez soulagé mes peines et mes tourments, vous qui, en toutes circonstances, étiez habitué à recevoir toutes mes confidences, à entrer dans tous mes projets, où êtes-vous? » (Commencement de la lettre xvnx du livre I à Atticus.) Nous avons déjà vu plus haut une phrase de ce même passage, dans la lettre 23 (p. 447). Racine cite de mémoire; il y a dans Cicéron, à la seconde ligne : quæ me cura aliqua afficiunt; quelques mots sont omis, à dessein, devant Nor homo; et vers la fin, le vrai texte de la lettre latine
est : qui mihi et in publica re socius, et in Privatis omnibus conscius.…. particeps esse solebas, etc.
M. Poignant n'est pas bon pour tout le monde, et sur 66,
tout pour ceux qui écrivent si facilement que vous. Je salue M. l'Avocat de tout mon cœur.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC., avec une soie rose.)
DE RACINE A LA FONTAINE
[A Usez, le 4 juillet? 1662.]
Vorre lettre * m'a fait grand bien, et je passerois assez doucement mon temps, si j'en recevois souvent de pareilles. Je ne sache rien qui me puisse mieux consoler de mon éloignement de Paris : je m'imagine même être au beau milieu du Parnasse, tant vous décrivez agréablement tout ce qui s’y passe de plus mémorable; mais je m'en trouve fort éloigné, et c'est se moquer de moi que de me porter, comme vous faites, à y retourner. Je ny ai pas fait assez de voyages pour en retenir le chemin; et ne m'en souvenant plus, qui pourroit m'y remettre en ce pays-ci? J'aurois beau invoquer les Muses : elles sont trop loin pour m'entendre:; elles sont toujours occupées auprès de vous autres Messieurs de Paris. Il arrive rarement qu'elles viennent dans les provinces : on dit
Lerrre 35 (revue sur la copie de Louis Racine, appartenant à M. Auguste de Naurois). — 1. Louis Racine, dans son Recueil, l’a donnée comme étant adressée à M. Vitart. Cette erreur, comme le fait remarquer l'éditeur de 1807, est venue de ce que la lettre est sans suscription, et se trouvait renfermée dans la précédente. Le même éditeur dit fort bien qu’une lecture un peu attentive de la lettre aurait suffi pour avertir Louis Racine de sa méprise.
2. Louis Racine a, dans sa copie, comme dans son Recueil imprimé, daté cette lettre du 9 juillet. D’autres éditeurs l’ont datée du 6. Mais elle doit être du 4, comme la précédente.
Voyez ci-dessus la note 6 de la lettre précédente
66, mnème qu'elles ont fait serment de n'y plus revenir, depuis la violence que leur voulut faire Pirénée. Je ne sais si vous vous souvenez de cette histoire *:
C'étoit un fameux homicide; Il avoit conquis la Phocide, Et faisoit des courses, dit-on, Jusques au pied de l’'Hélicon.
Un jour, les neuf savantes sœurs Qu'on adore en cette montagne, S’amusant à cueillir des fleurs, Se promenoient par la campagne.
Tout d’un coup le ciel se couvrit; Un épais nuage s’ouvrit :
Il plut à grands flots, et l'orage Les mit en mauvais équipage.
Le barbare assez près de là Avoit établi sa demeure ; Il les vit, et les appela.
Elles y vinrent tout à l'heure.
Sitôt qu'elles furent dedans, Il ferma la porte sur elles,
4. Racine en a emprunté quelques traits à Ovide, Métamorphoses, : livre V, vers 276-293.
Ce vers et les neuf couplets qui suivent jusqu’au vers
Lorsqu’elles furent de retour,
sont imprimés ici pour la première fois. Lls avaient été retranchés dans le Recueil de Louis Racine, et remplacés par ces lignes de prose : « Vous savez la suite, vous savez que ce malheureux Pyrénée voulut faire violence aux Muses, et que pour les en garantir, les Dieux leur donnèrent des ailes ; et elles revolèrent aussitôt vers le Parnasse, » Nous ne notons pas les nombreuses corrections que la copie de Louis Racine nous a fournies, et qui nous ont permis
de rétablir le véritable texte des vers qu’il n’a pas supprimés dans son Recueil.
Et sans dissimuler longtemps, « Je vous tiens, leur dit-il, mes belles, » Ci Il est à croire que les Muses
Eurent sujet d’être confuses.
Un si farouche compliment
Les étourdit étrangement.
« Hélas! disoient-elles entre elles, Nous ne serons donc plus pucelles. »
Elles essayèrent d’abord
De lui donner horreur d’une action si noire, Lui promettant que sa mémoire Vivroit longtemps après sa mort.
« Je me moque de vos lecons, Leur dit-il, et de vos chansons :
Je ne prétends pas avoir place Dans les registres du Parnasse, »
Les Muses, qui jugeoiïent bien | Qu'elles n’obtiendroient jamais rien Sur une âme si mal instruite, Gagnèrent toutes au plus vite Jusques au faîte du balcon D'où l’on découvroit l’Hélicon;
Et choisissant plutôt un glorieux trépas Que de se voir déshonorées, Les pauvres Muses éplorées S’alloient précipiter en bas.
Mais les Dieux, qui ne dormoient point, Leur envoyèrent bien à point A chacune une paire d'ailes,
Qui d’un si grand péril garantirent ces belles.
Leur persécuteur aveuglé Prétendoit voler sur leurs traces :
Mais son dos n'étant point ailé, . Sa chute punit son audace :
Les Muses cependant voloient sur le Parnasse.
Le mauvais temps étoit passé,
Et ce fut un bonheur pour elles; Car si l'orage n’eût cessé,
La pluie auroit gagné leurs ailes, Et c’étoit fait des neuf pucelles.
Lorsqu’elles furent de retour, Considérant le mauvais tour Que leur avoit joué cet infidèle prince, Elles firent serment que jamais en province Elles ne feroient leur séjour. .
En effet, se trouvant des ailes sur le dos, Elles jugèrent à propos De s’en aller, à la même heure, Vers la ville où Pallas [avoit fait] sa demeure.
Elles y [rest}èrent’ longtemps ;
Mais lorsque les Romains devinrent éclatants, Et qu'ils eurent conquis Athènes, Les Muses se firent Romaines.
Enfin, lorsqu'il plut au Destin Que Rome allât en décadence, Les Muses au pays latin
Ne firent plus leur résidence.
6. Dans la copie, au lieu de avoit fait, que nous avons donné par conjecture, il y a faisoit. Le vers étant faux ainsi, il y a un lapsus évident. Peut-être Racine a-t-il voulu écrire : « faisoit lors. » Dans l'édition de Louis Racine, les deux derniers vers de la strophe sont:
De s’en aller, à la même heure, Où Pallas faisoit sa demeure.
: Ve à :
7. Au lieu de restèrent, il y a demeurèrent dans la copie et dans l'édition de Louis Racine. C’est encore un vers faux, et par conséquent une inadvertance de l’auteur ou du copiste.
LETTRES. ht
Paris, le siége des amours, Devint aussi celui des filles de Mémoire;
Et l'on a grand sujet de croire
Qu'elles y logeront toujours.
Quand je parle de Paris, j'y comprends tout le beau
_pays d’alentour; car quelque serment qu'elles aient fait
de ne s'éloigner jamais des bonnes villes, cela n’empêche pas qu’elles n’en sortent de temps en temps pour prendre l'air de la campagne :
Tantôt Fontainebleau les voit Le long de ses belles cascades ; Tantôt Vincennes les recoit
A l'ombre de ses palissades.
Elles vont souvent sur les eaux, Ou de la Marne, ou de la Seine; Elles étoient toujours à Vaux’, Et ne l’ont pas quitté sans peine.
Ne croyez pas pour cela que les provinces manquent de poëtes; elles en ont en abondance : mais que ces Muses sont différentes des autres! Il est vrai qu'elles leur sont égales en nombre, et elles se vantent même d’être presque aussi anciennes : au moins sont-elles depuis longtemps en possession des provinces. Vous êtes peut-être en peine de savoir qui elles sont. Vous n’avez qu’à vous souvenir des neuf filles de Piérus : leur his-
toire est connue au Parnasse”, d’autant que les Muses
prirent leurs noms après les avoir vaincues, comme les
8. Vaux-le-Vicomte, bien plus connu par les vers de la Fontaine, que par toutes les magnificences de Foucquet. Racine passe ici en revue les lieux que la Fontaine fréquentait le plus habituellement. (Note de Pédition de 1807.)
9. Voyez les Métamorphoses d’Ovide, livre V, vers 300 jusqu’à la fin du livre.
fameux Romains prenoient les noms des pays qu'ils avoient conquis :
Ces filles!? étoient savantes, Coquettes et bien disantes, Au reste fort suffisantes.
Elles furent si hautaines Que de disputer le prix Aux Muses qui sont les reines Des arts et des beaux esprits.
Mais il leur coûta bien cher D’avoir été si hardies :
Les filles de Jupiter
Les firent devenir pies.
Être agaces leur parut Une fort vilaine chose, Et pas une ne se plut
A cette métamorphose.
Toutefois cette figure Avoit grande liaison Avec leur démangeaison De parler outre mesure.
Elles partirent de là, Battant les ailes de rage,
Et craignant outre cela Qu'on ne les retînt en cage.
Ces oiseaux, plus importuns Mille fois que les chouettes, Sont cause que les poëtes
Se sont rendus si communs.
10. Ce couplet et les cinq suivants sont inédits. Louis Racine les avait remplacés dans son Recueil par cette phrase : « Les filles de Piérus furent changées en pies. »
Dessus les bords des étangs!!
Moins de grenouilles s’amassent, Et moins de corbeaux croassent Présageant le mauvais temps.
Tous ces petits avortons
Jasent comme leurs maîtresses ; Et la plupart sont larrons Comme elles sont larronnesses.
Vous savez que toutes pies Dérobent fort volontiers :
Celles-ci, comme harpies, Pillent les livres entiers.
On dit même qu'à Paris Ces fausses Muses font rage, Et force menus esprits
Se font à leur badinage.
Pour réprimer leur audace,
Les Muses ont des chasseurs Qui, sous les noms de censeurs, Leur donnent souvent la chasse.
Lorsqu'’elles sont attrapées, Les ailes leur sont coupées, Et leurs larcins confisqués ;
Et pour finir cette histoire, Tels oiseaux sont relégués Delà les rives de Loire.
C’est où Furetière relègue leur général Galimatias?, et il est bien juste qu'elles lui tiennent compagnie. Mais
1x. Ce couplet et le suivant sont aussi imprimés ici pour la première fois.
Voyez ci-dessus, p. 448, note 3 de la lettre
; je ne songe pas que vous me condamnerez peut-être moi-même à cette peine et à y demeurer comme elles, puisque je m'y suis transporté. En effet, j'ai bien ie que ceci n “approche fort de leur style, et que vous n’y reconnoïissiez plutôt le caquet importun des pies, que l'agréable facilité des Muses. Je vous prie de me renvoyer cette bagatelle des Bains de Vénus; ayez la bonté de mander ce qu'il vous en semble; jusque-là je suspends mon jugement : je n’ose rien croire bon ou mauvais que vous n'y ayez pensé auparavant. Je fais la même prière à votre Académie de Château-Thierry, surtout à Mlle de la Fontaine. Je ne lui demande aucune grâce pour mes ouvrages : qu'elle les traite rigoureusement, mais qu’elle me fasse au moins celle d'agréer mes respects et mes soumissions.
DE RACINE À M. VITART
A Uzés, le 25. juillet [1662].
Depuis vous avoir adressé la lettre que j'écrivois à M. de la Fontaine, j'en ai recu deux des vôtres, dont la dernière m'a extrêmement consolé, voyant que vous preniez quelque part à l’affliction où j'étois de la trahison de D. Cosme. Nous n'avons point encore recu de ses nouvelles, au moins mon oncle;. car pour moi, je n'en attends plus de lui, étant bien résolu de ne lui plus écrire de ma vie. Son silence étonne son frère, qui attendoit de merveilleux effets de sa conduite pour l’affaire d'Ouchie. Je lui montrai une partie de votre lettre,
Lerrre 36. — 1. Revue sur l’autographé, conservé à la Bibliothèque impériale.
et il fut assez surpris de voir que M. Sconin eût tant fait de bruit pour rien. Néanmoins je n’ai pas encore osé lui reparler d'une résignation, parce que j'ai peur qu'il ne me croie intéressé. Cependant il devroit bien s’imaginer que je ne suis pas venu si loin pour ne rien gai-
_gner; mais je lui ai tant témoigné jusqu'ici de soumis-
sion et d'ouverture de cœur, qu'il a cru que je voudrois vivre longtemps avec lui de la sorte sans avoir aucune intention sur son bénéfice, et je voudrois bien qu’il eût toujours cette opinion-là de moi. J’épie tous les jours les occasions de lui faire faire quelque chose en ma faveur. Pour Monsieur l'Évêque, il n’y a rien à faire auprès de lui : il donne à ses gens le peu de bénéfices qui vaquent ici, et mon oncle auroit de la peine à lui en demander le moindre. Depuis quelques semaines, le bruit avoit couru en ce pays que Monsieur d’'Uzés seroïit archevêque de Paris, et j'ai vu une de ses lettres où il mandoit lui-même à mon oncle que le Roi avoit jeté la vue sur lui, et en avoit parlé en des termes fort obligeants; mais nous avons su que c’étoit Monsieur de Rhodez*. On dit que le jansénisme est étrangement menacé.
Je suis fort alarmé de votre refroidissement avec Monsieur l'Abbé. Quoiqu'il ne m'en eût rien mandé dans ses lettres, j'avois pourtant bien reconnu quelque changement. Cela m'aflligeroit au dernier point, si je ne savois bien que votre amitié est trop forte pour demeurer long-
temps refroidie, et que vous êtes trop généreux l’un et
l’autre pour ne pas passer par-dessus de petites choses qui pourroient avoir causé cette mésintelligence. Je souhaite ardemment que cet accord se fasse au plus tôt.
2. Hardouin de Beaumont de Péréfixe, évêque de Rhodez depuis l’année 1648, fut nommé archevêque de Paris le 30 juin 1662. Son prédécesseur, Pierre de Marca, était mort la veille (29 juin). Voyez notre tome IV, p. 532.
Ayez la bonté de m'en mander la nouvelle, dès que vous le pourrez faire ; car je mourrois de déplaisir si vous rompiez tout à fait, et je pourrois bien dire comme Chi-
mène :
La moitié de ma vie a mis l'autre au tombeau.
Mais vous n’en viendrez pas jusqu’à cette extrémité : vous êtes trop pacifiques tous deux.
Il m'a témoigné qu'il souhaitoit que j'écrivisse à Mile Lucrèce, et qu’elle-même m'en sauroit quelque gré. D'abord, j'ai eu peur que vous ou Mile Vitart ne m'en voulussiez mal dans ce méchant contre-temps ; mais comme je ne crois pas votre querelle de longue durée, je le satisferai au premier voyage. D'ailleurs, j'ai bien de la peine à croire que Mlle Vitart ait la moindre curiosité de voir quelque chose de moi, puisqu'elle ne m'en a rien témoigné depuis plus de six mois. Vous savez bien vous-même que les meilleurs esprits se trouveroient embarrassés s’il leur falloit toujours écrire sans recevoir de réponse; car à la fin on manque de sujet.
Je vous aurois écrit les deux derniers voyages ; mais j'ai toujours accompagné mon oncle, qui alloit voir faire la moisson dans toutes leurs terres.
Je me réjouis beaucoup que vous en ayez une si belle à Moloy“; mais je m'attriste déjà de ce que vous y allez, dans l’appréhension où je suis de ne recevoir que bien rarement de vos nouvelles ; car si je n’en recevois point, je languirois étrangement ici. Vos lettres me donnent courage et m'aident à pousser le temps par l'épaulé, comme on dit en ce pays. La moisson a été belle,
Le Cid, acte III, scène nx, vers
4. Dans un acte du 20 mai 1672, où Racine est partie, nous avons trouvé la mention de la ferme de Moloy, paroisse de Saint- Vaast de la Ferté-Milon.
mais pas tant qu’on s'étoit imaginé. Le blé sera cher, c'est-à-dire qu'il vaudra environ trente-quatre ou trentecinq [sous]* le pichet. Nous en mangeons déjà du nouveau. Les raisins commencent à être mürs, et on fera la vendange sur la fin du mois prochain. Les chaleurs sont grandes et difficiles à passer.
M. le prince de Conty est à trois lieues de cette ville, et se fait furieusement craindre dans la province. Il fait rechercher les vieux crimes, qui y sont en fort grand nombre. Il à fait emprisonner bon nombre de gentilshommes et en a écarté beaucoup d’autres. Une troupe de comédiens s’étoit venue établir dans une petite ville proche d'ici : il les a chassés, et ils ont passé le Rhône pour se retirer en Provence. On dit qu'il n’y a que des missionnaires et des archers à sa queue. Les gens de Languedoc ne sont pas accoutumés à telle réforme: mais il faut pourtant plier.
Je n'ai pas vu-M. Arnaud; et son maître ‘ n’est pas
5. Les 35 sous d’alors étaient le même poids d’argent que 3 fr. 30 cent. de notre monnaie actuelle. (Note de l'édition de 1807.)
6. L'éditeur de 1807 dit ici en note : «Les persécutions suscitées contre Arnauld l’avaient forcé de s'éloigner de Paris, et il fut alors attaché pendant quelque temps à l'archevêque d’Arles... . » — Quoique cet éditeur n’ait fait d’ordinaire usage que de renseignements dignes de confiance, qu'il avait souvent tirés des papiers de Jean- Baptiste Racine, il est difficile de ne pas élever contre ce qu'il avance ici de très-fortes objections. Le grand Arnauld au service d’un maitre! Et ce maître est l'archevêque d'Arles, qui aurait ainsi publiquement accordé sa protection à un proscrit, tel qu'Arnauld, lorsque rien cependant ne nous apprend, ni dans les lettres de Mme de Sévigné, ni dans la correspondance d’Arnauld, ni ailleurs, que l'oncle du comte de Grignan eût pris parti pour les hommes de Port-Royal! Depuis l’année 1656 jusqu’à la paix de l'Église (1668), Arnauld vécut dans les lieux les plus retirés. « Il fuyoit de tous côtés, nous dit Fontaine (Mémoires, tome II, p. 403), pour ne se point laisser voir. » Et le voilà attaché ouvertement à l’arche-
‘ vêque d’Arles! Ce M. Arnaud, dont parle Racine, nous parait être
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venu à Uzés. Monsieur d'Uzés l’a été recevoir à Grignan”, où ils passeront l'été : ainsi je ne crois pas voir M. Arnaud de longtemps. Mais je n'espère plus rien des affaires du chapitre : je crois seulement qu'elles tireront en longueur, et au bout du compte la réforme subsistera. Tachez de m'écrire de Moloy, je vous en prie, ou faites-moi écrire par quelqu'un. Souvenez-vous de me mettre en bonne posture dans l'esprit de mon oncle d'Ouchie. Je baise très-humblement les mains à Mlle Vitart, à vos petites, à M. le Mazier et à tout le monde.
Suscription : À Monsieur Monsieur Vitart, à Paris. (Deux cachets rouges : J. RAC., ‘avec une soie violette.)
DE RACINE À MARIE RACINE
dé À Paris, le 23. juillet [1663].
MA TRÉS-CHÈRE SOEUR
Je suis infiniment obligé à la bonté de mon père* qui a pris la peine de m'écrire, je vous assure que je n'ai
quelque personne aujourd’hui inconnue, qui remplissait des fonctions auprès de l’'Archevêque, peut-être celles d’aumônier (voyez ci-dessus les quatre dernières lignes de la page 478).
7. Le château de Grignan, dans la ville et le comté de ce nom, non loin de Saint-Paul-Trois-Châteaux et de Montélimar, était alors en Provence, dans les terres dites adjacentes.
Lerrre 37 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons.) — 1. Cette lettre et la suivante, que M. l'abbé de la Roque a datées de 1662, sont évidemment de 1663. Le Nécrologe de Port-Royal fixe, il est vrai, au 12 août 1662 la mort de Marie des Moulins; mais l'erreur ne peut être regardée comme douteuse, Voyez notre tome Ï, p. bb, note 1.
Son grand-père, Pierre Sconin
eu jamais tant de joie au monde, et que Je garde sa lettre comme un trésor. Je l'en remercierai au premier jour. Cependant je vous prie de le faire pour moi, et de lui dire que j'ai été voir ma tante Suzanne *, qui m'a reçu avec bien de l'amitié, et qui est assurément une fort bonne personne. J'irois la voir plus souvent n’étoit que son quartier est fort éloigné du nôtre, et qu'avec cela il a fait fort sale à Paris tous ces Jours passés. Et puis, lorsque j'ai un moment de loisir, je vais à Port- Royal, où ma mère est maintenant. Elle est malade à l'extrémité, et il n'y a pas d'apparence qu'elle en revienne. Je ne vous saurois dire combien jen suis af fhgé, et il faudroit que je fusse le plus ingrat du monde, si je n’aimois une mère qui m'a été si bonne, et qui a eu plus de soin de moi que de ses propres enfants. Elle n'a pas eu moins d'amitié pour vous, quoiqu’elle n'ait pas eu l’occasion de vous le témoigner.
On vous aura dit peut-être que le Roi m'a fait promettre * une pension”; mais je voudrois bien qu’on n’en eût point parlé jusqu’à ce que je l’aie touchée. Je vous en manderai des nouvelles. Et cependant n’en parlez à personne; car ces choses-là ne sont bonnes à dire que quand elles sont toutes faites. Écrivez-moi, je vous prie: car vos lettres me sont les plus agréables du monde. Ma tante Vitart est bien aise aussi quand vous lui écrivez,
3. Suzanne Sconin, fille de Pierre Sconin. D’après un ancien tableau généalogique, elle fut, nous ne savons à quelle date, religieuse à la Ferté-Milon. M. l'abbé de la Roque a pensé qu'il s’agissait de Suzanne des Moulins, sœur de la grand’mère de Racine et de la mère de Nicolas Vitart. Mais Suzanne des Moulins, religieuse à Port-Royal, était morte en 1647.
Sont est au-dessus de semblent, effacé
boo LETTRES.
Témoignez-lui que la maladie de ma mère vous met en peine; car Je ne doute pas qu'elle ne vous en fasse en effet, et elle le lui redira. Adieu, ma chère sœur. Je vous ai envoyé ce que vous m'aviez demandé par mon cousin Fournier”, et à mon cousin du Chesne‘ aussi.
.Suscription : À Madame Madame Marie Racine, chez M. le Commissaire. (Un petit fragment de cachet : J.R.)
DE RACINE A MARIE RACINE
A Paris, le 13. d'août [1663].
MA TRÈS-CHÈRE SOEUR
Tout affligé que je suis, Je crois être obligé de vous mander la perte que vous avez faite avec moi de notre bonne mère ‘. Je ne doute point que vous n’en receviez beaucoup d’affliction, quoique vous ne l'eussiez vue depuis longtemps; car je vous assure qu'elle vous aimoit tendrement, et qu'elle vous auroit traitée comme ses propres enfants, si elle avoit pu faire quelque chose pour vous. Je vous prie de la recommander aux prières de mon grand-père ?. Nous n’avons plus que lui maintenant, et il nous tient lieu de père et de mère tout ensemble. Nous devons bien prier Dieu qu’il nous le conserve. Je
7. Jacques Fournier, baptisé à la Ferté-Milon le 12 mars 1638, fils de Jacques Fournier, notaire, président au grenier à sel de la Ferté, et d’Élisabeth Sconin, tante de Racine.
Voyez ci-dessus, p. 396, la note 21 de la lettre
Lerrre 38 (revue sur l’autographe, conservé à la Ferté-Milon). — 1. Marie des Moulins, leur grand’mère paternelle, dont la maladie était annoncée dans la lettre précédente. Elle était morte la veille, 12 août 1663. Voyez, p. 498, la note 1 de la lettre 37.
2, Pierre Sconin.
LETTRES. bot
vous supplie de lui dire que je mets toute ma confiance et tout mon recours à lui, et que j'aurai toujours pour lui toute l'obéissance et l'affection que j'aurois pu avoir pour mon propre père. Je crois que vous savez bien qu'il vous faut faire habiller de deuil. Je suis bien marri de n'avoir point recu encore l'argent qu’on m'avoit promis. J’aurois de tout mon cœur contribué à la dépense qu'il vous faudra faire. Je demanderai* demain à ma tante Vitart * ce qu'elle jugera à propos que vous fassiez. Mandez-moi vous-même toutes vos pensées là-dessus, et si vous vous adresserez à mon père pour cela. Adieu, ma chère sœur : j'ai trop de douleur pour songer à autre chose qu’à l'extrême perte que j'ai faite. Mon oncle Racine‘ ne manquera pas sans doute de faire tout ce qu'il faudra pour le service de ma mère. Adieu donc : la mort de ma mère nous doit porter à nous aimer encore davantage, puisque nous n’avons plus tantôt
personne. Vous devez espérer beaucoup d'assistance
en la personne de ma chère tante Vitart : elle vous aime beaucoup, et elle nous servira de mère à l’un et à
l’autre.
Suscription : À Madame Madame Marie Racine, chez Monsieur le Commissaire, à la Ferté-Milon. (Cachet nor :
DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR
[A Paris, novembre 1663.]
Sr M. Vitart étoit ici tandis que votre laquais y est, je lui ferois donner absolument ce bail que vous demandez; car il ne me l’a point encore donné, et il s’obstine à le vouloir faire transcrire pour en donner la copie à M. de Villers. Je vous proteste que je l'en ai horriblement persécuté, et que je ferai tout mon possible pour faire donner demain au matin ce papier à votre laquais avant qu'il parte. Je n'aime pas à manquer de parole quand j'ai promis de m'employer pour quelqu'un : c’est ce qui fait que j'ai de grands reproches à vous faire pour cette sauvegarde? que j'avois promis de faire obtenir par votre moyen, et je ne vais à l'hôtel de Liancour qu'en enrageant, quoique je sois obligé d'y aller presque tous les jours, parce que c’est là où sont mes plus grandes affaires. C’est pourquoi je vous conjure de faire tout votre possible pour mettre ma conscience en repos de ce côté-là, et de donner des ordres, du lieu où vous êtes, aux gens que vous m'avez promis d'employer auprès de Monsieur le Comte; car je peste tous les jours contre vous, et je serois bien aise, quand je songe à vous, de n'y point songer avec ces sortes de
.scrupules.
Pour ce qui regarde /es Frères*, ils ne sont pas si avancés qu'à l’ordmaire. Le 4° étoit fait dès samedi;
Lerrre 39 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale), — 1. Cette date est donnée par la mention qui est faite vers la fin de la lettre de la cérémonie qu’on devait célébrer le dimanche suivant à Notre-Dame. Voyez ci-après, p. bo4, note 9.
2. On appelait ainsi des lettres que l’on obtenait pour être exempt de loger-les gens de guerre.
3. La tragédie des Frères ennemis, ou la Thébaïde, qui ne fut jouée qu’au mois de juin de l’année suivante. -
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mais malheureusement je ne goùtois point, ni les autres non plus, toutes les épées tirées : ainsi il a fallu les faire rengainer, et pour cela ôter plus de deux cents vers, ce qui est malaisé.
La Renommée * a été assez heureuse. M. le comte de Saint-Aignan * l’a trouvée fort belle. Il a demandé mes autres ouvrages, et m'a demandé moi-même. Je le dois aller saluer demain. Je ne l'ai pas treuvé aujourd'hui au lever du Roi; mais j'y ai treuvé Molière, à qui le Roi a donné assez de louanges, et j'en ai été bien aise pour lui : il a été bien aise aussi que j'y fusse présent.
Pour mon affaire de chez M. de Bourzeis *, elle est fort’ honnête et bien avancée; mais on m'a surtout recommandé le secret, et je vous le recommande.
M. de Bellefont* est premier maître d'hôtel depuis
La Renommée aix Muses. Voyez notre tome IV, p
5. François de Beauvilliers, comte, et depuis duc de Saint- Aignan, à qui Racine dédia sa première tragédie: Ce fut au mois de décembre 1663 que la terre de Saint-Aignan fut érigée en duchépairie. Voyez sur ce protecteur du jeune Racine notre tome I, p. 389, note 2.
6. L'abbé de Bourzeis était alors à la tête de la petite Académie (plus tard l’Académie des inscriptions et belles-lettres), que Colbert réunissait dans sa bibliothèque. Mais il ne pouvait être question de faire entrer Racine, comme l'ont dit ici quelques-uns de ses éditeurs, dans cette compagnie naissante, pour laquelle il n'avait à cette époque aucun titre, et où il ne fut admis que vingt ans plus tard. Peut-être cette « affaire de chez M. de Bourzeis » est-elle la gratification que Racine espérait obtenir de Colbert. Il avait pu connaître Bourzeis à l'hôtel Liancourt, dont cet abbé était un des familiers.
7. Fort, et, deux lignes plus bas, depuis, ont été ajoutés au-dessus de la ligne.
8. La Gazette du 17 novembre 1663 (p. 1120) annonce, sous la date du 11 novembre, la mort de Louis de Cominges, marquis de Vervins, premier maitre d’hôtel du Roi. Le marquis de Bellefonds lui succéda dans cette charge; il avait en 1663 un commandement en Italie ; il fut fait maréchal de France en 1668.
pr
aujourd'hui. Le Roi a été à Versailles. Les Suisses iront dimanche à Notre-Dame”, et le Roi a demandé la comédie pour eux à Molière : sur quoi Monsieur le Due {’ a dit qu’il suffisoit de leur donner Gros-René ! bien enfariné, parce qu'ils n’entendoient point le francois. Adieu. Vous voyez que je suis à demi courtisan; mais c'est à mon gré un métier assez ennuyant ‘*.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets noirs : J. RAC.)
AO. — DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR
[A Paris, 1663!.]
Le mauvais temps m'a empêché de sortir depuis quatre jours : c'est ce qui fait que je n’ai point été chez Mlle de la Croix pour y porter des lettres pour vous ?, et que je n'ai point été ailleurs non plus. Ainsi ne vous
g. La cérémonie du renouvellement de l’alliance des Suisses se fit à Notre-Dame, le dimanche 18 novembre 1663. Voyez la Muse historique de Loret du 25 novembre, et la Gazette du 24 novembre de cette même année, p. 1144. Ainsi la date de la lettre est entre le 12 et le 17 novembre.
Henri-Jules de Bourbon, né en 1643, fils du grand Condé
11. Le comédien du Parc, connu au théâtre sous le nom de Gros- René. 1] mourut en 1664.
12. Sur la page où est cette lettre Louis Racine a mis : «Lettres écrites par mon père pendant sa jeunesse. »
LetrRe 40 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Les éditeur$ de Racine ont daté cette lettre du mois de décembre; elle peut aussi bien étre de la fin de novembre; on voit par son contexte qu’elle a été écrite peu de temps après la précédente. :
2. L'abbé le Vasseur était alors à Crône, Voyez la lettre suivante.
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attendez pas d'apprendre de moi aucunes nouvelles, sinon de ce qui s’est passé dans l'étendue de l'hôtel de Luynes; car quoique j'aie vu tout ce qui s'est passé à Notre-Dame avec Messieurs les Suisses, je n'ose pas usurper sur le gazetier l'honneur de vous en faire le récit. Je crois que M. Vitart vous envoie le bail que vous attendiez. Je n’ai pas encore été à l'hôtel de Lian-
cour pour ôter à mon homme l'espérance que je lui
avois donnée de sa sauvegarde, et je suis assez embarrassé comment je m'y prendrai. Je n'ai pont vu /’Impromptu® mi son auteur depuis huit jours : j'irai tantôt. J'ai tantôt achevé ce que vous savez *, et j'espère que j'aurai fait dimanche ou lundi. J'y ai mis des stances qui me satisfont assez. En voilà la première; car je n’ai guère de meilleure chose à vous écrire :
Cruelle ambition, dont la noire malice Conduit tant de monde au trépas,
Et qui, feignant d'ouvrir le trône sous nos pas, Ne nous ouvres qu’un précipice :
Que tu causes d’égarements !
Qu'en d’étranges malheurs tu plonges tes amants! Que leurs chutes sont déplorables!
Mais que tu fais périr d’innocents avec eux ! Et que tu fais de misérables En faisant un ambitieux ° !
C’est un lieu commun qui vient bien à mon sujet; mais ne le montrez à personne, je vous en prie, parce que,
3. L'Impromptu de Versailles, de Molière, avait été joué pour la première fois, à Versailles, sur le théâtre de la cour, le 14 octo-
bre 1663, et à Paris, le 4 novembre suivant, sur le théâtre du Pa-
lais-Royal.
La Thébaïde
5. Voyez notre tome I, p. 467, note 2. Racine se décida à retrancher ces vers, qui faisaient partie des stances récitées par Antigone au commencement de l'acte V de la Thébaïde.
si on° l’avoit vu, on s’en pourroit souvenir, et on seroit moins surpris quand on le récitera.
La déhanchée fait la jeune princesse. Vous savez bien, je crois, et qui est cette déhanchée”, et qui sera cette princesse. Adieu : je suis marri d'avoir si peu de bonnes choses à vous mander. Je souhaite que ma stance vous tienne lieu d’une bonne lettre. Le Baïilh* a été tous ces jours passés ici avec sa femme; ils s’en vont à l'heure que je vous parle, et je ne leur dis point adieu. Monfleury * a fait une requête contre Molière, et l'a donnée au Roi. Il l’accuse d’avoir épousé la fille, et d’avoir autrefois couché avec la mère‘°. Mais Monfleury n’est point écouté à la cour. Adieu : ne laissez point, s'il vous plaît, revenir votre laquais sans m'écrire; vous avez plus de temps que moi.
Suscription : À Monsieur Monsieur l'abbé le Vasseur. (Deux cachets noirs : J. RAC.)
_ 6: Racine avait d’abord tourné autrement : « parce que ceux qui...»
7. Mlle de Beauchâteau, comédienne de l'Hôtel de Bourgogne, devait jouer le rôle d’Antigone.
8. Pierre Sellyer. Voyez ci-dessus, p. 407, note 12 de la lettre 11.
Comédien de l'Hôtel de Bourgogne
10. Louis Racine, pour corriger la crudité de l'expression, a ainsi changé la phrase, qu’il comprenait mal : « Il accuse Molière d’avoir épousé sa propre fille, » Il n’a pas songé qu’il aggravait beaucoup ainsi ce qu’il voulait atténuer, et qu'il ferait accuser son père d’avoir rapporté, sans la repousser avec indignation, une si odieuse calomnie. Voyez la Notice biographique, p. 60.
LETTRES. boy AT. — DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR.
[A Paris, décembre 1663!.]
Nous étions prêts à partir, lorsque M. Vitart s’apercut qu'il n’avoit point de bottes, et qu'il les avoit prêtées.
Cela fut d'abord capable d’ébranler sa résolution, et
Mlle Vitart acheva ensuite de l’en détourner, en lui représentant qu’il auroit huit lieues de chemin à faire cette journée-là, qu'il seroit obligé de revenir fort tard, et qu'il étoit malheureux. Il demeura done, et il fallut que je demeurasse avec lui, mais dans le dessein de m'en aller? moi seul dans quatre ou cinq jours si vous êtes encore à la campagne tant que cela. Je n'ai pas de grandes nouvelles à vous mander. Je n’ai fait que retoucher continuellement au cinquième acte”, et il n’est tout achevé que d'hier. J'en ai changé toutes les stances avec quelque regret. Ceux qui me les avoient demandées s’avisèrent ensuite de me proposer quelque difficulté sur l’état où étoit ma princesse, peu convenable à s'étendre sur des lieux communs. J'ai donc tout réduit à 3 stances*, et ôté celle de l'ambition”, qui me servira peut-être ailleurs.
Lerrse 41 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.) — 1. Cette date n’est point dans l’autographe; elle n’a pas été donnée non plus par Louis Racine, mais pour la première fois dans l'édition de 1807. Flle est vraisemblable; car en comparant cette lettre à la lettre 40, qui précède, on reconnait qu’elle doit avoir été écrite peu de jours après. Or, dans la lettre 40, la men-
_ tion de la cérémonie célébrée récemment à Notre-Dame avait donné
à peu près la date.
Celle qui est citée dans la lettre précédente
On promet depuis hier la Thébaïde à l'Hôtel*; mais ils ne la promettent qu'après trois autres pièces. Je n'ai pas été depuis longtemps à l'hôtel de Liancour. On m'a envoyé redemander depuis quatre jours le papier qu'on m'avoit donné pour faire signer, et que je vous ai donné aussi. Tàchez de vous souvenir où il est. Je viens de parcourir votre belle et grande lettre, où j'ai trouvé assez de difficultés qui m'ont arrêté, et d’autres sur lesquelles il seroit aisé de vous regagner. Je suis pourtant fort obligé à l’auteur des remarques”, et je l’estime infiniment. Je ne sais si il° ne me sera point permis quelque jour de le connoître. Adieu, Monsieur : votre
6. À l'Hôtel de Bourgogne. Elle n’y fut pas jouée cependant. La première représentation fut donnée sur le théâtre du Palais-Royal, le 20 juin 1664. Voyez au tome I la Wotice qui est en tête de la Thebaide.
7. Cet endroit est remarquable : il parle des critiques sur son ode de la Renommée, faites par Boileau, à qui M. le Vasseur avoit montré cette ode. Ces critiques lui inspirèrent de l’estime pour Boileau, et une grande envie de le connoître. M. le Vasseur le mena chez Boileau; et dans cette première visite commenca leur fameuse et constante amitié. (Note de Louis Racine.) — Si Louis Racine ne dit rien dans cette note dont il n’ait été bien informé, il n’y a point de doute à opposer à son témoignage; mais si c’est de la lettre seule qu’il a conclu que les remarques communiquées à Racine par le Vasseur avaient été faites sur l’ode de la Renommée, on peut regarder comme plus vraisemblable qu’elles avaient pour objet {a Thébaide. Quant à l’auteur des remarques, il serait difficile de ne pas admettre qu’il s’agit de Boileau. La suscription de la lettre nous montre que le Vasseur était alors à Crône, petit village près de Villeneuve-Saint-Georges. Le père de Boileau avait eu à Crône une maison, où il passait le temps des vacances du Palais (voyez les Mémoires de Louis Racine, tome I, p.221 et 222). Après sa mort, en 16b7,cette maison était sans doute restée dans sa famille. Ce fut probablement à Crône que l’abbé le Vasseur, comme le dit ici, dans une note, l'éditeur de 1807, fit la connaissance de Boileau ; et les deux illustres poëtes durent ainsi à ce tiers les premières relations qui s’établirent entre eux et devinrent bientôt si étroites.
DE LA SOEUR AGNÈS DE SAINTE-THÈCLE
GLoirE à Jésus et au Très-Saint Sacrement.
Ayant appris que vous aviez dessein de faire ici un
Lerrre 42. — Cette lettre a été imprimée pour la première fois dans l’édition de 1807 des OEuvres de Racine. l'éditeur ne dit point s’il a eu l’autographe entre les mains ; et nous ignorons si le texte de la lettre a été exactement suivi. — 1. Voyez ci-dessus, p- 372, la note 7 de la lettre 1. La tante de Racine était alors cellérière à Port-Royal. Son neveu reçut d’elle sans doute bien des lettres semblables. Dans sa lettre du 13 septembre 1660, Racine, on s’en souvient, parle (p. 381) des excommunications qu’il recevait de Port-Royal. Vers la fin de sa vie, il écrivait à Mme de Maintenon : « C’est elle (la Mère Agnès de Sainte-Thècle) dont Dieu s’est servi pour me tirer de l’égarement et des misères où j'ai été plongé pendant quinze années. »
2. L'éditeur de 1807 a, par conjecture, daté cette lettre de 1665 ou 1666. Il nous semble probable qu’elle est antérieure à la querelle avec Nicole, et même aux débuts de Racine dans la carrière du théâtre (juin 1664), puisqu'il ne s’y trouve aucune allusion ni à l’un ni à l’autre de ces faits. On pourrait faire remonter la date plus haut encore que 1663, les lettres de Racine écrites en 1660 nous apprenant que dès lors il fréquentait les comédiens. Cependant sa tante lui reproche de les fréquenter plus que jamais : il n’était donc pas alors au commencement de ses liaisons avec eux. Il peut sembler aussi que la lettre a été écrite après la mort de la grand’-
. mère de Racine, qui n’y est pas nommée, du moins expressément.
En deux passages cependant la sœur de Sainte-Thècle dit ous, et,
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voyage, j'avois demandé permission à notre Mère de vous voir, parce que quelques personnes nous avoient assurées que vous étiez dans la pensée de songer sérieusement à vous, et j'aurois été bien aise de l’apprendre par vous-même, afin de vous témoigner la joie que jaurois, s’il plaisoit à Dieu de vous toucher. Mais j'ai appris, depuis peu de jours, une nouvelle qui m'a touchée sensiblement. Je vous écris dans l’amertume de mon cœur, et en versant des larmes que je voudrois pouvoir répandre en assez grande abondance devant Dieu pour obtenir de lui votre salut, qui est la chose du monde que je souhaite avec le plus d’ardeur. J'ai donc appris avec douleur que vous fréquentiez plus que jamais des gens dont le nom est abominable à toutes les personnes qui ont tant soit peu de piété, et avec raison, puisqu'on leur interdit l'entrée de l'église et la communion des fidèles, même à la mort, à moins qu'ils ne se reconnoissent. Jugez donc, mon cher neveu, dans quel état je nes être, puisque vous n° ignorez pas la tendresse que ja toujours eue pour vous, et que je n'ai jamais rien desiré, sinon que vous tee tout à Dieu dans quelque emploi honnête. Je vous conjure donc, mon cher neveu, d’avoir pitié de votre âme, et de rentrer dans votre cœur, pour y considérer sérieusement dans quel abime vous vous êtes jeté. Je souhaite que ce qu'on m'a dit ne soit pas vrai; mais si vous êtes assez malheureux pour n'avoir pas rompu un commerce qui vous déshonore devant Dieu et devant les hommes, vous ne devez pas penser à nous venir voir; car vous savez bien que je ne pourrois pas vous parler, vous sachant dans un état si déplorable et si contraire au christianisme. Cependant
si ce pluriel peut s'entendre dans plusieurs sens, il peut signifier aussi: « votre grand’mère et moi. » Au résumé, nous devons reconnaître que la date de cette lettre est fort incertaine.
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je ne cesserai point de prier Dieu qu'il vous fasse miséri- 663
corde, et à moi en vous la faisant, puisque votre salut m'est si cher.
DE RACINE A MARIE RACINE
A Paris, le 9° janvier [1664].
MA TRÈS-CHÈRE SOEUR
J'étois à la campagne * lorsque votre dernière lettre est venue, et ce voyage a été cause que J'ai été un peu longtemps sans vous écrire. Vous pouvez croire que je n'ai pas laissé de penser à vous durant tout ce temps-là. Je voudrois pouvoir vous le témoigner bien autrement que je ne le fais, et ne vous pas envoyer pour si peu de chose; mais il faut un peu attendre que mes affaires se fassent, comme j'espère qu’elles se feront tôt ou tard ; et je n'aurai jamais de bonne fortune que vous ne vous en ressentiez, si je puis, aussi bien que moi. Je ne m'étonne pas que mon oncle * ne vous ait rien dit de moi. Il
Lerrre 43 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons). — 1. Cette lettre est antérieure à l’année 1667, qui fut celle de la mort de Pierre Sconin, chez qui elle est adressée. Nous la croyons de 1664. Le cachet noir qu’on y remarque conviendrait à ce temps où Racine devait porter encore le deuil de sa grand'mère Marie des Moulins.
2. Au commencement de la lettre 41 (p. 507), qui est de la fin de 1663, Racine parlait d’un très-prochain voyage qu'il allait faire. C’est une indication de plus en faveur de la date qui nous à paru probable pour cette lettre-ci.
3. Il est assez difficile de savoir de quel oncle il s’agit, mais nous sommes porté à croire que c’est de Claude Racine (voyez cidessus, p. 5or, la note 6 de la lettre 38). Le compte sur lequel, d’après un passage de cette lettre, on était en désaccord, semblerait être un compte de partage après la mort de Marie des Moulins, mère de Claude Racine.
s'en est allé fort en colère : non pas que je lui en aie donné du sujet, car je l'ai traité avec tout le respect possible; mais je ne crois pas qu'il ait beaucoup d'affection pour moi. Il me voulut reprocher que j'avois mangé tout son bien; je ne lui répondis rien, mais mon cousin * le querella * de belle manière, et le fit bien repentir de ce beau langage. J'en étois assez honteux pour lui. Et le lendemain il s'en alla sans nous dire adieu. Ne dites pas un mot de tout cela à personne ; car cela est un peu de conséquence. Mon cousin lui remontra encore combien il s'abusoit pour notre compte. Je crois qu'on le terminera bientôt, et j'y ferai tout mon possible, quoiqu'il ne nous importe guère qu'il se termine si tôt. Mandez-moi, je vous prie, des nouvelles de ma cousine Hennequin°; j'en suis fort en peine. Faites aussi mes baisemams à ma cousine sa sœur”. Mlle Vitart vous baise les mains. J’écrirai demain au P. Adrien *
Racine a mis, par mégarde, le subjoncuf : querellast
6. Françoise on qui avait épousé le 12 février 1652 Adam Nicolas Hennequin, grènetier au grenier à sel de la Ferté-Milon. Elle était fille de Pierre Sconin, oncle maternel de Racine (voyez ci-dessus, p. 376; note 5 de la lettre 3), qu’il ne faut pas confondre avec son père Pierre Sconin (M. le Commissaire) chez qui cette _ lettre est adressée, et de Françoise Lefèvre. La cousine Hennequin, ” dont la santé causait des inquiétudes à Racine, lorsqu'il écrivit cette lettre, approchait alors de la fin de sa vie. Nous ne savons pas précisément à quelle date elle mourut, mais ce fut avant son père. Dans le partage de la succession de Pierre Sconin, fait le ro février 1667, elle est représentée par ses enfants. Elle était née en janvier 1631.
7. Catherine Sconin. Voyez ci-dessus, p. 435, la note 6 de la lettre 19.
8. Le P. Adrien Sconin, jésuite. Il était fils de Pierre Sconin et de Claude Joly, et par conséquent frère consanguin d’Antoine Sconin, vicaire général à Uzès, et de Jeanne Sconin, mère de Racine, enfants l’un et l’autre de Pierre Sconin et de Marguerite Chéron. Son acte de baptême est du rer octobre 1638.
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qui m'a écrit une fort belle lettre et bien obligeante. Adieu, ma chère sœur : je ne vous dis point que vous me demandiez les choses dont vous aurez besoin; car je vous l'ai dit déjà plusieurs fois, et je crois que vous n'y manquerez pas. Écrivez-moi le plus tôt que vous pourrez.
Assurez, je vous prie, Monsieur le Procureur°® de mes très-humbles respects.
Suscription : À Madame Madame Marie Racine, chez M. le Commissaire. (Cachet noir, dont l'empreinte est effacée.)
DE RACINE A MARIE RACINE
Ce mercredi 19°" août [16651].
MA TRÈS-CHÈRE SOEUR
_ s = Trou .
J'ai vu ma cousine de Sac ar qui j ai appris de vos Y » Par qui]
9. Jean Sconin, procureur du Roi au grenier à sel de la Ferté- Milon; c'était un des frères de la mère de Racine. Il mourut au mois de mai 1673.
Lerte 44 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons), — 1. Parmi toutes les années où cette lettre peut avoir été écrite, il n’y a que l’année 1665 où le 19 août soit un mercredi. La mention qui y est faite de la cousine de Saci et de la cousine du Chesne (voyez les deux notes suivantes) ne nous semble pas une raison suffisante de supposer une erreur de jour ou de quantième, et de dater cette lettre de 1658 ou de 1659, comme l’a fait M. l'abbé de la Roque. — L’original porte : mecredy.
2. Nous ne savons s’il s’agit de Nicole-Madeleine Vitart, veuve d'Antoine de Saci, mort en 1661, et qui mourut elle-même en 1670 : voyez ci-dessus, p. 410, la note 8 de la lettre 12. Était-ce bien elle qui faisait ainsi des voyages de Paris à la Ferté-Milon? Il n'est peut-être pas vraisemblable que, depuis son veuvage, elle se soit éloignée de Port-Royal. Il se peut qu'entre la famille des Saci et
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nouvelles; car il n'y a pas moyen d'en apprendre autrement. Je ne sais pas ce que Je vous ai fait pour vous dépiter de telle sorte contre moi. J'ai vu le temps que les lettres ne vous coûtoient pas si cher. Il ne vous coûteroit pas beaucoup de m'en écrire au moins une en trois MOIS; cependant il y a bien cela que je n’en ai recu aucune de vous. Mandez-moi pourquoi vous êtes fachée contre moi, et je tâcherai de vous apaiser ; car vous êtes assez souvent d'humeur à croire les choses autrement qu’elles ne sont. Quoi que c'en soit, mandez-moi ce que vous avez contre moi.
J'ai quelques petites choses à vous envoyer; mais j'attendrai que ma cousine du Chesne * ou ma cousine de Sacy s'en aille. J'ai rendu au marchand la dentelle qu’elle vous avoit achetée, et elle vous en doit acheter d'autre. Si vous voulez la moindre chose, vous n’avez que* me le mander sans faire de façons. Je n’ai pas si peu de crédit que je ne vous puisse contenter, quelque opinion que vous ayez de moi. Surtout écrivez-moi, je vous prie; et je vous en écrirai moi-même plus souvent. J'ai su toutes les brouilleries de Logeois °
celle des Racine il y ait eu d’autres alliances dont nous n'avons pas retrouvé la trace; ou encore que Racine ait donné le nom de cousine à une belle-sœur de Nicole-Madeleine Vitart.
3. C'était probablement une fille d'Antoine du Chesne et d'Anne Sconin (voyez ci-dessus, p. 375, la note 2 de la lettre 3); mais nous ne pensons pas que ce fût Jeanne du Chesne, qui était déjà mariée à Louis Parmentier. Racine l’eût sans doute appelée « ma cousine Parmentier. »
Racine a écrit ainsi
5. Un Martin Logeois ou Laugeois avait épousé en 1638 Antoinette Racine, qui mourut en 1692, et dont la parenté avec notre poëte ne nous est pas connue. Dans l’acte de mariage dé Marie Racine (voyez notre tome I, p. 187) nous trouvons parmi les témoins un Philippe Laugeois et une Antoinette Racine.
et de M° Nanon‘, et celles de M. de Sacy” et de Monsieur le Procureur. Faites-moi savoir de vos nouvelles, et aimez-moi toujours.
Suscription : À Madame Madame Marie Racine, à la Ferté-Milon.
DE RACINE AU P. BOUHOURS
JE vous envoie les quatre premiers actes de ma tra-
6. Cette Mme ou Mlle Nanon (l'original porte Me) est peut-être Anne-Marie Racine, tante de Jean Racine, qui fut mariée à François Moufflard le 10 juillet 1635.
7- Vraisemblablement Adrien de Saci, substitut du procureur du Roi à la châtellenie de la Ferté-Milon, et que nous croyons frère d'Antoine de Saci, mort en 1661, dont nous avons déjà plusieurs fois parlé comme d’un cousin de Racine.
Voyez ci-dessus, p. 513, la note 9 de la lettre
Lertre 45 (revue sur l’autographe, appartenant à M. Jules Boilly). — 1. Cette lettre ne se lit dans aucune des précédentes éditions des OEuvres de Racine. Elle n’est cependant pas inédite : on la trouve imprimée à la page 82 de l’opuscule qui a pour titre: Lettre à M. Racine sur le théâtre en général et sur les tragédies de son père en particulier. Par M. L. F. de P*** (le Franc de Pompignan). Nouvelle édition. Suivie d'une pièce de vers du même auteur et de trois lettres de Jean Racine qui r’avoient point été imprimées, A Paris, chez de Hansy. M.DCC.LXXII (84 pages in-80). Le texte de cette première impression ne diffère de celui de l’autographe que par enverrai, pour enyoierai.
2. La lettre est sans date. Celle que nous proposons par conjecture a, nous le croyons, beaucoup de vraisemblance. Racine, dans sa lettre, nomme le P. Bouhours « un des plus excellents maîtres de notre langue, » Cela ne donne-t-il pas à penser qu’elle a été écrite non-seulement après la publication des Doutes sur la langue françoise (1674), mais même après celle des Remarques nouvelles sur
” la langue françoise (1675)? La tragédie envoyée au P. Bouhours
gédie, et je vous envoierai le cinquième, dès que je l’aurai transcrit. Je vous supplie, mon Révérend Père, de prendre la peine de les lire, et de marquer les fautes que je puis avoir faites contre la langue, dont vous êtes un de nos plus excellents maîtres.
Si vous y trouvez quelques fautes d’une autre nature, je vous prie d’avoir la bonté de me les marquer sans indulgence. Je vous prie encore de faire part de cette lecture au Révérend Père Rapin, s’il veut bien y donner quelques moments.
Je suis votre très-humble et très-obéissant serviteur,
ee A6. — DE RACINE A ***!.
A Paris, le 28. [octobre 1678?].
JE vous suis bien obligé, Monsieur, de la promptitude avec laquelle vous avez bien voulu me faire réponse. Je
serait donc Phèdre, que Racine achevait en 1676. Quant aux deux tragédies sacrées, il ne saurait en être question ici, puisque Racine prie le P. Bouhours de faire part de la lecture de sa pièce au P. Rapin, qui mourut en 1687. Cela nous dispense de faire remarquer que la tragédie sur laquelle notre poëte désirait avoir les observations critiques du célèbre jésuite ne pouvait être Esther, qui n’a que trois actes.
Lerrre 46 (copiée sur l’autographe, appartenant à M. Boutron- Charlard). — 1. La familiarité de ce billet pourrait donner à croire qu’il est adressé à Boileau. L’authenticité en est-elle bien certaine? Nous ne nous en portons nullement garant, quoique l’écriture semble bien être celle de Racine. Ces quelques lignes sont d’ailleurs assez insignifiantes pour que la lettre ait pu sans peine être fabriquée.
2. La réception de l'abbé Colbert ayant eu lieu le 31 octobre
1678, nous avons complété la date de la manière que nous croyons la plus vraisemblable.
ne mets pas moins d’empressement moi-même à vous renvoyer le commencement de la réponse que je dois prononcer à la réception de M. l'abbé Colbert, dont la feuille s’est égarée. Je vous conjure de m'envoyer votre sentiment sur tout ceci. Je suis entièrement à vous*.
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
A Paris, ce 10° septembre r68r,
JE vous envoie, ma très-chère sœur, une lettre de mon oncle Racine par laquelle il me prioit de donner quelque argent à mon cousin son fils ?. Je lui ai donné trentetrois livres, comme vous verrez par le recu de mon
3. À la suite de ce billet est la transcription du commencement de la harangue jusqu'aux mots : « Vous n’avez guère tardé à exciter notre admiration. » Voyez notre tome IV, p. 351 et 352 : nous y renvoyons le lecteur, la transcription jointe au billet étant exactement semblable au texte donné par le recueil de Coignard. On peut voir cependant par les variantes que nous avons citées au bas des pages indiquées ci-dessus, que Racine, avant l'impression du discours, y avait fait plusieurs corrections. Il n’a plus trouvé à en faire, après avoir consulté l’Aristarque dont il sollicitait les avis, Là encore il y a quelque chose qui nous met en défiance.
Lerrre 47 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons). — 1: Nous cessons de donner à la sœur de Racine le nom de Marie Racine. Elle avait épousé Antoine Rivière le 30 juin 1676. Voyez ci-dessus, p. 374, la note 1 de la lettre 3.
2. Nous ne saurions dire si ce cousin est Nicolas Racine, né en 1657, fils de Claude Racine et de Geneviève Castel, qui devint notaire et procureur à la Ferté-Milon, et épousa en 1683 Anne Regnault. L'oncle Claude Racine eut aussi d’autres enfants; trois avaient recu au baptême le nom de Claude; le dernier né de ces trois Claude fut baptisé le 24 octobre 1655. Les deux autres étaient
, sans doute morts en bas âge.
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cousin. Je vous prie, à mesure que vous aurez besoin d'argent pour faire les petites charités dont vous avez bien voulu vous charger, d'en demander à mon oncle. Ne le pressez pas néanmoins. Dites-lui seulement l'intention qui vous obligera de lui en demander. J'en avancerai à mon cousin son fils, tant que mon oncle voudra, sur un simple mot d’écrit de lui. Je vous prie de lui faire beaucoup d’honnétetés de ma part.
Vous avez eu tort de me vouloir du mal de ce que je n'ai point été vous voir à mon voyage de Brenne 8 ,J'avois pris mes mesures pour repasser par la Ferté. Mais le baptême de M. de la Fontaine *, auquel je ne m'attendois pas, nous obligea de revenir à Villers-Cotterets. Nous aurions grande envie, ma femme‘ et moi, de vous aller voir, et peut-être irons-nous dès cette année. Je baise les mains à M. Rivière et à mon cousin et à ma cousine Vitart*. Adieu, ma chère sœur : je suis tout à vous.
Je vous recommande toujours ma mère nourrice.
DE RACINE A ANTOINE RIVIÈRE
À Paris, ce 27. octob. [1682].
Je vous suis fort obligé, Monsieur, de l'honneur que vous me faites de vouloir que je tienne votre enfant".
3. Très-probablement, comme le fait remarquer M. l’abbé de la Roque, Braisne-sur-Veyle, à quatre lieues de Soissons.
4. Quelque baptême sans doute où la Fontaine tint un enfant sur les fonts.
5. Racine était marié depuis le 1er juin 1677. Voyez la Notice biographique, p- 94.
Antoine Vitart et Catherine Sconin, sa femme
Lerrre 48 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons.) — r. La
lu
Je me rendrai pour cela à la Ferté-Milon ?, dès que j'aurai su que ma sœur est accouchée. Je pars demain pour aller à Fontainebleau”, où je ne serai que sept ou huit jours. Je vous prie de faire mes compliments à ma cousine Vitart, et de lui témoigner la joie que j'ai d’être son compère *. Si le temps le permet le moins du monde, je mènerai ma femme, qui aussi bien a une grande envie de voir sa fille’. Je suis bien obligé à mon cousin Regnaut * de la bonté qu'il a d’avoir quelque égard pour notre nourrice dans les passages de gens de guerre. Je vous prie de lui dire que je la lui recommande de bon cœur, et que j'aurai une extrême reconnoissance de ce qu’il fera pour elle. Pour vous, si on vous incommodoit sur ce sujet, je vous prie de me le mander; car je n'épargnerai ni mes pas ni mes soins pour vous exempter
seconde fille de M. Rivière, Marie-Catherine, née le 21 novembre 1682. La date de cette lettre est certaine.
2. Racine ne put tenir sa promesse. Il ne se rendit à la Ferté- Milon que l’année suivante. L'enfant, qui avait été ondoyé le jour de sa naissance, fut baptisé le 5 octobre 1683 : voyez notre tome É p- 187 et 188.
3. En 1682, le Roi et la Reine arrivèrent à Fontainebleau le 15 octobre, et retournèrent à Versailles le 16 novembre. Voyez la Gazette du 17 octobre et du 21 novembre 1682.
4. Ce fut en effet avec sa cousine Vitart (Catherine Sconin, femme d’Antoine Vitart) que Racine tint sur les fonts la fille de sa sœur. L'acte de baptême le constate.
5. Nanette (Anne Racine), née le 29 juillet de cette même année 1682. Elle avait été confiée à Mme Rivière pour être nourrie sous ses yeux à la Ferté-Milon.
6. François Regnault, qui avait épousé Jeanne Sconin, fille de Jean Sconin, oncle maternel de Racine. Il était père d'Anne Regnault, qui en 1683 épousa, comme nous l'avons dit ci-dessus, p. 517, note 2 de la lettre 47, Nicolas Racine. François Regnault et sa femme furent inhumés le même jour, 24 novembre 1694, âgés l’un de soixante-deux ans, l’autre de soixante. Dans un acte de baptême du 7 juin 1686, et dans l’acte de son inhumation, Francois Regnault est qualifié procureur du Roi au grenier à sel de la Ferté.
tout autant que je pourrai. Il y a des villes où le médeein ? est toujours exempt, en qualité de médecin de l’hôpital. Informez-vous tout doucement de cela, et sans en faire de bruit; car peut-être je pourrois vous faire donner cette exemption pour toujours en cette qualité. Sachez comme on fait ou à Château-Thierry ou à Crespy. Adieu, Monsieur : je souhaite à ma sœur un heureux accouchement. Ma femme lui baise les mains, et à vous aussi. Elle mène demain ses enfants ® à Melun, où elle demeurera quatre ou cinq jours, tandis que je serai à Fontamebleau. Nos enfants vous remercient de vos alouettes. Ç’a été une grande réjouissance pour eux; mais je voudrois que vous ne nous envoyassiez point tant de biens à la fois.
Je suis de tout mon cœur votre très-humble et trèsobéissant serviteur,
Ma femme demande si ma sœur a songé à compter à
la nourrice sa couverture de 3* 10$.
Suscription : À Monsieur Monsieur Rivière, conseiller du Roi, contrôleur au grenier à sel, à la Ferté-Milon.
7. Antoine Rivière était médecin à la Ferté-Milon. 8. Jean-Baptiste, né le 11 novembre 1678, et Marie-Catherine, née le 16 mai 1680.
LETTRES. bat 49. — DE RACINE À MADEMOISELLE RIVIŸRE.
Ce mardi, 28. septembre [1683 1].
Je vous écris ce mot, ma chère sœur, pour vous avertr que je me prépare à partir demain pour vous aller voir avec ma femme et mes enfants. Nous prétendons souper jeudi au soir avec vous. Je vous plans de l'embarras que nous vous allons donner, mais je ne vous pardonnerai point si vous faites la moindre facon pour nous. Commencez dès le premier jour à ne nous point faire de festin : nous sommes gens à qui il ne faut pas grand chose pour faire bonne chère. J'espère coucher demain au soir à Nanteuil. Je vous donne le bon{jour}?, et à M. Rivière aussi. Nos enfants [sont] dans la plus grande joie du monde [de vous] aller voir. Racine couchera avec nous. Pour la petite, si vous lui pouvez trouver une manne ou un berceau, nous vous serons obligés. Pour nos gens, ne vous en mettez en aucune peine.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Reste d’un cachet connu par d’au-
Lerrse 49 (revue sur l’autographe, conservé à la Ferté-Milon). — 1. M. l'abbé de la Roque a daté cette lettre de 1680, mais elle ne parait pouvoir être que de 1683, année où le 28 septembre était un mardi, tandis qu'en 1680 cette même date était un samedi. Nous avons d’ailleurs dit, à la note 2 de la lettre précédente, que Racine se trouvait à la Ferté-Milon le 5 octobre 1683, et ici il annonce son départ pour le 29 septembre. Il est évident qu’en 1680 Racine n’aurait pu écrire : « Nos enfants sont dans la plus grande
joie du monde de vous aller voir. » Le 28 septembre 1680 les deux
aînés de ses enfants avaient l’un dix-huit mois, l’autre quatre mois seulement.
2. Les mots de cette lettre que nous avons mis entre des crochets se trouvaient sur une partie du papier qui a été arrachée: ils sont faciles à suppléer.
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tres lettres et dont l'écu, portant un cygne, a pour support deux oiseaux de proie posés sur leurs serres.)
Bo. — DE M. DE GUILLERAGUES A RACINE’.
Au Palais de France, à Péra, le 9. de juin 1684.
Jar été sensiblement attendri et flatté, Monsieur, de la lettre que vous m'avez fait l'honneur et le plaisir de m'écrire. Vos œuvres, plusieurs fois relues, ont justifié mon ancienne admiration. Éloigné de vous, Monsieur, et des représentations qui peuvent en imposer, dégoûté de ces pays fameux, vos tragédies m'en ont paru encore plus belles et plus durables. La vraisemblance y est merveilleusement observée, avec une profonde connoissance du cœur humain dans les différentes crises des passions. Vous avez suivi, soutenu et presque toujours enrichi les grandes idées que les anciens ont voulu nous donner, sans s'attacher à dire ce qui étoit. Dieu me préserve de traiter la respectable antiquité comme Saint-Amant a traité l’ancienne Rome * ; mais vous savez mieux que moi
Lerrre 5o. — 1. Elle a été donnée, mais très-incomplétement et avec beaucoup d’altérations par Louis Racine, à la page 252 du Recueil des lettres de Jean Racine. L'éditeur de 1807 en a rétabli le texte sur l'original, qui était entre les mains de M. Jacobé de Naurois, — Gabriel-Joseph de Lavergne, comte de Guilleragues. Ambassadeur de France à Constantinople en 1679, il mourut dans cette ville en 1685 (voyez de Hammer, Histoire de l'Empire ottoman, traduction de Hellert, tome XII, p. 189). Il était lié d'amitié avec Racine. Boileau lui a adressé sa ve épitre, qui commence ainsi :
Esprit né pour la cour, et maître en l’art de plaire, Guilleragues, etc.
2. Dans son petit poëme burlesque, intitulé : /a Rome ridicule.
Voyez au tome II, p. 391-424 des OEuvres complètes de Saint-Amant,
publiées par M. Ch.-L. Livet, dans la bibliothèque elzévirienne (Paris, 1855).
que, dans tout ce qu'ont écrit les poëtes et les historiens, . ils se sont plutôt abandonnés au charme de leur brillante imagination, qu'ils n’ont été exacts observateurs de la vérité. Pour vous et M. Despréaux, historiens du plus grand roi du monde, la vérité vous fournit une matière tellement abondante que, pouvant même vous accabler et vous rendre peu croyables à la postérité, elle me laisse en doute si vous êtes, à cet égard, ou plus heureux, ou plus malheureux que les anciens.
Le Scamandre et le Simoïs sont à sec dix mois de l'année : leur lit n’est qu'un fossé. Cidaris et Barbisès* portent très-peu d'eau dans le port de Constantinople. L'Hèbre est une rivière du quatrième ordre. Les vingtdeux royaumes de l’Anatolie *, le royaume de Pont, la Nicomédie donnée aux Romains, l’'Ithaque, présentement l’île de Céphalonie, la Macédoine, le terroir de Larisse et celui d'Athènes ne peuvent jamais avoir fourni la quinzième partie des hommes dont les historiens font mention. Il est impossible que tous ces pays, cultivés avec tous les soins imaginables, aient été fort peuplés. Le terram est presque partout pierreux, aride et sans rivières : on y voit des montagnes et des côtes pelées, plus anciennes assurément que les plus anciens écrivains. Le port d’Aulide, absolument gâté, peut avoir été très-bon; mais il n’a jamais pu contenir un nombre approchant de deux mille vaisseaux ou simples barques. Sdile ou Délos est un misérable rocher; Cerigue”, et Paphos, qui est dans l’île de Chypre, sont des lieux affreux. Cerigue est une petite île des Vénitiens, la plus
3. Cydaris ou Cicus et Barbycès ou Barbyssus sont les anciens noms de deux rivières de Thrace.
Cerigue ou Cerigo, nom moderne de l'ile et de Ja ville de
Cythère.
désagréable et la plus infertile qui soit au monde. Il n’y a jamais eu d'air si corrompu que celui de Paphos, lieu absolument inhabité. Naxie ne vaut guère mieux. Les divinités ont été mal placées : il en faut demeurer d’accord. Je croirois volontiers que les historiens se sont imaginé qu'il étoit plus beau de faire combattre trois cent mille hommes que vingt mille, et vingt rois plutôt que vingt petits seigneurs. Les poëtes avoient des maîtresses dans les lieux où ils ont fait demeurer Vénus; mais en vérité la beauté ravissante de leurs ouvrages justifie tout. Linières et tant d’autres ne pourroient pas aussi impunément consacrer Senlis * ou la rue de la Huchette, quand même ils y seroient amoureux. Dans le fond, les grands auteurs, par la seule beauté de leur génie, ont pu donner des charmes éternels, et mème l'être aux royaumes, la réputation aux nations, le nombre aux armées, et la force aux simples murailles. Ils ont laissé de grands exemples de vertu comme de style, fournissant ainsi leur postérité de tous ses besoins; et si elle n’en a pas toujours su profiter, ce n’est pas leur faute. Il n'importe guère de quel pays soient les héros ; il n’importe guère aussi, ce me semble, si les historiens et les grands poëtes sont nés à Rome ou dans la cour du Palais 7, à Athènes ou à la Ferté-Milon*. Je vous observerai, Monsieur, avant de finir cet article, qu'il y a deux mille évêchés en Grèce seulement, nommés dans l'his-
6. Le poëte Linières, que Boileau, au vers 89 de son épitre vit, nomme de Senlis le poëte idiot, avait une maison de campagne près de Senlis; mais Senlis n’était pas sa patrie, comme le dit en note l'éditeur de 1807; il était né à Paris en 1628. Nous ignorons si à Paris il logeait rue de la Huchette, ou quel autre poëte y avait sa demeure.
Lieu de naissance de Racine
toire ecclésiastique, qui ne peuvent avoir eu deux paroisses chacun.
J'ai appris avec un sensible déplaisir la mort de M. de Puymorin ‘. Je l'ai tendrement regretté; je remercie Dieu de tout mon cœur de lui avoir fait l'importante grâce de songer à son salut avant sa mort.
Les témoignages de votre souvenir, Monsieur, m'ont été et me seront toujours fort chers : j'eusse voulu que vous souvenant aussi de l'attachement que j'ai pour tout ce qui vous touche, vous m'eussiez écrit quelque chose de votre famille et de vos affaires. Je crois le petit Racime‘° bien vif, et il n’est pas impossible qu’à mon retour je ne l'interroge, et je ne le tourmente sur son latin : peut-être m'embarrassera-t-il sur le grec littéral; mais je saurai un peu mieux le grec vulgaire, langue aussi corrompue et aussi misérable que l'ancienne Grèce l’est devenue.
Adieu, mon cher Monsieur. Je vous conjure de penser quelquefois à notre ancienne amitié, de m'écrire encore, quand même vous devriez continuer à m'appeler Monseigneur, et d’être bien persuadé dé l'extrême passion et de l’estime sincère et sérieuse avec laquelle je serai toujours votre très-humble et très-obéissant serviteur.
Je ne vous ai jamais rien appris, et vous m'avez appris mille choses : cependant vous êtes obligé de demeurer d'accord (vous qui me donnez libéralement quelque part à vos tragédies, quoique je n’y en aie jamais eu d'autre que celle de la première admiration) que Je
9. Pierre Boileau, sieur de Puymorin, frère consanguin de Boileau Despréaux; il était mort le 11 décembre 1683 : voyez au tome I, p. 226, note 3.
10. Jean-Baptiste Racine avait alors six ans, à deux jours prés, étant né le 11 juin 1678.
vous ai découvert qu'un trésorier général de France ‘! prend le titre de chevalier, et qu’il a la satisfaction honorable d’être enterré avec des éperons dorés; qu’ainsi il ne doit pas légèrement prodiguer le titre de Monseigneur . |
Vous ne m'avez pas mandé si vous voyez souvent M. le marquis de Seignelay. Adieu, Monsieur.
Suscription : À M. Racine, trésorier général de France, à Paris.
DE RACINE AU P. BOUHOURS
[Janvier 1685!.]
JE vous envoie, mon Révérend Père, trois exem-
11. Nous avons dit, à la page 97 de la Notice biographique, que la charge de trésorier de France en la généralité de Moulins 1-58 tenait à Racine dès avant son mariage (1677); mais nous n’avions pu alors fixer plus précisément la date de sa nomination à cette charge. La pièce suivante, qui depuis nous a été communiquée, la fait remonter à l’année 1674: Du samedi matin, 27 octobre 1674. — M° Jean Racine, avocat en parlement, a été recu au serment de l'office de conseiller du Roi, trésorier de France et général des finances de Moulins, au lieu de Antoine Prieur, sur lui vendu, après qu'il a été oui, et trouvé suffisant et capable, et fait les affirmations et soumissions portées par le règlement du 23 novembre 1658, à la charge d'observer les ordonnances et arréts concernant les foi et hommage. M. DE 1A CROIX, RAPPORTEUR.
LES 5r (revue sur l’autographe, appartenant à M. Rathery). — 1. Cette lettre a été imprimée, en 1773, à la page 81 de l’opuscule de le Franc de Pompignan que nous avons déjà cité p. 15, à la note 1 de la lettre 45, également adressée au P. Bouhours. Comme celle-ci, elle est restée inconnue aux précédents éditeurs des OEuvres de Racine. — Les Harangues académiques, dont cette lettre annonce l'envoi au P. Bouhours, ne peuvent être que celles qui furent prononcées le 2 janvier 1685 à la réception de Thomas Corneille et de Bergeret, et imprimées la même année chez Pierre le
plaires de nos harangues académiques. Je vous prie de tout mon cœur d'en vouloir donner un au R. P. Rapin, et un au R. P. de la Baune?. J'ai bien peur que vous ne trouviez sur le papier bien des fautes, que ma prononciation vous avoit déguisées; mais j'espère que vous les excuserez un peu, et que l'amitié que vous avez pour moi aidera peut-être autant à vous éblouir que ma déclamation l’a pu faire. Je suis de tout mon cœur Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
A Paris, ce 27 février [1685 ?].
M. Rivière vous aura dit, ma chère sœur, tous les
Petit (voyez à la page 349 de notre tome IV). La harangue de Racine à la réception de l’abbé Colbert en 1678 ne se trouve pas dans le recueil de Coignard, ainsi que nous l'avons dit à la page 342 du même tome; elle n’avait donc pas été imprimée, et ne saurait être celle dont il s’agit ici. L’impression du beau discours académique de 1685 a dû suivre de près la séance où il fut prononcé. En datant du mois de janvier la lettre au P. Bouhours, nous croyons ne pas nous écarter de la vraisemblance.
2. Jacques de la Baune, jésuite, auteur de poésies et de harangues latines, né le 15 avril 1649, mort le 21 octobre 1726.
_Læerrre 52.— 1. M. Aimé-Martin a le premier donné cette lettre dans sa cinquième édition des OEuvres de Racine, tome VI, p. 423, où il avertit qu’elle a été copiée sur l’original , sans nous dire où il a trouvé cet original; mais l’authenticité de la lettre ne peut paraitre douteuse.
2. M. Aimé-Martin n’a pas essayé d'indiquer l’année. La date de 1685 est une conjecture que nous proposons, et que nous croyons assez vraisemblable. La lettre n’a pas pu être écrite après 1687, année où mourut Antoine Vitart, dont elle fait mention comme étant encore vivant. Nous verrons même plus loin, dans une lettre de Racine du 3r janvier 1687, que son cousin Vitart était déjà fort
soins que je prends pour vous faire rétablir, et l'expédient qu’on m'avoit proposé pour lui, qui lui seroit bien plus avantageux que la charge qu'il avoit. J'ai recu ce matin une lettre de Monsieur l'Intendant, qui est au désespoir de n'avoir pas seulement su que M. Rivière m'appartient le moins du monde. Il se trouve d'assez grandes difficultés pour la chose que j'ai entreprise, et Je ne vous puis pas en dire les raisons, de peur que ma lettre ne soit vue de quelque autre que de vous. Cependant si cette affaire-là ne réussit pas, je vois de grandes apparences de faire rétablir M. Rivière à la Ferté-Milon. Monsieur l'Intendant en fait son affaire; car outre l'amitié qu'il a pour moi, il me mande que ce M. Gressier qu'on a fait contrôleur est un banqueroutier qui n’a payé ni prêt ni paulette, et qui n’a été ni recu ni installé. Ilme mande qu’il a su tout cela de M. Vitart et de M. Regnaud”, et
malade à ce moment. Le commencement de l’année 1686 serait donc la dernière limite. Pour*‘trouver celle en decà de laquelle il faut nous arrêter, nous ne pouvons remonter plus haut que l’année 1678 : le mariage de Marie Racine est de juin 1676, et l’établissement de Racine à la cour de 1677. Dans les neuf années entre lesquelles il reste ainsi à faire un choix, l’année 1685 nous a paru la plus probable en raison du passage où Racine dit qu’il se propose d’aller sous deux jours visiter le contrôleur général, mais qu'il ne le pourra faire que lorsqu'il sera habillé de deuil. Il ne saurait être question, ce nous semble, que d’un deuil de cour; et ce deuil, pour lequel l'habillement de l’historiographe du Roi n’était pas encore prêt, devait être tout récent. Nous ne trouvons qu’en 1685 un semblable deuil au mois de février. C'est celui qui fut porté pour la mort de Charles IT, arrivée le 16 de ce même mois, et dont un courrier de Londres apporta la nouvelle à Paris le 19. La cour prit le deuil pour trois mois, comme l’annonce la Gazette du 24 février 1685.
3. Antoine Vitart, procureur du Roi des eaux et forêts du duché de Valois, et François Regnault, procureur du Roi au grenier à sel de la Ferté-Milon, tous deux cousins de Racine. Voyez ci-dessus, p. 372, note 4 de la lettre 3, et p. 519, note 6 de la lettre 48.
qu'il leur a ordonné de s'opposer à l'enregistrement. De là l'affaire sera portée au Conseil, et renvoyée à Monsieur l'Intendant, qui fera supprimer ce Gressier, et rétablir M. Rivière. J'aurai soin en ce cas que M. Rivière soit rétabli dans sa charge de grènetier. Monsieur FIntendant me mande aussi que M. Rivière a été supprimé comme contrôleur alternatif, et qu'il a appris de moi qu'il étoit grènetier ancien. J'ai vite fait partir un laquais pour avertir de tout Monsieur le Contrôleur général*, en attendant que je sois habillé de deuil pour y aller aprèsdemain. Ainsi, ma chère sœur, je crois que vous pouvez avoir l'esprit en repos. Vos affaires, s’il plaît à Dieu, iront bien; du moins vous pouvez vous assurer que je n’ai jamais eu rien si fort à cœur. Il me paroît par la lettre de Monsieur l’'Intendant que mon cousin Vitart n’a point tant de tort que je pensois, puisqu'il a été lui-même le trouver pour lui donner avis de tout cela. Ainsi ne vous brouillez point. Au contraire, que M. Rivière le père et M. Regnaud se hâtent de faire leur opposition à l’enregistrement, comme ÿl leur a ordonné. Monsieur l’Intendant me mande qu'il a songé à me faire plaisir en faisant conserver mon oncle Racine”. Jugez ce qu'il auroit fait pour vous. On ne peut pas avoir plus de torts que vous en avez, vous et M. Rivière, de ne m'avoir pas averti qu'on alloit à Monsieur l’Intendant. Cependant ayez soin de ne vous point chagriner et de n’avoir point de querelle avec personne surtout. J'aurai soin de vos intérêts. Que M. Rivière me mande tout ce qu'il sait. Adieu, ma chère sœur.
4. Si cette lettre, comme nous l'avons cru, doit être datée de 1685, le contrôleur général était alors Claude le Pelletier, qui avait succédé à Colbert, mort le 6 septembre 1683.
5. Claude Racine, contrôleur au grenier à sel de la Ferté-Milon. Voyez ci-dessus, p. 435, note 5 de la lettre 19.
J. RAcINE. vi 34
D'ANTOINE ARNAULD A RACINE
Ce 7. avril [1685].
J'ar à vous remercier, Monsieur, du Discours qu'on m'a envoyé de votre part. Rien n'est assurément plus éloquent, et le héros que vous y louez en est d'autant plus digne de vos louanges, que l'on dit qu'il y a trouvé de l'excès. Mais il est bien difficile qu'il n'y en ait toujours un peu : les plus grands hommes sont hommes, et se sentent toujours par quelque endroit de l'nfirmité humaine. On auroit bien des choses à se dire sur cela, si on se parloit; mais c'est ce qu'on ne voit pas lieu d'espérer de pouvoir faire. Il faudroit pour cela avoir dissipé un nuage, que j'ose dire être une tache dans ce soleil. Ce ne seroit pas une chose difficile, si ceux qui le pourroient faire avoient assez de générosité pour l’entreprendre; mais j'avoue qu’il y en a peu qui aient tous les talents nécessaires pour cela, entre lesquels on doit compter celui que les pères appellent éalentum familia-
impériale). — 1. En tête de l’autographe, Louis Racine a écrit : « Antoine Arnauld à Racine. 1678. Après le 30 octobre. » Il s’est trompé très-certainement. La lettre d’Arnauld a été écrite au sujet du discours académique dont Racine, dans la lettre 5x (p. 526), annonçait l'envoi au P. Bouhours, c’est-à-dire de celui qu'il prononça le 2 janvier 1685, à la réception de Thomas Corneille et de Bergeret : voyez notre tome IV, p. 357. Ce fut à l’occasion de ce discours que le Roi trouva de l'excès dans les louanges de Racine, comme le rappelle ici Arnauld, et comme Racine l’a raconté luimême dans ses Fragments historiques (voyez notre tome V,p. 124). Les éditeurs des OEuvres d’Arnauld n’ont pas commis une moindre erreur, lorsque, dans leur tome II, p. 413, ils ont intitulé cette lettre : Lettre de M. Arnauld à M. Jean Racine, au sujet du discours de ce dernier au Roi sur la Prise de Namur. Juillet 1692. La date dans l’autographe est: Ce 7. avril. Dans les éditions précédentes des OEuvres de Racine, on a ajouté avant cette date : De Bruxelles. Ces mots ne sont pas dans la lettre originale.
ritatis. Cependant je vous assure que les pensées que J'ai sur cela ne sont point intéressées ; que ce qui me peut regarder me touche fort peu, et que ce [que je] considère ? principalement, est les biens infinis que pourroit faire à l'Église un prince si accompli, si cet obstacle étoit levé.
Celui, Monsieur, qui vous rendra cette lettre est un ami qu demeure avec moi depuis quinze ans”, et qui a pour moi tant d'affection, que je ne puis pas que je ne lui en sois très-obligé. Il a un frère qui est fort honnête homme, et capable de s'acquitter d’un emploi, comme seroit d’avoir soin des affaires dans une grande maison, avec beaucoup d'application et de fidélité. Si vous pouviez, Monsieur, lui en procurer quelqu'un, je vous * en aurois une grande obligation.
Je suis tout à vous et à votre imcomparable ami.
2. Au lieu de: « ce [que je] considère », Arnauld a écrit par inadvertance : «ce qui considère. »
3. François Guelphe. C'était un protégé de la duchesse de Longueville, qu’elle avait placé, comme copiste, auprès de Nicole et d’Arnauld. Lorsque ce dernier fut forcé de sortir de France, Guelphe le suivit, et s’attacha constamment à son sort. Ce fut lui qui se chargea d'apporter à Port-Royal le cœur de son maïtre et Son ami. (Wote de l'édition de 1807.)
4. Arnauld avait écrit lui. La lecon vous, que veut le sens, ya été substituée, par une surcharge en encre plus noire.
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
À Paris, ce 16. août [1685].
Je ne vous écris qu'un mot par Mme de Passy”, pour vous prier, ma chère sœur, de ne me point envoyer d'argent pour le surtout de M. Rivière, que je lui enverrai la semaine prochaine. J'en ai besoin dans le pays où vous êtes. Donnez quatre ou cinq pistoles, selon que vous le jugerez à propos, à cette des Fossés* que
Lerrre 54. — 1. Cette lettre a été publiée pour la première fois par M. Aimé-Martin dans sa cinquième édition des OEuvres de Racine, tome VI, p. 425. Elle lui avait été communiquée par M. Feuillet de Conches, possesseur de l’autographe.
2. Racine s’est occupé en d’autres temps encore des affaires du grenier à sel, dans lesquelles il y avait à défendre les intérêts de son beau-frère. Cependant il nous a semblé probable que cette lettre est de la même année que la lettre 52, où il est dit (p. 529) que « l'affaire sera portée au Conseil. » Dans celle-ci nous lisons qu’elle est au greffe du Conseil. Cela paraît assez bien se rapporter.
3. Mme de Passy doit être cette demoiselle Vitart à qui Racine a adressé plusieurs des lettres de sa jeunesse. En 1685, elle était veuve, depuis deux ans, de Nicolas Vitart, seigneur de Passy (Passy en Valois, canton de Neuilly-Saint-Front). Nous avons eu sous les yeux un acte du 18 août 1684, qu’elle a signé : Marguerite le Mazier de Passy.
4. Nous ne savons si cette des Fossés est la même que Racine, dans deux lettres qu’on trouvera au tome suivant, datées de 1697, nomme « ma cousine des Fossés, » et «la pauvre cousine des Fossés. » Il y eut une cousine germaine de Racine, Agnès Racine, fille de Claude Racine, et de Geneviève Castel, qui épousa d’abord Jean Scart, officier chef de paneterie chez la feue Reine, et, en secondes noces, le chevalier des Fossés, capitaine des chasses au comté de Nanteuil. Voilà certainement une cousine des Fossés. Mais, née en 1664, elle avait vingt et un ans en 1685 : ce n’est donc point la femme « fort âgée » dont Racine parle ici. Quoique nous n’ayons pu savoir à quelle époque se fit son second mariage, il ne paraît pas non plus que ce puisse être « la pauvre cousine » des lettres de 1697. Les des Fossés étaient sans doute alliés aux Racine avant le mariage du capitaine des chasses de Nanteuil avec la fille de Claude Racine.
vous dites fort âgée et fort mcommodée avec son mari. Est-ce la fille qui fut mariée à Neuilly, il y a deux ans, qui est maintenant veuve? Mandez-le-moi; car si elle est dans le besoin, je tàcherai encore de l’assister. Je vous enverrai® de l'argent tant que vous en jugerez à propos. Je me repose sur vous de tout cela. J'espère que les affaires du grenier à sel seront bientôt terminées. On dit que cela est au greffe du Conseil, Adieu, ma chère sœur : Je suis tout à vous.
DE RACINE À MADEMOISELLE RIVIÈRE
À Paris, ce 4° septembre [1685 :].
Je donnai hier votre argent à M. de Sacy*, et je vous envoie son recu. Je suis bien en colère contre M. Rivière
de ce qu’il s’est tant hâté de vendre son blé, malgré
toutes les exhortations que je lui fis pour l'en empêcher. Je voudrois que vous en eussiez encore une grande quantité : vous seriez riche, et cela me feroit un fort
5. M. Aimé-Martin a mis: « qui est maintenant venue. » Nous n’avons pas l’autographe sous les yeux, comme lui-même l’a eu; mais il nous paraît fort vraisemblable, pour ne pas dire plus, que le mot veuve, écrit par Racine veuue, aura été lu à tort venue. Le sens exigeait, ce nous semble, notre correction.
6. Probablement l'original, ici et plus haut, porte : envoierai.
Lerrre 55 (revue sur l’autographe, conservé à la Ferté-Milon). — 1. Le post-scriptum de cette lettre en fixe la date. Louis Racine en effet dit dans ses Mémoires (voyez notre tome I, p. 335) : « Lorsqu’en 1685 il (Racine) eut contribué à une somme de cent mille livres, que le bureau des finances de Moulins avoit payée en conséquence de la déclaration du 28 avril 1684, il avoit obtenu du Roi une ordonnance sur le trésor royal pour y aller reprendre sa part, qui montoit environ à quatre mille livres. »
Voyez ci-dessus, p. 515, la note 7 de la lettre
65 grand plaisir. Vous avez bien fait de nous en acheter. Si vous trouvez occasion de nous en acheter encore à peu près au même prix, j'en serai fort aise; mais je ne
-_ crois pas qu'il y revienne de long temps.
Pour ce qui est de l'argent que vous avez à nous, je vous prie de le garder pour les occasions, et surtout d’en assister tous ceux de nos pauvres parents que vous croirez en avoir besoin dans ce temps de cherté. Si vous connoissez même quelques autres pauvres qui vous paroissent en grand besoin, je vous prie de ne leur en point refuser. Je me repose sur vous de tout cela, et je ne vous accuserai point d'avoir trop donné.
La petite Nanette* a été bien tourmentée de deux grosses dents qui lui sont percées; mais il me semble qu'elle commence à revenir. Elle a l'humeur bien jolie, et ne manque point d'esprit, quoiqu'elle ne parle pas plus que quand vous nous l'avez renvoyée.
Vous ne mandez point à ma femme des nouvelles de sa toile. Elle vous salue, et M. Rivière aussi. Adieu, ma chère sœur : je suis tout à vous.
Je ne sais si je vous ai mandé que le Roi m'a remis ma taxe de trésorier en France, qui montoit à quatre ou cmq mille francs.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Cachet au cygne.)
3. Nanette (Anne Racine), née le 29 juillet 1682, avait alors trois ans et un mois.
LETTRES. 535 56. — DÈ LA FONTAINE A RACINE
Du 6. juin 1686.
Porenaw, à son retour de Paris, m'a dit que vous preniez mon silence en fort mauvaise part : d'autant plus qu'on vous avoit assuré que je travaillois sans cesse depuis que je suis à Château-Thierry, et qu’au lieu de m'appliquer à mes affaires, je n’avois que des vers en tête. Il n'y à de tout cela que la moitié de vrai : mes affaires m'occupent autant qu'elles en sont dignes, c’est-à-dire nullement; mais le loisir qu’elles me laissent, ce n'est pas la poésie, c'est la paresse qui l'emporte. Je trouvai ici le lendemain de mon arrivée une lettre et un couplet d’une fille âgée seulement de huit ans; jy ai répondu : c'a été ma plus forte occupation depuis mon arrivée. Voici donc le couplet, avec le billet qui l'accompagne :
Sur l'air de Joconde.
Quand je veux faire une chanson Au parfait la Fontaine, Je ne puis rien tirer de bon De ma timide veine.
Elle est tremblante à ce moment, Je n’en suis pas surprise.
Devant lui un? foible talent Ne peut être de mise.
« Je crois, en vérité, que je ne serois jamais parvenue à faire une chanson pour vous, Monsieur, si je n’a-
Lerrre 56. — 1. Le texte que nous donnons est conforme à celui qui est dans les OEuvres diverses de la Fontaine (tome III, p. 317-321), publiées en 1729 par l'abbé d’Olivet. C’est là que cette lettre a été imprimée pour la première fois, aussi bien que la lettre 13 : voyez ci-dessus, p. 412%, note 1.
2. Pour supprimer l’hiatus, l'éditeur de 1807, et après lui Aimé-
. Martin, ont remplacé ur par mon.
ese Vois en vue de m'en attirer une des vôtres. Vous me l'avez promise, et vous avez affaire à une personne qui est vive sur ses intérêts. Songez que je vous assassinerai jusqu'à ce que vous m’ayez tenu votre parole. De grâce, Monsieur, ne négligez point une petite Muse qui pourroit parvenir, si vous lui jetiez un regard favorable. » Ce couplet et cette lettre, si ce qu'on me mande de Paris est bien vrai, n’ont pas coûté une demi-heure à la demoiselle, qui quelquefois met de l'amour dans ses chansons, sans savoir ce que c’est qu'amour. Comme j'ai vu qu'elle ne me laisseroit point en repos que je n'eusse écrit quelque chose pour elle, je lui ai envoyé les trois couplets suivants. Ils sont sur le même air.
Paule, vous faites joliment Lettres et chansonnettes;
Quelques grains d'amour seulement, Elles seroient parfaites.
Quand ses soins au cœur sont connus, Une Muse sait plaire. ;
Jeune Paule, trois ans de plus Font beaucoup à l'affaire.
Vous parlez quelquefois d'amour, Paule, sans le connoître ;
Mais j'espère vous voir un jour Ce petit dieu pour maître.
Le doux langage des soupirs Est pour vous lettre close.
Paule, trois retours de zéphirs Font beaucoup à la chose.
Si cet enfant, dans vos chansons, A des grâces naïves,
Que sera-ce quand ses leçons Seront un peu plus vives ?
Pour aider l'esprit en ces vers
Le cœur est nécessaire.
Trois printemps sur autant d’hivers Font beaucoup à l'affaire.
Voyez, Monsieur, s'il y avoit là de quoi vous fâcher de ce que je ne vous envoie pas les belles choses que je produis. Il est vrai que j'ai promis une lettre au
prince de Conti*; elle est à présent sur le métier : les
vers suivants y trouveront leur place.
Un sot plein de savoir est plus sot qu'un autre homme : Je le fuirois jusques à Rome; Et j'aimerois mille fois mieux Un glaive aux mains d’un furieux, Que l'étude en certains génies.
Ronsard est dur, sans goût, sans choix, ‘ Arrangeant mal ses mots, gâtant par son francois Des Grecs et des Latins les grâces infinies.
Nos aïeux, bonnes gens, lui laissoient tout passer, Et d’éruditions ne se pouvoient lasser.
C'est un vice aujourd'hui : l’on oseroït à peine En user seulement une fois la semaine.
Quand il plaît au hasard de vous en envoyer, Il faut les bien choisir, puis les bien employer, Très-sûrs qu'avec ce soin l’on n’est pas sûr de plaire. Cet auteur a, dit-on, besoin d’un commentaire. On voit bien qu'il a lu; mais ce n’est pas l'affaire : Qu'il cache son savoir, et montre son esprit. Racan ne savoit rien : comment a-t-il écrit ? Et mille autres raisons, non sans quelque apparence. Malherbe de ces traits usoit plus fréquemment. Sous lui la cour n’osoit encore ouvertement Sacrifier à l'ignorance.
Puisque je vous envoie ces petits échantillons, vous
3. François-Louis de Bourbon, prince de la Roche-sur-Yon, puis prince de Conti après la mort de son frère ainé, Louis-Armand de Bourbon (9 novembre 1685). Né le 30 avril 1664, il mourut le 21 février 1709. Voyez au tome I, p. 320, note 4.
en conclurez, s’il vous plaît, qu'il est faux que je fasse le mystérieux avec vous. Mais, je vous en prie, ne montrez ces derniers vers à personne; car Mme de la Sablière ne les a pas encore vus.
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
À Paris, ce 4° novembre [1686].
JE ne vous écris qu'un mot, ma très-chère sœur, pour vous dire que je n’ai point recu de vos nouvelles, depuis une lettre où vous me parliez du procès qu’on fait à la ville pour les reliques de saint Vulgis?. Comme j'étois alors en Picardie, je ne vous fis point de réponse. Si j'avois été à Paris, j'aurois sollicité de bon cœur avec Monsieur le procureur du Roi*. Depuis ce temps, j'ai été à Fontainebleau. Je suis maintenant de retour à Paris, et nous sommes logés dans une maison où apparemment nous demeurerons longtemps : c’est dans la rue des Macons *, près de la Sorbonne. Ainsi, lorsque vous m'écrirez, Je vous prie de m'adresser vos lettres simplement dans la rue des Macons. Vous ne m'avez point mandé si vous aviez reçu celle où je vous envoyois une promesse
Lettre 57 (revue sur l’autographe, conservé à la Ferté-Milon). — 1. La date de 1686 est donnée par la mention que Racine fait, dans cette lettre, de son récent établissement dans la rue des Macçons et de l’accouchement prochain de sa femme. Jeanne-Nicole-Francçoise, née le 29 novembre 1686, est le premier de ses enfants qui ait été baptisé dans l’église Saint-Séverin, paroisse de la rue des Maçons. Voyez son acte de baptême, tome I, p. 185.
Racine a écrit: « des Massons
de cent francs de mon oncle Racine. Faites, je vous prie, nos baisemaims à M. Rivière, et chez mon cousin Vitart, et mandez-nous de vos nouvelles. Ma femme croit accoucher vers la fin de ce mois. Nous prendrons une nourrice à Paris, l'hiver n'étant pas une saison propre pour envoyer un enfant à la campagne. Nanette” crève de graisse, et est la plus belle de nos enfants. Je vous donne le bonjour, ma chère sœur, et suis tout à vous.
Suscription : À Mademoiselle M lemoiselé Rivière, à la Ferté-Milon. (Reste du cachet J. RAC.)
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
A Paris, ce 12° novembre [16861].
Je vous remercie, ma chère sœur, des excellents fro-
5. Anne Racine. Elle avait alors quatre ans. Voyez ci-dessus, p- 519, la note 5 de la lettre 48.
Lerrre 58 (revue sur l’autographe, conservé à Soissons). — 1. Nous donnons à cette lettre la date de 1686, parce qu’il y est dit que Mme Racine était « dans l'embarras des nourrices. » M. l'abbé de la Roque l’a datée de 1684, conjecturant qu'il s’agissait de chercher une nourrice pour Élisabeth Racine, née le 3x juillet de cette année. Mais il eût été tard au mois de novembre pour prendre ce soin; et s’il fallait entendre qu’on s’occupait d’un changement de nourrice, il serait étonnant que rien dans la lettre ne lexpliquât. Il est bien plus vraisemblable que le 12 novembre 1686, attendant la naissance très-prochaine d’un enfant, on cherchât déjà celle qui devait le nourrir (voyez la lettre précédente). Le chiffre 2, que, dans l’autographe, on lit au bas de la suscription, signifie-t-il que la lettre était la seconde adressée par Racine à Mile Rivière au mois de novembre? La précédente est en effet du 4 de ce même mois.
mages que vous nous avez envoyés : je n’en ai jamais vu de si bons. Il n’y a pas jusqu'à nos petits enfants qui les aiment mieux que tout autre dessert. Ma femme est dans l'embarras des nourrices. Elle a bien de la peine à en trouver une, à Paris, qui l’accommode. Si la saison n'étoit pas si rude, je me serois bien vite adressé à vous pour nous en trouver une; car, à tout prendre, Nanette est celle de nos enfants que je crois qui a été le mieux nourrie.
Vous me parlez d’un fils de Mme d’Acy”; mandez-moi, je vous prie, s'il est tout seul, quel âge il a, et s’il pourroit bientôt apprendre quelque métier; car je crois que c'est ce qui vaut mieux pour ces gens-là qu'un bon métier, au lieu qu'en apprenant à lire et à écrire, ils se font tout au plus de misérables sergents et deviennent de fort grands fainéants : surtout tous les enfants de ce côté-là, dont il n’y en a pas eu qui se soit voulu tourner au bien. Je me chargerois volontiers de mettre celui-ci en métier, s'il est en âge de cela. Sinon, mandez-moi ce qu’on peut faire pour lui. |
« Ma chère tante, je vous baise bien les mains et à mon oncle et à ma cousine.
« RAGINE 5. »
Racine vous a voulu faire ses baisemains, et vous a écrit sur mon genou; car il écrit mieux que cela. Je suis bien aise que ma nièce se porte bien. C’est tenir des enfants bien jeune‘. On est plus scrupuleux à Paris, et je crois qu'on a raison.
2. Nous n'avons pu découvrir si cette dame d’Acy était alliée à la famille de Racine.
3. Cette signature et les deux lignes qui précèdent sont de Jean- Baptiste Racine, qui avait alors huit ans. Au lieu de cousine, sa main inexpérimentée avait d’abord écrit coune, qui a été effacé.
4. On doit entendre par là que la nièce de Racine venait d’être
LETTRES. br
Adieu, ma chère sœur : faites, s'il vous plaît, nos baisemains à M. Rivière et à mon cousim Vitart.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. 2. (Cachet : J. R.)
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
A Paris, ce 31. janvier [1687].
J'avois recu, ma très-chère sœur, les lapins que M. Rivière a eu la bonté de nous envoyer, qui se sont trouvés excellents. Mais je ne vous en ai point remerciés ? à cause
d'un grand mal de gorge qui me tient depuis trois se-
marraine. Mais quelle nièce ? Marie-Antoinette Rivière était née le 25 juillet 1677. À Paris, on n’était pas scrupuleux jusqu’à ne pas permettre de tenir, à l’âge de neuf ans, des enfants sur les fonts : Jean-Baptiste et Marie-Catherine Racine furent en 1688 parrain et marraine de leur sœur Madeleine; l’un avait alors neuf ans et demi, l’autre un peu moins de huit ans. La nièce dont parle Racine doit donc être Marie-Catherine Rivière, qui, au mois de novembre 1686, avait quatre ans seulement. Il est à remarquer d’ailleurs que Racine, dans ses lettres, ne parle jamais que d’une de ses nièces, de Marie-Catherine, sa filleule ; et Jean-Baptiste Racine, dans son petit billet, ne paraît connaître qu'une cousine. Marie-Antoinette était-elle morte en bas âge? Nous n’avons pas rencontré l’acte de son décès; mais le silence de Racine et de son fils sur elle paraît significatif. Nous savons d’ailleurs que Marie-Catherine Rivière a seule laissé une postérité.
Lerrre 59 (revue sur l’autographe, conservé à la Ferté-Milon). — 1. Cette lettre, où il est parlé, comme dans la précédente, du jeune d’Acy, semblerait par cela même avoir été écrite à peu près dans le même temps. Il y a une autre raison de regarder comme vraisemblable la date de 1687. Dans sa lettre à Boileau du 24 mai 1687, comme dans celle-ci, Racine parle de son mal de gorge, « qui va toujours son même train : » voyez ci-après, p. 5bo.
Dans l'original : remercié, sans accord
maines et qui m'a extrêmement incommodé. Je vous prie donc de m’excuser, et de faire aussi mes excuses à mon cousin Regnaud”, que je n’ai point encore remercié d'un panier de fromage qu'il m'a envoyé. J'attends à m'acquitter envers lui que je puisse lui aller choisir un baril d'olives pour son carême. Je voulois aussi envoyer quelque chose à mon cousin Vitart; mais votre lettre m'a donné bien du déplaisir en m'apprenant l’état fàcheux où il se trouve *. Je vous prie, au nom de Dieu, de lui bien témoigner la part que je prends à sa maladie, et d'assurer aussi ma cousine, sa femme, qu’on ne peut pas s'intéresser plus que je fais à son déplaisir. Je voudrois de [tout] mon cœur être en état de les so[igner| l’un et l’autre. Mandez-moi de ses nouvelles quand vous le pourrez.
J'approuve tout ce que vous faites à l'égard de ce pett Dassy*, et comme le temps est fort rude, je vous prie de faire de mon argent toutes les charités que vous croirez nécessaires. Je vous écrirai, s’il plaît à Dieu, avant la fin de la semaine prochaine.
3. Voyez ci-dessus, p. 538, la note 3 de la lettre b7. Dans la lettre 48, Racine a écrit Regnaut le nom de ce cousin.
4. Il est évident que ce fut la dernière maladie d'Antoine Vitart, et qu’il mourut fort peu de temps après, puisque le second mariage de sa veuve est de cette même année 1687. Voyez ci-dessus, p. 435, la note 6 de la lettre 19. Nous avons déjà eu plusieurs occasions de parler de ce frère de M. Vitart, intendant du duc de Luynes. Dans des actes de différentes dates, Antoine Vitart est qualifié, tantôt avocat au Parlement, procureur du Roi des eaux et forêts de Valois, tantôt conseiller du Roi et de son Altesse Royale Monsieur le duc d'Orléans.
5. Racine avait d’abord écrit : « le plus tôt que vous pourrez. » — Dans la phrase précédente, tout et la fin de soigner ont été enlevés avec le cachet.
6. C’est le même dont Racine, dans la lettre précédente, écrit le nom d’Acy.
Mon mal de gorge est un peu diminué depuis hier. Ma femme et nos enfants vous saluent, et M. Rivière. Je suis de tout mon cœur, ma chère sœur,
Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
Je vous prie de me mander le jour où mon père et ma mère moururent, afin que je fasse prier Dieu ces jours-là pour eux. Il me semble que c'est vers ce tempsei que nous perdimes feue ma mère *.
Adieu, ma chère sœur : j'embrasse ma petite nièce”, qu'on dit qui est la plus jolie du monde.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Cachet : J. RAC.)
DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE
A Paris, ce 10° mai [1687].
Je pars ce matin, ma chère sœur, pour aller en Flandres. Mais ne soyez point en inquiétude pour votre commission. J'allai hier prendre congé de M. Lhuillier,
7. La mère de Racine était morte en effet au mois de janvier. Elle avait été inhumée le 29 janvier 1641. Son père était mort au commencement de février 1643. Voyez notre tome I, p. 175 et 176.
8. Marie-Catherine Rivière. Voyez ci-dessus, p.540, la note 4 de la lettre 58.
Lerrre 60 (revue sur l’autographe, conservé à la Ferté-Milon). — 1. Il y avait d’abord 7 mai. Le 7 a été corrigé en 10. La date de l’année est bien 1687. Le Roi partit le 10 mai 1687 pour la Flandre, où il allait visiter les fortifications de Luxembourg. Racine l'accompagna dans ce voyage, comme on le voit ci-après (p. 549),
- dans sa lettre à Boileau du 24 mai 1687.
qui est proprement celui de qui vous la tenez. Il m'a promis d’avoir soin de vos intérêts, et que tout iroit bien. Faites mes baisemains à M. Rivière. Je suis tout à vous.
Dites à mon oncle Racine que j'ai parlé pour une dispense en faveur de M. le Moine son gendre*, et que je me suis adressé à M. de Harlay”, conseiller d'État, gendre de Monsieur le Chancelier, auprès duquel il a tout pouvoir. Il a demandé la dispense; mais elle lui a été refusée, parce que Monsieur le Chancelier s'est fait une loi de n’en point donner de cette nature, à cause des conséquences. Mais il m'a dit qu'on fermoit les yeux sur ces sortes de choses, quand il ne s’agit que de petites charges comme celle-là, et qu'on n'mquiétoit personne. Voilà tout ce que j'ai pu faire.
Suscription : À Mademoiselle Mademoiselle Rivière, à la Ferté-Milon. (Restes d'un cachet dont l'empreinte représente deux oiseaux de proie posés sur leurs serres, et qui servent de support à l'écu sur lequel est un cygne.)
2. Jean le Moine, avocat au Parlement, avait épousé Agnès- Thérèse Racine, une des filles de Claude Racine, qui est l’oncle de Racine dont il est parlé ici, et de Geneviève Castel. Agnès-Thérèse Racine, baptisée le 27 février 1667, mourut au mois de novembre 1694.
3. Nicolas-Auguste de Harlay, seigneur de Bonneuil, gendre du chancelier Boucherat, cousin par alliance de Bussy Rabutin. Voyez les Lettres de Mme de Sévigné, tome IL, p. 433, note 2 ; et tome VII, P. 472, note 3.
GI. — DE BOILEAU A RACINE
A Auteuil, 19° mai [1687]...
Je voudrois bien vous pouvoir mander que ma voix
LerrRe 61 (revue sur l’autographe, appartenant à M. le marquis de Biencourt). — r. Cette lettre, qui manque dans le Recueil de Louis Racine, a été publiée pour la première fois par Cizeron-Rival au tome IIL, p. 55, de ses Lettres familières de MM. Boileau Despréaux et Brossette (Lyon, 1770, 3 volumes in-12).— Les précédents éditeurs des OEuvres de Racine ont donné les lettres que Boileau adressait à son ami, non point telles que celui-ci les a reçues, mais conformes au texte des copies corrigées par Boileau. Usant d’un droit incontestable, Boileau ne voulait paraître devant le public qu'après avoir effacé les négligences échappées à la rapidité de sa plume. On voit par la lettre qu'il écrivait à Brossette, en date du 4 mars 1703, qu’il se proposait de soumettre les lettres de Racine à une semblable révision. Dans une édition des OEuvres de Boileau , il est nécessaire de tenir compte des deux rédactions, de celle des lettres originales, comme de ceile des copies corrigées, quelle que soit d’ailleurs celle qu’on donne comme texte et celle qu’on indique dans les variantes. Pour nous, dont leslettres écrites par Racine sont le principal objet, nous ne pouvions hésiter à choisir le texte des lettres originales de Boileau, qui est celui de la correspondance des deux amis. En outre, les lettres de Racine n'ayant pas été remanices et refaites après coup, il importait que tout restât égal de part et d’autre, Nous avons même pensé que ce n’était pas ici la place de citer comme variantes les corrections de Boileau. Le texte de la plupart de ses lettres a été revu par nous sur les autographes conservés à la Bibliothèque impériale, au tome L des manuscrits de Racine, où ils ont été réunis aux lettres de celui-ci. Nous avons aujourd’hui cinquante-deux lettres de la correspondance de Racine et de Boileau, sans y comprendre la lettre que Racine écrivit à Boileau en lui envoyant le Banquet de Platon, et qu’il eût été superflu de répéter ici : nous l’avons donnée dans notre tome V, p. 451 et 452. Des cinquante-deux, quarante-sept ont été publiées dans le Recueil de Louis Racine. Il avait déposé à la bibliothèque du Roi les originaux de ces quarante-sept lettres. Aujourd’hui, sur ce nombre, quatre manquent à cette bibliothèque : elles sont de Boileau; nous avons trouvé ailleurs les manuscrits originaux de deux d’entre elles: quant aux deux autres, il est à remarquer que, dans les notes qu'il y a jointes, Berriat-Saint-Prix, éditeur des OEuvres de Boileau,
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est revenue, mais la vérité est qu'elle est au même état que vous l'avez laissée, et qu’elle n’est haussée ni baissée d'un ton. Rien ne peut la faire revenir, et mon ànesse y a perdu son latin, aussi bien que tous les médecins, à la réserve que son lait m'engraisse et que leurs remèdes me desséchoient. Ainsi, mon cher Monsieur, me voilà aussi muet et aussi chagrin que jamais. J'aurois bon besoin de votre vertu, et surtout de votre vertu chrétienne, pour me consoler ; mais je n'ai pas été élevé, comme vous, dans le sanctuaire de la piété, et, à mon avis, une vertu moliniste ne sauroit que blanchir contre un aussi juste sujet de s’afiliger qu'est le mien. Il me faut de la grâce, et de la grâce la plus efficace, pour m'empêcher de mourir de déplaisir. Car, entre nous, quelque chose qu'on me puisse dire, j'ai peur de ne me retrouver jamais en l’état où j'ai été. Cela me dégoûte fort de toutes les choses du monde, sans me donner néanmoins (ce qui est de plus fächeux) un assez grand goût de Dieu. Quelque détaché pourtant que je sois des choses de cette vie, je ne suis pas encore indifférent pour la gloire du Roi. Vous me ferez donc plaisir de me mander quelques particularités de son voyage”, puisque tous ses pas sont
en cite le manuscrit aussi bien que celui de toutes les autres lettres. Il a donc eu ce manuscrit sous les yeux, et nous avons suivi son texte avec confiance ; car toutes les fois que nous avons pu contrôler son travail, si nous y avons de loin en loin découvert quelques petites inexactitudes, elles sont fort légères. Nous avons d’ailleurs, pour une des lettres, dont l’autographe nous manque, comparé le texte de Berriat-Saint-Prix avec celui qu'a publié M. Laverdet dans sa Correspondance entre Boileau Despréaux et Brossette (Paris, Techener, 1858), d’après une copie qui est de la main de Jean-Baptiste Racine, et sur laquelle Boileau avait fait ses corrections.
2. La réponse de Racine, qui est écrite de Luxembourg, fait connaître de quel voyage Boileau parle ici, et détermine la date de 1687 que tous les éditeurs ont donnée à cette lettre. Le Roi était. parti le samedi 10 mai 1687 pour aller visiter les fortifications de
historiques, et qu'il ne fait rien qui ne soit digne, pour ansi dire, d’être raconté à tous les siècles. Je vous aurai aussi beaucoup d'obligation, si vous voulez en même temps m'écrire des nouvelles de votre santé. Je meurs de peur que votre mal de gorge ne soit aussi persévérant que mon mal de poitrine. Si cela est, je n’ai plus l'espérance d'être heureux, ni par autrui, ni par moi-même. On me vient dire que Furetière * a été à l'extrémité, et que, par l'avis de son confesseur, il a envoyé querir tous les académiciens offensés, et qu'il leur a fait une amende honorable dans les formes, mais qu'il se porte mieux maintenant. J'aurai soin de m'éclaircir de la chose, et je vous en manderai le détail. Le P. Sovennin * a diné au- Jourd'hui chez moi, et m'a fort prié de vous faire ses recommandations. Je vous les fais donc, et en récompense, je vous conjure de faire bien les miennes au cher M. Félix”. Pourquoi faut-il que je ne sois point avec lui et avec vous, ou que Je n'aie pas du moins une voix pour crier contre la fortune qui m'a envié ce bonheur ? Dites bien aussi à M. le marquis de Termes que je
Luxembourg, place que Créqui avait prise en 1684. Il arriva à Luxembourg le 21 mai au soir. Voyez le Journal de Dangeau, à cette dernière date.
3. Antoine Furetière ne mourut que l’année suivante (14 mai 1688). On connaît ses démêlés avec l'Académie, son exclusion de cette compagnie le 22 janvier 1685, et ses Factum, dont les deux premiers avaient été imprimés lorsque Boileau écrivait cette lettre, l’un en 1685, l’autre en 1686.
4. I étoit Génovéfain, et parent de Racine, (Note de Cizeron- Rival.) — Cizeron écrit Souvenin.
5. Charles-François-Félix de Tassy. Il succéda à son père, en 1676, dan la charge de premier chirurgien du Roi : voyez au tome LV, p- 470, note r. Il était lié d'amitié avec Racine et Boileau dès le temps de leur jeunesse. Ce fut lui qui fit au Roi l’opération de la fistule, le 21 novembre 1686. Il mourut le 25 mai 1703.
6. Roger de Pardaillan de Gondrin, marquis de Termes, mort en 1704. Boileau le nomme au vers 54 de son épitre x1.
songe à lui malgré mon infortune, et qu'encore que Je sache assez combien les gens de cour sont peu touchés des malheurs d'autrui, je le tiens assez galant homme pour me plaindre. Maximilien T m'est venu voir à Auteuil, et m'a lu quelque chose de son T héophraste. C'est un fort bon homme, et à qui il ne manqueroit rien si la nature l’avoit fait aussi agréable qu’il a envie de l'être. Du reste, il a du savoir et du mérite. Je vous donne le
bonjour et suis tout à vous.
| DEsPRÉAUX *.
Suscription : À Monsieur Monsieur Racine, en cour.
7. Cizeron-Rival avertit que c’est la Bruyère qui est ainsi désigné. M. Édouard Fournier (/a Comédie de la Bruyère, xxx1x, p. 512 et513) croit que par ce sobriquet de Maximilien, Boileau fait allusion à la liaison de la Bruyère avec la femme de Maximilien Belleforière, marquis de Soyecourt. — Boileau sans doute pensa plus tard que la façon dont il parle ici de l’illustre auteur des Caracières pourrait étonner. Il fit donc quelques changements dans sa copie corrigée. Au lieu de: « un fort bon homme, » il mit : « un fort honnête
homme ; » et avant les mots : « du savoir et du mérité, » il ajouta :
« de l'esprit. » à
8. Dans le recueil, ci-dessus mentionné, de M. Laverdet, où cette jettre est une de celles qui ont été données d’après les copies écrites par Jean-Baptiste Racine, il y a à la fin un post-scriptum que les éditeurs précédents n’ont pas connu; il n’est pas non plus dans l’autographe appartenant à M. de Biencourt. On s'explique avec peine que Boileau ait pu faire après coup une addition de ce genre. Quoi qu’il en soit, voici ce post-scriptum : « Nous (Maximilien, c’est-à-dire la Bruyère, et moi) parlons quelquefois de vers, et il ne me parle point sottement. Il m'en lut l’autre jour un assez grand nombre de très-méchants qui ont été faits l’année passée dans Bourbon même, à l’occasion des eaux de Bourbon. Il me parut qu'il étoit aussi dégoûté de ces vers que moi, et pour vous montrer que je ne suis encore guéri de rien, c’est que je ne pus m'empêcher de faire sur-le-champ, à propos de ces misérables vers, cette épigramme que j'adresse à la fontaine même de Bourbon :
Oui, vous pouvez chasser l’humeur apoplectique, Rendre le mouvement au corps paralytique,
LETTRES. 549 62. — DE RACINE À BOILEAU
A Luxembourg, ce 24. mai [1687].
VorrE lettre m'auroit fait beaucoup plus de plaisir si les nouvelles de votre santé eussent été un peu meilleures. Je vis M. Dodart ! comme je venois de la recevoir, et la lui montrai. Il m’assura que vous n’aviez aucun lieu de vous mettre dans l'esprit que votre voix ne reviendra point, et me cita même quantité de gens qui sont sortis fort heureusement d’un semblable accident. Mais, sur toutes choses, il vous recommande de ne pont faire d'effort pour parler, et, s'il se peut, de n'avoir commerce qu'avec des gens d’une oreille fort subtile ou qui vous entendent à demi-mot. Il croit que le sirop d’abricot vous est fort bon, et qu'il en faut prendre quelquefois de pur, et très-souvent de mélé avec de l'eau, en l’avalant lentement et goutte à goutte ; ne point boire trop frais, ni de vin que fort trempé ; du reste vous tenir l'esprit toujours gai. Voilà à peu près le conseil que M. Menjot ? me donnoit autrefois ?.
Et guérir tous les maux les plus invétérés; Mais quand je lis ces vers par votre onde inspirés, Il me paroît, admirable fontaine, Que vous n’eûtes jamais la vertu d’Hippocrène. » Ces vers sont donnés par Berriat-Saint-Prix, au tome II des OEuvres de Boileau, p. 460, parmi les épigrammes (n° xvur). Il ne dit pas qu'ils soient extraits d’une lettre à Racine.
Lerrre 62 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Denis Dodart, né en 1634, mort le 5 novembre 1707. Il était médecin de la princesse de Conti, fille du Roi. On sait qu’il fut lié d'amitié avec Racine, Antoine Arnauld et tous les solitaires de Port-Royal. Saint-Simon (Mémoires, tome XV, p.319) l’appelle « très-savant et fort saint homme. » Son fils Claude-Jean- Baptiste Dodart fut premier médecin de Louis XV.
2. Antoine Menjot, né vers 1615, mort en 1696, docteur de l’école de Montpellier. Il eut une charge de médecin du Roi.
3. Il (Racine) racontoit, quand il vouloit rire, qu’un médecin lui
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M. Dodart approuve beaucoup votre lait d’ânesse, mais beaucoup plus encore ce que vous dites de la vertu moliniste. Il ne la croit nullement propre à votre mal, et assure même qu'elle y seroit très-nuisible. Il m'ordonne presque toutes les mêmes choses pour mon mal de gorge, qui va toujours son même train, et 1l me conseille un régime qui peut-être me pourra guérir dans deux ans, mais qui infailliblement me rendra dans deux mois de la taille dont vous voyez qu'est M. Dodart luimême *. M. Félix étoit présent à toutes ces ordonnances, qu'il a fort approuvées, et il a aussi demandé des remèdes pour sa santé, se croyant le plus malade de nous trois. Je vous ai mandé qu'il avoit visité la boucherie de Chälons. Il est, à l'heure que je vous parle, au marché, où il m'a dit qu’il avoit rencontré ce matin des écrevisses de fort bonne miné. Le voyage est prolongé de trois jours, et on demeurera ici jusqu'à lundi prochain *. Le prétexte est la rougeole de M. le comte de Toulouse; mais le vrai est apparemment que le Roi a pris goût à sa conquête, et qu'il n'est pas fâché de
ayant défendu de boire du vin, de manger de la viande, de lire et de s'appliquer à la moindre chose, ajouta : « Du reste, réjouissezvous. » (Note de Louis Racine.)
Il étoit extrêmement maigre. (Note de Louis Racine
5. Jusqu'au lundi 26 mai. Ce fut en effet ce jour-là que le Roi partit de Luxembourg. Voyez le Journal de Dangeau, à la date du lundi 26 mai 1687. Berriat-Saint-Prix dit ici, dans une note, que ce passage montre « que la lettre a été écrite au moins trois jours avant celui qu’on avait fixé pour le départ du Roi... Il est donc clair, ajoute-til, qu’elle est non du 24, mais du 22. » Berriat se trompe : la date écrite de la main de Racine sur l’autographe n’est pas, comme il le croit, fautive, Racine dit que « le voyage est prolongé de trois jours,» parce qu’on avait d’abord annoncé le départ pour le 23. On lit dans le Journal de Dangeau : « Vendredi, 23 (mai 1687), à Luxembourg. M. le comte de Toulouse a la rougeole, et le Roi ne partira que lundi. Il est bien aise de voir la place à loisir, » |
l'examiner tout à loisir. Il a déjà considéré toutes les fortifications l'une après l’autre, est entré jusque dans les contre-mines du chemin couvert, qui sont fort belles, et surtout a été fort aise de voir ces fameuses redoutes entre les deux chemins couverts, lesquelles ont tant donné de peine à M. de Vauban. Aujourd'hui le Roi va examiner la circonvallation $, c'est-à-dire, faire un tour de sept ou huït lieues. Je ne vous fais point ici le détail de tout ce qui m'a paru ici de merveilleux : qu'il vous suffise que je vous en rendrai bon compte quand nous nous verrons, et que je vous ferai peut-être” concevoir les choses comme si vous y aviez été. M. de Vauban a été ravi de me voir, et, ne pouvant pas venir avec mol, m'a donné un ingénieur qui ma mené partout. Il m'a aussi abouché avec M. d'Espagne”, gouverneur de Thionville, qui se signala tant à Saint-Godard *, et qui m'a fait souvenir qu'il avoit souvent bu avec moi à l’auberge de M. Poignant ‘, et que nous étions, Poignant et moi, fort agréables avec feu M. de Bernage, évêque
6. « Samedi 24, à Luxembourg. Le Roiï fit le tour des lignes de circonvallation que le maréchal de Créqui avoit fait faire durant le
siége. » (Journal de Dangeau.) — Nous avons là une preuve irrécusable que Racine a daté sa lettre très-exactement. Voyez la note précédente.
7. Racine a écrit ferai peut-étre au-dessus de dépeindrai, qu’il a effacé.
8. Ce M. d’Espagne servait (à Saint-Gothard), comme major, dans le régiment de la Ferté, infanterie. (Wote de l'édition de 1807.) ‘— Suivant une note de Cizeron-Rival, c'était un « célèbre officier dans le corps du génie. »
9. La Gazette de 1664 suit partout pour ce nom la même orthographe que Racine : Saint-Godard, au lieu de Saint-Gothard. — Le combat de Saint-Gothard (petite ville de la basse Hongrie) fut livré le zer août 1664. Les Impériaux, grâce aux Français qui combattaient À côté d'eux comme auxiliaires, y défirent les Turcs.
Voyez ci-dessus, p. 460, la note 17 de la lettre
de Grasse ‘". Sérieusement ce M. d’Espagne est un fort galant homme, et il m'a paru un grand air de vérité dans tout ce qu’il m’a dit de ce combat de Saint-Godard. Mais, mon cher Monsieur, cela ne s'accorde ni avec M. de Montecuculli, ni avec M. de Bissy, ni avec M. de la Feuillade ‘?, et je vois bien que la vérité qu’on nous demande‘? tant est bien plus difficile à trouver qu'à écrire. J'ai vu aussi M. de Charüel‘*, qui étoit intendant à Gigeri. Celui-ci sait apparemment la vérité; mais il se serre les lèvres tant qu’il peut ‘* de peur de la dire, et j'ai eu à peu près la même peine à lui tirer quelques mots de la bouche, que Trivelin en avoit à en tirer de Scaramouche, musicien bègue. M. de Gourville arriva hier'f, et tout en arrivant me demanda de vos nouvelles.
11. Antoine de Bernage, successeur du célèbre Antoine Godeau, était mort en 1675. (Wote de l'édition de 1807.)
12. Le maréchal de la Feuillade, n’étant encore que comte de la Feuillade et maréchal de camp, avait commandé les Français à Saint-Gothard, où Montecuculli commandait les troupes impériales. Claude de Thyard, comte de Bissy, baron de Pierre, s'y était trèsdistingué. On voit quels soins Racine se donnait pour se procurer des renseignements exacts sur l’histoire qu'il était chargé d'écrire. (Note de l'édition de 1807.)
Racine avait d’abord mis : « que nous demandons
14. Dans l'édition de 1807 des OEuvres de Racine, et dans quelques éditions des OEuvres de Boileau, on a substitué le nom de Charvil à celui de Charüel, qui est dans l’autographe. Germain Garnier, dans une note sur ce passage, dit que « le chevalier de Charvil dirigeait l'expédition » de Gigeri. Nous croyons qu'il y a quelque confusion avec le chevalier de Clerville, qui se distingua à la prise de Gigeri, où il servait comme aide de camp du duc de Beaufort. Quant à Charuel, c'était un des intendants qui avaient le mieux su mériter la confiance de Louvois : voyez l'Histoire de Louvois par M. Rousset, tome [, p. 492. — Gigeri, près d’Alger, fut pris le 22 juillet 1664 par François de Vendôme, due de Beaufort.
10. « Tant qu'il peut » est ajouté, dans l’interligne, — De même. six lignes plus loin : « tous les jours. »
16. Dangeau dit qil arriva le 22, c’està-dire un jour plus tôt
Je ne finirois point si je vous nommois tous les gens qui m'en demandent tous les jours avec amitié : M. de Chevreuse ‘’ entre autres, M. de Noailles'#, Monseigneur le Prince *”, que je devois nommer le premier, surtout M. Moreau” notre ami, et M. Rose’, ce dernier avec des expressions fortes, vigoureuses, et qu’on voit bien en vérité qui partent du cœur. Je fis hier grand plaisir à M. de Termes de lui dire le souvenir que vous aviez de lui. Monsieur l'archevêque d’Ambrun ?? est ici, toujours mettant le Roi en bonne humeur **, Monsieur de Rheims?*,
que Racine ne le mande ici à Boileau. « Jeudi 29, à Luxembourg. Gourville rejoignit le Roi, venant d’Aix-la-Chapelle, où il avoit été pour négocier avec M. le duc d'Hanovre, qui y prenoit les eaux. » — Jéan Hérault de Gourville, né en 1625, mort en 1703. On sait qu’il était attaché à la maison de Condé. Racine et Boileau, fort en faveur tous deux dans cette maison, se trouvèrent souvent en relation avec Gourville. Mgr le duc d’Aumale a ce petit billet de lui, adressé au grand Condé, en date du 3 septembre 1684 : « Je feray les complimens de V.A. S. à M. Racine, ainsi qu’elle me l’ordonne. » La date de ce billet peut faire conjecturer que Condé avait donné l'ordre de complimenter Racine au sujet de la naissance d’un de ses enfants (Élisabeth Racine, née le 31 juillet 1684).
17. Le duc de Chevreuse, que Racine, dans ses lettres à l'abbé le Vasseur, nomme Monsieur le Marquis. Voyez la note 2 de la lettre 6, p.385.
18. Anne-Jules duc de Noailles, né le 5 février 1650, mort le 2 octobre 1708. Il avait pris rang de lieutenant général en 168», et avait, en 1684, secondé le duc de Créqui dans le siége de Luxembourg. Il fut fait maréchal de France le 27 mai 1693.
19. Henri-Jules de Bourbon, né en 1643, mort en 1709. Il était Monsieur le Prince depuis la mort du grand Condé son père (10 décembre 1686).
Charles Brûlart de Genlis, archevêque d’Embrun, de
à 1714 : voyez au tome V, p. 123, note 7.
23. « Toujours mettant le Roi, etc., » est encore une addition au-dessus de la ligne.
24. Charles-Maurice le Tellier, né en 1642, mort en 1710, arche-
—— M. le président de Mesmes **, M. le cardinal de Furstem- ‘berg**; enfin plus de gens trois fois qu'à Versailles,
la presse dans les rues comme à Bouquenon*”, une infi-
nité d'Allemands et d'Allemandes qui veulent **....
DE BOILEAU A RACINE
A Auteuil, le 26. mai [1687].
Je ne me suis point hâté de vous répondre *, parce
vêque de Reims depuis l’année 1671 : voyez au tome V, D 146, note 3.
25. Jean-Jacques de Mesmes, comte d’Avaux, président à mortier au Parlement, né en 1640, mort le 9 janvier 1688. Il était entré à l'Académie francaise en 1676.
26. Guillaume Egon, évêque de Strasbourg. La Gazette du 31 mai 1687 dit qu'il arriva le 23 mai à Luxembourg, en même temps que le comte Ferdinand de Furstemberg, premier ministre et envoyé extraordinaire de l’archevêque de Cologne.
27. Saar-Bockenheim, petite ville du comté de Saar-Werden, aujourd’hui dans le département du Bas-Rhin. — On voit par la Gazette de France que ce nom s'écrivait en effet Bouquenon, et que Louis XIV, lors d’un voyage qu'il fit, en 1683, en Alsace, s'arrêta quelques jours (30 juin à 5 juillet) dans ce lieu. (Note de Berriat- Saint-Prix.)
28. La fin de la lettre manque. Quelques éditeurs, après le mot veulent, ont ajouté : « voir le Roï. » Il est dit dans l'édition de 1807 que la suscription de cette lettre est : « À M. Despréaux, chez M. l'abbé de Dreux, cloître Notre-Dame, à Paris. » Nous ne trouvons pas cette adresse sur l'original.
Lerrre 63. — 1. Publiée par Cizeron-Rival. Elle manque dans le Recueil de Louis Racine. Nous avons suivi le texte de Berriat- Saint-Prix, qui a été revu par lui sur Pautographe.
2. Si Boileau a écrit cette lettre le 26 mai, il s’est au contraire hâté de répondre, comme le fait bien remarquer Berriat-Saint- Prix. Pour résoudre la difficulté, il propose une de ces deux conjectures : que Racine s’est trompé sur la date de sa lettre, et qu’il a par mégarde écrit le 24 mai, au lieu du 22; ou que Boileau lui-
que je n’avois rien à vous mander que ce que je vous nr
avois déjà écrit dans ma dernière lettre. Les choses sont changées depuis. J'ai quitté au bout de cimq semaines le lait d’ânesse, parce que non-seulement il ne me rendoit point la voix, mais qu'il commencoit à m'ôter la santé en me donnant des dégoûts et des espèces d’émotions tirant à fièvre. Tout ce que vous a dit M. Dodart est fort raisonnable, et je veux croire sur sa parole que tout ira bien; mais, entre nous, je doute que ni lui, ni personne connoisse bien ma maladie ni mon tempérament. Quand je fus attaqué de la difficulté de respirer, il y a vingt-cinq ans, tous les médecins m'’assuroient que cela s’en iroit, et me rioient au nez quand je témoignois douter du contraire. Cependant cela ne s’est point en allé, et j'en fus encore hier mcommodé considérablement. Je sens que cette difficulté de respirer est au même endroit que ma difficulté de parler, et que c’est un poids fort extérieur que j'ai sur la poitrine, qui les cause l'une et l’autre. Dieu veuille qu'elles n'aient pas fait une société indissoluble! Je ne vois que des gens qui prétendent avoir eu le même mal que moi et qui en ont été guéris; mais outre que je ne sais au fond s'ils disent vrai, ce sont pour la plupart des femmes ou de jeunes gens qui n’ont point de rapport avec un homme de cinquante ans; et d’ailleurs, si je suis original en quelque chose, c’est en infirmités, puisque mes maladies ne ressemblent jamais à celles des _ autres. Avec tout ce que je vous dis, je ne me couche point que je n' espère le lendemain m'éveiller avec une voix sonore; et quelquefois même, après mon réveil, je demeure longtemps sans parler, pour m'entretenir
même a daté sa réponse du 26, croyant écrire le 29. La seconde pourrait seule être admise : voyez les notes b et 6 de la lettre précédente, p. 550 et 557.
"FéRs dans mon espérance. Ce qui est de vrai, c'est qu'il n'y a point de nuit que je ne recouvre la voix en songe ; mais je reconnois bien ensuite que tous les songes, quoi qu'en dise Homère, ne viennent pas de Jupiter, ou il faut que Jupiter soit un grand menteur. Cependant je mène une vie fort chagrine et fort peu propre aux conseils de M. Dodart, d'autant plus que je n'oserois m'appliquer fortement à aucune chose, et qu'il ne me sort rien du cerveau qui ne me tombe sur la poitrime et qui ne me ruine encore plus la voix. Je suis bien aise que votre mal de gorge vous laisse au moins plus de liberté, et ne vous empêche pas de contempler avec M. de Vauban les merveilles de Luxembourg. Vous avez raison d'estimer comme vous faites M. de Vauban. À C'est un des hommes de notre siècle, à mon avis, qui a le plus prodigieux mérite, et pour vous dire en un mot ce que je pense de lui, je crois qu'il y a plus d’un maréchal de France qui, quand il le rencontre, rougit de se voir maréchal de France *, Vous avez fait une grande acquisition en l'amitié de M. d'Espagne, et c'est ce qui me fait encore plus déplorer la perte de ma voix, puisque c’est vraisemblablement ce qui m'a fait aussi manquer cette acquisition. J'écris à M. de Flamarens”. Je veux croire que notre cher Félix est le plus malade de nous trois; mais si ce que vous me mandez est véritable, l'affliction qu'il en a est une afliction à la Pwrmorine*, je veux dire fort dévorante, et qui ne lui a pas
Iliade, livre 1, vers
4. Vauban ne devint lui-même maréchal de France qu'en 1703, à l’âge de soixante-dix ans. Il mourut quatre ans après, en 1707.
5. François Agésilan de Grossoles, chevalier, comte de Flamarens, premier maitre d'hôtel du duc d'Orléans, frère de Louis XIV. I! mourut à Paris, le 9 février 1710. Voyez le Dictionnaire de Moréri.
6. C’est une plaisanterie de Boileau sur son frère, Boileau de Puymorin, mort depuis un peu plus de trois ans, Voyez ci-dessus,
fait perdre la mémoire des soles et des longes de veau. Faites-lui bien mes baisemains, aussi bien qu’à M. de Termes, à M. de Nyert” et à M. Moreau. Adieu, mon cher Monsieur : aimez-moi toujours, et croyez que je vous rendrai bien la pareille.
DE RACINE AU P. RAPIN
A Paris, ce 10° juin [1687].
JE me suis acquitté, mon Révérend Père, de la commission dont vous avez bien voulu me charger. J'ai lu moi-même votre ouvrage à Monseigneur le Prince”. Il m'a commandé de vous dire qu'il le trouvoit très-beau, et qu'il vous étoit fort obligé du zèle que vous témoigniez pour la mémoire de feu Monsieur son père *. Vous trouverez à la marge plusieurs remarques qu'il a faites, et que j'ai écrites par son ordre. Si vous croyez qu'il soit
p- 525, la note 9 de la lettre 50. Cizeron-Rival dit ici en note : «Il aimoit fort les plaisirs de la table, et mangeoit prodigieusement. »
7. Louis de Nyert ou de Niel, mort en 1719. Il avait eu la survivance de la charge de son père, François de Nyert, premier valet de chambre de Louis XIII, puis de Louis XIV.
Lerrre 64 (imprimée pour la première fois d’après l’autographe, appartenant à M. Dubrunfaut). — 1. La date de 1687 ne peut être douteuse, le grand Condé étant mort le 11 décembre 1686, et le P. Rapin le 27 octobre 1687. L'ouvrage que Racine renvoyait au P. Rapin avec cette lettre fut imprimé en 1687 (voyez ci-après la note 5). Le permis d'imprimer est daté du 14 juin 1687, quatre jours après que l'approbation de Monsieur le Prince avait été transmise par Racine à l’auteur.
Voyez ci-dessus, p. 553, note 19 de la lettre
3. L'ouvrage du P. Rapin a pour titre : Le Magnanime, ou l'Éloge du Prince de Condé premier prince du sang. Par un Père de la Compagnie de Jésus. A Paris, chez la veuve de Pari Mabre-Cramoisy …
M.DC.LXXX VII (1 volume in-12, de 112 pages).
7687 Pesoin que je vous explique plus au long sa pensée sur ces remarques, vous n'avez qu'à prendre la peme de me mander le jour et l'heure où il vous plaira que je vous aille trouver. Pour moi, mon Révérend Père, je ne saurois assez vous remercier de cette marque si honorable que vous m'avez donnée de votre confiance. Vous ne pouviez assurément vous adresser à un homme qui eùt plus de vénération pour votre mérite, et plus d'amour, si je lose dire, pour votre personne. Je vous demande pardon si vous n'avez pas eu plus tôt de mes nouvelles. Son Altesse Sérénissime m'a fait un peu attendre après l'audience que je lui demandois. Vous trouverez même votre livre un peu frippé, parce que J'ai été obligé de le porter plusieurs jours* dans ma poche. Je suis de tout mon cœur,
Mon Révérend Père, Votre très-humble et très-obéissant serviteur,
RAGINE.
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 21° juillet! [1687].
Depuis ma dernière lettre, j'ai été saigné, purgé, etc., et il ne me manque plus aucune des formalités préten-
4. Racine avait d’abord écrit: « plusieurs fois. » Il a biffé le mot
fois.
Lerrre 65 (revue sur l’autographe, appartenant à M. Boutron- Charlard). — 1. Dans la copie faite par Jean-Baptiste Racine, que
M. Laverdet a publiée, il y a 20°, au lieu de are juillet. La même + ; 2 : ;
copie à la ligne 7, au lieu de : « C’est demain que se doit com-
mencer, » porte : « C’est demain, Monsieur, que je dois commen-
? 2 " cer. » Il n’y a pas d’autres différences avec l’autographe, que nous avons suivi.
dues nécessaires pour prendre des eaux. La médecine que j'ai prise aujourd'hui m'a fait, à ce qu'on dit, tous les biens du monde; car elle m'a fait tomber quatre ou cinq fois en foiblesse, et ma mis en état”? qu'à peine je me puis soutenir. C'est demain que se doit commencer le grand chef-d'œuvre, je veux dire que je dois demain commencer à prendre des eaux ?. M. Bourdier, mon médecin, me remplit toujours de grandes espérances. Il n’est pas de l'avis de M. Fagon“ pour le bain, et cite même des exemples de gens, non-seulement qui n'ont pas recouvert la voix, mais qui l'ont même perdue pour s'être baignés. Du reste, on ne peut pas faire plus d'estime de M. Fagon qu'il en fait, etil le regarde comme l'Esculape de ce temps. J'ai fait connoissance avec deux ou trois malades qui valent bien des gens en santé. J'en ai trouvé un même avec qui j'ai étudié autrefois, et qui est fort galant homme. Ce ne sera pas une petite affaire pour moi que la prise des eaux, qui sont, dit-on, fort endormantes , et avec lesquelles néanmoins il faut absolument s'empêcher de dormir. Ce sera un noviciat terrible; mais que ne faiton point pour avoir de quoi contredire M. Charpentier * ?
2. Tel est bien le texte; il n’y a ni tel, ni un tel, devant éfat.
3. Cizeron-Rival, dans ses Récréations littéraires, p. 115, rapporte ces paroles de Boileau, sur l'effet de son séjour à Bourbon : « En 1687, je fus attaqué d’un asthme et d’une extinction de voix. Les principaux médecins de Paris, après avoir essayé sur moi toutes sortes de remèdes sans aucun succès , m’envoyèrent aux eaux de Bourbon-l’'Archambaud, d’où je revins comme j'y étois allé. Un rhume violent avoit causé mon indisposition, et je n’en fus guéri que par un autre rhume qui me survint l’année après. »
4. Gui-Crescent Fagon, qui avait alors le titre de premier médecin de la feue Reine. En 1693, il devint premier médecin du Roi. |
5. François Charpentier, confrère de Racine et de Boileau à l'Académie française et à l’Académie des médailles.
Je n'ai pas encore eu de temps pour me remettre à l'étude, parce que j'ai été assez occupé des remèdes, pendant lesquels on m'a défendu surtout l'application. Les eaux, dit-on, me donneront plus de loisir, et pourvu que je ne m'endorme point, on me laisse toute liberté de lire, et même de composer. Il y a ici un trésorier de la Sainte-Chapelle*, grand ami de M. de la Moignon’, qui me vient voir fort souvent; il est homme de beaucoup d'esprit, et s'il n’a pas la main si prompte à répandre les bénédictions que le fameux Monsieur de Coutances *, 1l a en récompense beaucoup plus de lettres et beaucoup plus de solidité. Je suis toujours fort affligé de ne vous point voir; mais franchement le séjour de Bourbon jusqu'ici ne m'a pas paru si horrible que je me l'étois imaginé. J'ai un jardin pour me promener, et je m'étois préparé à une si grande inquiétude, que Je n'en ai pas la moitié de ce que j'en croyois avoir. Celui qui doit porter cette lettre à Moulins me presse fort : c'est ce qui fait que je me hâte de vous dire que je n'ai pas mieux concu combien je vous aime, que depuis notre triste séparation. Mes recommandations au cher M. Félix, et je vous supplie, quand même je l’aurois oublié dans quelqu'une de mes lettres, de supposer toujours que je vous aie parlé de lui, parce que* mon
6. Dans une lettre à Mme Manchon, datée du 31 juillet de la même année, Boileau dit : « J’ai lié, depuis que je suis ici (à Bourbon), une étroite connoissance avec M. l’abbé de Sales, trésorier de la Sainte-Chapelle de Bourbon. »
7: Chrétien-François de Lamoignon, alors avocat général au Parlement, depuis président à mortier; né le 26 juin 1644, mort le 7 août 1709. C’est à lui qu'est dédiée l’épitre vi de Boileau.
8. Claude Auvry, le héros du Zutrin de Boileau, évêque de Coutances en 1646, trésorier de la Sainte-Chapelle en 1653. Il venait de mourir le 9 juillet 1687, âgé de quatre-vingts ans.
9. Cette fin de la phrase a été ajoutée par Boileau, en interligne.
cœur l'a fait si ma main ne l’a pas écrit. Je vous em- 7687 brasse de tout mon cœur.
DEsPrÉAUx.
DE RACINE À BOILEAU
A Paris, ce 25° juillet [1687].
JE commencois à m'ennuyer beaucoup de ne point recevoir de vos nouvelles, et je ne savois même que répondre à quantité de gens qui m'en demandoient. Le Roi, il y a trois jours, me demanda à son diner comment. alloit votre extinction de voix. Je lui dis que vous étiez à Bourbon. Monsieur prit aussitôt la parole, et me fit là-dessus force ! questions, aussi bien que Madame?, et vous fîtes l'entretien de plus de la moitié du dîner. Je me trouvai le lendemain sur le chemin de M. de Louvois, qui me parla aussi de vous, mais avec beaucoup de bonté, et me disant, en propres mots, qu'il étoit très-fàché que cela durât si longtemps. Je ne vous dis rien de mille autres qui me parlent tous les jours de vous; et quoique J'espère que vous retrouverez bientôt votre voix toute entière, Je doute que vous en ayez Jamais assez pour suflire à tous les remerciements que vous aurez à faire. Je me suis laissé débaucher par M. Félix pour aller demain avec le Roi à Maintenon.
Lerree 66 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — r. Ici encore Racine a écrit forces. Voyez la note 1 de la page 102. Nous Y avons parlé des exemples de cette irrégularité d'orthographe qui se trouvent dans les lettres de la jeunesse de Racine; mais on voit ici que beaucowp plus tard il écrivait encore de même.
2. Élisabeth-Charlotte de Bavière, seconde femme de Monsieur, et mère du duc d'Orléans, alors duc de Chartres, et depuis régent.
J. RAGINE. vi 36
C'est un voyage de quatre jours*. M. de Terme nous mène dans son carrosse, et j'ai aussi débauché M. Hessin * pour faire le quatrième. Il se plaint toujours beaucoup de ses vapeurs, et je vois bien qu'il espère se soulager par quelque dispute de longue haleine; mais je ne suis guère en état de lui donner contentement, me trouvant toujours assez” incommodé de ma gorge dès que j'ai parlé un peu de suite. Cela va pourtant mieux que quand vous êtes parti, mais je ne suis pas encore hors d'affaire. Ce qui m'embarrasse, c’est que M. Fagon et plusieurs autres médecins très-habiles m'avoient ordonné, comme vous savez, de boire beaucoup d'eau de Sainte-Reine‘ et des tisanes de chicorée; et j'ai trouvé chez M. Nicole un médecin qui me paroît fort sensé, qui m'a dit qu'il connoissoit mon mal à fond, et qu'il en a guéri plusieurs gens en sa vie, et que Je ne guérirois jamais tant que je boirois ni eau ni tisane; que le seul moyen de sortir d'affaire, c’étoit de ne boire que pour la seule nécessité, et tout au plus” pour détremper les aliments dans l'estomac. Il m'a appuyé cela de quelques raisonnements qui m'ont paru assez solides. Ce qui est arrivé de là, c'est que présentement je n’exécute ni son ordonnance ni celle de M. Fagon. Je ne me noie plus d'eau comme je faisois * ; je bois à ma soif, et vous jugez bien
3. « Le 26 du mois dernier (Juillet), le Roi alla à Maintenon, et Sa Majesté en revint le 30, après y avoir visité les travaux de l'aquedue, et fait la revue des troupes qui y sont employées. » (Gazette du 2 août 1687.)
4. M. Hessein, leur ami commun, ét frère de Mile de la Sablière, avoit beaucoup d’esprit et de lettres; mais il aimoit à disputer et à contredire. (Note de Louis Racine.) — Pierre Hessein était secrétaire du Roi. On écrit quelquefois son nom Hesselin.
Assez est écrit au-dessus de : un peu, effacé. Alise-Sainte-Reine, près de Semur, en Bourgogne.
« Tout au plus » a été ajouté, en interligne.
Tout ce membre de phrase est aussi écrit au-dessus de la ligne.
que, par le temps qu'il fait, on a toujours assez soif. C'est à dire, à vous parler franchement, que je me suis remis dans mon train de vie ordinaire, et Je m'en trouve assez bien. Ce même médecin m'a assuré que, si les eaux de Bourbon ne vous guérissoient pas, il vous guériroit infailliblement. Il m'a cité l'exemple d'un chantre de Notre-Dame {je crois que c’étoit une basse), à qui un rhume avoit fait perdre entièrement la voix. Cela lui avoit duré six mois, et il étoit sur le point de se retirer. Le médecin que je vous dis l'entreprit, et avec une tisane d'une herbe qu'on appelle, je crois, erisimum”, le tira d'affaire en trois semaines : en telle sorte que, non-seulement il parle, mais il chante très-bien, et a la voix aussi forte qu'il l'ait jamais eue. Ce chantre a, ditil, quelque quarante ans. J'ai conté la chose aux médecins de la cour: ils avouent que cette plante d’erisimum est très-bonne pour la poitrine ; mais ils disent qu'ils ne lui croyoient pas la vertu que dit mon médecin. C'est le même qui a deviné le mal de M. Nicole ; il s'appelle M. Morin‘, et il est à Mlle de Guise‘. M. Fagon en fait un fort grand cas. J'espère que vous n’aurez pas besoin de lui; mais toujours cela est bon à savoir, et si le malheur vouloit que vos eaux ne fissent pas tout l'effet que vous souhaitez, voilà encore une assez bonne consolation que je vous donne. Je ne vous
9- Ou plutôt erysimum (comme écrit Boileau), que MM. Quicherat et Daveluy, dans leur Dictionnaire, traduisent par « cresson d’hiver, » et par « vélar, herbe aux chantres » (avec un point d’interrogation).
10. Louis Morin, né au Mans le 11 juillet 1635, mort le re mars 1715. Recu docteur vers 1662, il fut nommé associé botaniste de l’Académié des sciences en 1699. Il était fort lié avec M. Dodart.
11. Marie de Lorraine, duchesse de Guise et de Joyeuse, dite Mlle de Guise, née le 15 août 1615, morte le 3 mars 1688. En elle s’éteignit la maison des Guise.
FR
manderai point cette fois-ci d’autres nouvelles que celles qui regardent votre santé et la mienne. Je vous dirai
seulement que j'ai encore mes deux chevaux sur la L-
tère.
J'ai’?
DE BOILEAU 4 RACINE
A Bourbon, 29° juillet [1687].
Vorre lettre? m'a tiré d’un fort grand embarras; car je doutois que vous eussiez* recu celle que je vous avois écrite, et dont la réponse est arrivée fort tard à Bourbon. Si la perte de ma voix ne m'avoit fort guéri de la vanité, j'aurois été très-sensible à ce que vous m'avez mandé de l'honneur que m'a fait le plus grand prince de la terre, en vous demandant des nouvelles de ma santé; mais l'impuissance où ma maladie me met de répondre par mon travail à toutes les bontés qu'il me témoigne, me fait un sujet de chagrin de ce qui devroit faire toute ma joie. Les eaux jusqu'ici m'ont fait un fort grand bien, selon toutes les règles, puisque je les rends de reste, et qu’elles m'ont pour ainsi dire tout fait sortir du corps, excepté la maladie pour laquelle je les prends. M. Bourdier, mon médecin, soutient pourtant que j'ai la voix plus forte que quand je suis arrivé, et M. Baudière, mon apothicaire, qui en est encore meilleur juge que lui puisqu'il est sourd, prétend aussi
_ 12. La fin de la lettre manque.
Lertre 67. — 1. Revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale. Cette lettre ne s’y trouve pas, comme les autres lettres de Boileau à Racine, réunie aux manuscrits de celui-ci. C’est une des pièces que la Bibliothèque a mise en montre.
Boileau avait d’abord écrit ayez, qu’il a effacé
la même chose; mais pour moi, je suis persuadé qu'ils me flattent, ou plutôt qu'ils se flattent eux-mêmes; et à ce que je puis reconnoître en moi, je tiens que les eaux me soulageront plutôt la difficulté de respirer que la difficulté de parler. Quoi qu'il en soit, j'irai jusqu'au bout, et je ne donnerai point occasion à M. Fagon et à M. Félix de dire que je me suis impatienté. Au pis aller, nous essayerons cet hiver l'erysimum. Mon médecin et mon apothicaire, à qui j'ai montré [l'endroit] de votre lettre où vous parlez de cette plante, ont témoigné tous deux en faire un fort grand cas; mais M. Bourdier prétend qu’elle ne peut rendre la voix qu'à des gens qui ont le gosier attaqué, et non pas à un homme comme moi, qui a tous les muscles de la poitrine embarrassés. Peut-être“, si j'avois le gosier malade, prétendroit-il que l'erysimum ne sauroit guérir que ceux qui ont la poitrine attaquée. Le bon de l'affaire est qu'il persiste toujours dans la pensée que les eaux de Bourbon me rendront la voix, plus tôt même qu'on ne sauroit s'imaginer. Si cela arrive ainsi, il se trouvera, mon cher Monsieur, que ce sera à moi à vous consoler, puisque de la manière dont vous me parlez de votre mal de gorge, je doute qu'il puisse être guéri si tôt, surtout si vous vous engagez en de longs voyages avec M. Hessein. Mais laissez -moi faire : si la voix me revient, j'espère de vous soulager dans les disputes que vous aurez avec lui, sauf à la perdre encore une fois pour vous rendre cet office. Je vous prie pourtant de lui faire bien des amitiés de ma part, et de lui faire entendre que ses contradictions me seront toujours beaucoup plus agréables que les complaisances et les applaudissements fades de
4. La phrase commençait d’abord ainsi : « Peut-être que; » mais le que a été barré.
la plupart des amateurs de beaux esprits. Il s’est trouvé ici, parmi les capucins, un de ces amateurs, qui a fait des vers à ma louange. J'admire ce que c'est que des hommes : vanitas, et omnia vanitas . Cette sentence ne m'a jamais paru si vraie qu'en fréquentant ces bons et crasseux Pères. Je suis bien fàäché que vous ne vous
soyez point encore habitué à Auteuil, où Ipsi te fontes, ipsa hæc arbusta vocabant ‘ ;
c'est-à-dire, où mes deux puits” et mes abricotiers vous appeloient.
Vous faites très-bien d'aller à Maintenon avec une compagnie aussi agréable que celle dont vous me parlez, puisque vous y trouverez votre utilité et votre plaisir. Omne tulit punctum *.….
Je n'ai jamais pu deviner la critique que*° peut faire M. l'abbé Tallemant ‘* sur l'endroit de l’épitaphe ** que vous m'avez marqué. N'est-ce point qu'il prétend que ces termes , ë/ fut nomme, semblent dire que le Roi Louis XIII. a tenu M. le Tellier sur les fonts de baptême, ou bien que c’est mal dit, que le Roi le choisit pour remplir la charge, etc., parce que c'est la charge
Vanité, et tout est vanité
6. « Les sources mêmes, ces arbustes mêmes vous appelaient, » (Virgile, églogue 1, vers 46.)
7. Il n’avoit pas d’autres eaux dans cette petite maison dont il faisoit ses délices. (Note de Louis Racine.)
8. « Il a obtenu tous les suffrages (celui qui a joint l’utile à l’agréable). » (Horace, Art poétique, vers 343.)
Vous a été effacé devant peut
10. Paul Tallemant, né le 18 juin 1642, mort le 30 juillet 1712. Il devint l’un des quarante de l’Académie française en 1666. Il fut secrétaire de l’Académie des médailles, de 1694 à 1706.
11. De l’épitaphe de Michel le Tellier : voyez au tome V, p. 12 et 13. Voyez aussi au même tome la Wotice sur les épitaphes de Ra-
cine, p. 3 et 4.
qui a rempli M. le Tellier, et non pas M. le Tellier qui a rempli la charge : par la même raison que c’est la ville qui entoure les fossés, et non pas les fossés qui entourent la ville? C'est à vous à m'expliquer cet‘? énigme.
Faites bien, je vous prie, mes baisemains au P. Bouhours et à tous nos autres amis quand vous les rencontrerez; mais surtout témoignez bien à M. Nicole la profonde vénération que j'ai pour son mérite, ét pour la simplicité de ses mœurs, encore plus admirable que son mérite, Vous ne me parlez point de l’épitaphe de Mlle de la Moignon ‘?. Voilà, ce me semble, une assez longue lettre pour un homme à qui on défend surtout les longues applications, et qu'on presse d'ailleurs de donner cette lettre pour la porter à Moulins. J'ai appris par la Gazette que M. l'abbé de Choisi étoit agréé à l’Académie ‘*. Voici encore une voix que je vous envoie pour lui, si trente-neuf ne suflisoient pas. Adieu : aimez-moi toujours, et croyez que je n'aime rien plus que vous. Je passe ici le temps, sic ut quimus, quando ut volumus non possum *.
Adieu encore une fois. Dites à ma sœur ‘* et à M. Man-
12. Boileau avait écrit cette, mais il paraît avoir effacé te.
13. Voyez cette épitaphe au tome V, p. 13 et 14. Voyez aussi la Notice sur les épitaphes de Racine, p. 3-6 du même tome.
14. « Le 24 de ce mois, l’Académie françoise élut l'abbé de Choisy, pour remplir une des quarante places, vacante par le décès du duc de Saint-Aignan. » (Gazette du 26 juillet 1687.)
15. « Comme je peux, puisque ce ne peut être comme je voudrais. » C’est une citation, un peu altérée, des vers 805 et 806 de l’Andrienne de Térence (acte IV, scène vin) : j Sic
\ Ut quimus, aiunt, quando ut volumus non licet.
16. Geneviève Boileau, née le 27 avril 1632, mariée le 7 janvier
1651 à Dominique Manchon, commissaire examinateur au Châtelet,
morte le 17 juillet 1720.
… 89 chon 7 que je ne manquerai pas de leur écrire par la I . . r - r - x 8 première commodité. J'ai écrit à M. Marchand ‘*.
DE M. DE BONNAFAU‘ À RACINE
À Luxembourg, ce 31° de juillet [1687].
Moxsreur,
Les voyages que Mgr de Louvoy m'a fait faire en divers endroits de la frontière m'ont empêché de vous
adresser plus tot le plan de l'attaque de Luxembourg? que je vous ai promis. Je vous l’aurois envoyé plus proprement dessiné, si je n’avois pas eu peur de vous faire trop attendre. Je souhaiterois, Monsieur, vous pouvoir être utile à quelque autre chose en ces quartiers, ayant
17. Jérôme Manchon, fils de Geneviève Boileau (voyez la note précédente). Ce neveu de Boileau prenait alors la qualité d’ecclésiastique et de bachelier en théologie de la faculté de Paris. Plus tard, vers la fin de 1602, il fut commissaire des guerres. Né en 1661, il mourut après 171t,
18. Antoine Petit-Jean Marchand, pourvoyeur de Monsieur, frère du Roi. Il était ami de Boileau et son voisin à Auteuil. Voyez les OEuvres de Boileau (édition de Berriat-Saint-Prix), tome IV, p. 207, note 4.
Lerrre 68 (copiée sur l’autographe, appartenant à M. Dubrunfaut; cette lettre inédite était intercalée dans lexemplaire de l’Histoire de la Barde, où sont les notes de Racine, dont nous avons donné ci-dessus des extraits, aux pages 343-350). — 1. M. de Bonnafau était un ingénieur attaché, dans les années antérieures À 1687,
à la place de Longwy. Nous devons ce renseignement à /’
obligeance de l’historien de Louvois,
M. Camille Rousset, qui seul aujourd’hui sans doute pouvait savoir quelque chose sur cet officier très-
oublié.
DE RACINE A BOILEAU
À Paris, ce 4. août [1687].
Je suis ravi des bonnes espérances que l’on contmue de vous donner, et du soulagement que vous ressentez déjà à votre poitrine. Je ne doute pas que la difficulté de parler ne soit encore plus aisée à guérir que la difficulté de respirer. Je n’ai point encore vu M. Fagon depuis que j'ai reçu de vos nouvelles, oui bien M. Daquin , qui trouve fort étrange que vous ne vous soyez pas mis entre les mains de M. des Trapières?. Il est bien en peme même qui peut vous avoir adressé à M. Bourdier. Je jugeai à propos, tant il étoit en colère”,
Læerrre 69 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Antoine d'Aquin, premier médecin du Roi, prédécesseur de Fagon dans cette charge.
2. On verra plus loin (p. 594), dans la lettre de Boileau du 23 août suivant, qu’il finit par demander quelques conseils à ce médecin, peut-être pour ne pas mécontenter M. d'Aquin. — Vicq d’Azir, dans la Suite des Éloges (imprimée en l’an vr, in-4°), vie cahier, parle d’un Guillaume-Martin Destrapières, doyen du collége de médecine à la Rochelle, né en avril 1712, à Bourbon-l’Archambauld, de Jean-Francois Destrapières, lieutenant général du bailliage de la même ville. « L'un de ses aïeux, dit-il, était le premier médecin de Gaston, frère de Louis XII. » Si le Destrapières dont parle ici Racine n’est pas ce dernier (ileût été assez vieux en 1687), c’est assurément du moins un médecin de la même famille.
3. Ce membre de phrase à été ajouté par Racine, au-dessus de la ligne.
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de ne lui pas dire un mot de M. Fagon. J'ai fait le voyage de Maintenon “, et suis fort content des ouvrages que j'y ai vus: ils sont prodigieux et dignes, en vérité, de la magnificenee du Roi. Il y en a encore, dit-on, pour deux ans°. Les arcades qui doivent joindre les deux montagnes vis-à-vis de Maintenon sont presque faites : il y en a quarante-huit; elles sont fort hautes et bâties pour l'éternité, Je voudrois qu’on eût autant d’eau à faire passer dessus, qu’elles sont capables d’en porter. Il y a là près de trente mille hommes qui travaillent®, tous gens bien faits, et qui, si la guerre recommence, remueront plus volontiers la terre devant quelque place sur la frontière, que dans les plaines de Beausse. J'eus l'honneur de voir Mme de M.7, avec qui je fus une bonne partie d'une après-dînée, et elle me témoigna même que ce temps-là ne lui avoit point duré. Elle est toujours la même que vous l'avez vue, pleme d'esprit, de raison, de piété, et de beaucoup de bonté pour nous. Elle me demanda des nouvelles de notre travail : je lui dis que votre indisposition et la mienne, mon voyage de Luxembourg et votre voyage de Bourbon nous avoient un peu A mais que nous ne perdions pas cependant notre temps. À propos de Luxembourg, j'en viens de recevoir un plan, et de la place et des attaques”, tout cela dans la dernière exactitude.
Je viens aussi tout à l'heure de recevoir une lettre de Versailles, d'où l'on me mande une nouvelle fort surprenante et fort affligeante pour vous et pour moi :
. Voyez ci-dessus, p. 562, la note 3 de la lettre 66.
. L'ouvrage fut abandonné en 1688.
. « Qui travaillent » est en interligne.
. Mmeé de Maintenon.
. C'est celui que lui avait envoyé M. de Bonnafau : voyez la lettre précédente.
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c’est la mort de notre ami M. de Saint-Laurent°, qui a été emporté d’un seul accès de colique néphrétique, à quoi il n'avoit jamais été sujet en sa vie. Je ne crois pas qu'excepté Madame, on en soit fort affligé au Palais- Royal : les voilà débarrassés d'un homme de bien.
Je laissai volontiers à la Gazette à vous parler de _ l'abbé de Choisy : il fut reeu sans opposition ; il avoit pris tous les devants qu'il falloit auprès des gens qui auroient pu lui faire de la peine. Il fera le jour de saint Louis ‘* sa harangue, qu'il m'a montrée. Il y a quelques endroits d'esprit; je lui ai fait ôter quelques fautes de jugement. M. Bergeret‘* fera la réponse : je crois qu'il y aura plus de jugement. Je suis bien aise que vous n'ayez pas concu la critique de l'abbé Tallemant : c’est signe qu'elle ne vaut rien. La critique tomboit sur ces mots : // en commenca les fonctions ; il prétendoit qu'il falloit dire nécessairement : // commença à en faire les fonctions. Le P. Bouhours ne le devina point, non plus que vous; et quand je lui dis la difficulté, il s'en moqua.
Je donnai l’épitaphe de Mlle de la Moignon à M. de la Chapelle‘? en l'état que nous en étions convenus à Montgeron. Je n'en ai pas ouï parler depuis.
9. « Le sieur Nicolas-François Parisot de Saint-Laurent, sousgouverneur et précepteur de M. le duc de Chartres, et ci-devant sous-introducteur des ambassadeurs auprès de Monsieur, mourut le 3 de ce mois à Versailles, âgé de soixante et quatre ans. » (Gazette du 9 août 1687.) — Voyez ce que dit de cet homme de . bien Saint-Simon, dans ses notes sur le Journal de Dangeau, tome k, p- 235 et 236, et dans ses Mémoires, tome Ï, p. 19 et 20.
10. L'abbé de Choisy fut en effet recu à l’Académie le 2 août 1687. :
Voyez notre tome IV, p. 345, et p. 363, note
12. Henri de Bessé (ou Besset), marié à Charlotte Dongois, nièce de Boileau. Il était contrôleur des bâtiments du Roi, et, en cette qualité, adjoint, comme secrétaire, à l'Académie des médailles. Il mourut en 1694.
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M. Hessin n’a point changé. Nous fûmes cinq jours ensemble. Il fut fort doux les quatre premiers jours, et eut beaucoup de complaisance pour M. de Termes, qui ne l’avoit jamais vu, et qui étoit charmé de sa douceur. Le dernier jour, M. Hessin ne lui laissa pas passer un mot sans le contredire, et même, quand il nous voyoit fatigués de parler ou endormis, il avancoit malicieusement quelque paradoxe qu’il savoit bien qu'on ne lui laisseroit point passer. En un mot, il eut contentement : non-seulement on disputa, mais on se querella; et on se sépara sans avoir trop d'envie de se revoir de plus de huit jours. Il me sembla que M. de Termes avoit tou- Jours raison ; il lui sembla aussi la même chose de moi. M. Félix témoigna un peu plus de bonté pour M. Hessm, et nous gronda tous plutôt que de se résoudre à le condamner. Voilà comme s’est passé le voyage. Mon mal de gorge est beaucoup diminué, Dieu merci; mais il n’est pas encore fini : il me reste de temps en temps quelques àcretés vers la luette, mais cela ne dure point. Quoi qu'il en soit, je n'y fais plus rien. Mes chevaux marcheront demain pour la première fois depuis votre départ; celui qui avoit le farein est, dit-on, entièrement guéri : je n'ose encore trop vous l’assurer. M. Marchand me vint voir il y a trois jours, un peu fâché de ce que vous n'avez pas pris à Bourbon le logis qu'il vous avoit dit. Il doit mener à Auteuil sa fille, qui est sortie de religion, pour lui faire prendre l'air. Cela ne m'empêchera pas d'y aller passer des après-dînées, et même d'y aller diner avec lui. Adieu, mon cher Monsieur : mandezmoi au plus tôt que vous parlez; c’est la meilleure nouvelle que je puisse recevoir en ma vie.
DE RACINE À BOILEAU
À Paris, ce 8e août [1687].
Mu Manchon' vint avant-hier me chercher, fort alarmée d'une lettre que vous lui avez écrite *, et qui est en effet bien différente de celle que j'ai recue de vous. J’aurois déjà été à Versailles pour entretenir M. Fagon; mais le Roi est à Marly depuis quatre jours, et n’en reviendra que demain au soir: ainsi je n'irai qu'après-demain matin, et je vous manderai exactement tout ce qu'il m’aura dit. Cependant je me flatte que ce dégoût et cette lassitude dont vous vous plaignez n’auront point de suite, et que c’est seulement un effet que les-eaux doivent produire quand l'estomac * n'y est pas encore accoutumé. Que si elles contmuent à vous faire mal, vous savez ce que tout le monde vous dit en partant, qu’il falloit les quitter en ce cas, ou tout du moins les interrompre. Si par malheur elles ne vous guérissent pas, il n’y a point lieu encore de vous décourager, et vous ne seriez pas le premier qui, n'ayant pas été guéri sur les lieux, s’est trouvé guéri étant de retour chez lui. En tout cas, le sirop d’erisimum n’est point assurément une vision. M. Dodart, à qui j'en parlai il y a trois jours, me dit et m’assura en conscience que ce M. Morin qui m'a parlé de ce remède est sans doute le plus habile médecin qui soit dans Paris, et le moins charla-
impériale). — 1. Voyez ci-dessus, p. 567, note 16 de la lettre 67.
2. Cette lettre, datée de Bourbon, 31 juillet 1687, à Mme Manchon, se trouve au tome IV des OEuvres de Boileau (édition Berriat- Saint-Prix), p. 23-26. Boileau y dit que les eaux lui « ont causé de fort grandes lassitudes dans les jambes, » qu’il « demeure toujours sans voix, avec très-peu d’appétit et une assez grande foiblesse de corps. »
Racine écrit estomach
tan. Il est constant que pour moi, je me trouve infiniment mieux depuis que, par son conseil, j'ai renoncé à tout ce lavage d'eaux qu'on m'’avoit ordonnées, et qui m'avoient presque gâté entièrement l'estomac sans me guérir mon mal de gorge. Je prierai aussi M. de Jussac d'écrire à Madame sa femme à Fontevraud, et de lui mander l'embarras de ce pauvre paralytique, qui étoit, sans vous, sur le pavé *.
M. de Saint-Laurent est mort d’une colique de miserere, et non point d’un accès de néphrétique, comme je vous avois mandé. Sa mort a été fort chrétienne, et même aussi singulière que le reste de sa vie. Il ne confia qu'à Monsieur de Chartres qu'il se trouvoit mal, et qu'il alloit s’enfermer dans une chambre pour se reposer, conjurant Instamment ce jeune prince de ne point dire où il étoit, parce qu'il ne vouloit voir personne. En le quittant, il alla faire ses dévotions : c’étoit un dimanche, et on dit qu'il les faisoit tous les dimanches; puis il s'enferma dans une chambre jusqu’à trois heures après midi, que Monsieur de Chaïtres, étant en inquiétude de sa santé, déclara où il étoit. Tancret y fut, qui le trouva tout habillé sur un lit, souffrant apparemment beaucoup, et néanmoins fort tranquille. Tancret ne lui trouva point de pouls; mais M. de Saint-Laurent lui dit que
4. Dans la lettre à Mme Manchon que nous avons citée ci-dessus (note 2), Boileau racontait qu’il était arrivé depuis quelques jours à Bourbon un pauvre homme, paralytique de la moitié du corps, avec une recommandation de Mme de Montespan pour être recu à la Charité qui y était établie, recommandation écrite et signée par Mme de Jussac, dame attachée à Mme de Montespan. Cependant le paralÿtique ne fut pas reçu, malgré l'offre que faisait Boileau de se charger de toute la dépense. Boileau lui fit alors donner une chambre dans la maison qu’il occupait. Il recemmandait à Mme Manchon d’en parler à Racine, «afin, disait-il, que dans l’occasion il témoigne à M. et à Mme de Jussac que leur nom n’a pas peu contribué en cette rencontre à exciter ma piété, »
cela ne l’étonnât point, qu'il étoit vieux, et qu'il n'avoit pas naturellement le pouls fort élevé. IL voulut être saigné, et il ne vint point de sang. Peu de temps après, il se mit sur son séant, puis dit à son valet de le pencher un peu sur son chevet, et aussitôt ses pieds se mirent à trépigner contre le plancher, et il expira dans le moment même. On trouva dans sa bourse un billet par lequel il déclaroit où l’on trouveroit son testament. Je crois qu'il donne tout son bien aux pauvres. Voilà comme il est mort, et voici ce qui fait, ce me semble, assez bien son éloge. Vous savez qu'il n’avoit presque d'autre soin auprès de Monsieur de Chartres, que de l'empêcher de manger des friandises ; qu'il l'empêéchoit le plus qu'il pouvoit d'aller aux comédies et aux opéra; et il vous a conté © lui-même toutes les rebuffades qu'il lui a fallu essuyer pour cela, et comme toute la maison de Monsieur étoit déchaînée contre lui, gouverneur, sous-précepteurf, valets de chambre”. Cependant on a été plus de deux jours sans oser apprendre sa mort à ce même Monsieur de Chartres ; et quand Monsieur enfin la lui a annoncée, il a jeté des cris effroyables, se jetant non point sur son lit, mais sur le lit de M. de Saint-Laurent, qui étoit encore dans sa chambre, et l'appelant à haute voix comme s’il eût encore été en vie : tant la vertu, quand elle est vraie, a de force pour se faire aimer. Je suis assuré que cela vous fera plaisir, non-seulement pour la mémoire de M. de Saint-Laurent, mais même pour Monsieur de Chartres. Dieu veuille qu’il persiste longtemps dans de pareils sentiments !
Racine a écrit compté
6. Le gouverneur était le due de la Vieuville, qui mourut en 1689, et le sous-précepteur l'abbé Dubois.
7. Les mots : « gouverneur, etc., » ont été ajoutés au-dessus de
la ligne.
Il me semble que je n'ai point d'autres nouvelles à vous mander. M. le duc de Roannez* est venu ce matin pour me parler de sa rivière, et pour me prier d’en parler. Je lui ai demandé s’il ne savoit rien de nouveau; il m'a dit que non; et il faut bien, puisqu'il ne sait point de nouvelles, qu'il n’y en ait point ; car il en sait toujours plus qu'il n’y en a. On dit seulement que Monsieur de Lorraine * a passé la Drave, et les Tures la Save : ainsi il n’y a point de rivière qui les sépare. Tant pis apparemment pour les Turcs : je les trouve merveilleusement accoutumés à être battus.
La nouvelle qui fait ici le plus de bruit, c’est l’'embarras des comédiens, qui sont obligés de déloger de la rue de Guénégaud, à cause que Messieurs de Sorbonne, en acceptant le collége des Quatre-Nations, ont demandé, pour première condition, qu'on les éloignât de ce collége ‘. Ils ont déjà marchandé des places dans cinq ou six
8. Le maréchal de la Feuillade (François d’Aubusson, vicomte de la Feuillade, devenu en 1666 duc de Roannez). Voyez Sidessé p. 52, la note 12 de la lettre62.On a vu dans cette dernière lettre que Racine cherchait à se renseigner exactement sur le combat de Saint-Gothard, dont sans doute Ses il préparait le récit pour son histoire de Louis XIV. Dans ce combat, la Feuillade, à la tête des volontaires, avait précipité les Turcs dans le Raab, qui est, ce semble, la rivière dont il était venu parler à Racine.
9. Charles V duc de Lorraine. Quatré jours après cette lettre écrite, c’est-à-dire le 12 août 1687, il défit à Mohaez les Turcs commandés par Kara Mustapha.
10. Le 17 juin 1687, Louvois écrivait au lieutenant de police la Reynie : « Le Roi ne jugeant pas que la représentation des comédies dans la rue Guénégaud puisse compatir avec l’exercice qui va s'établir au collége des Quatre-Nations, Sa Majesté m'a commandé de vous écrire d’avertir les comédiens de chercher à se mettre ailleurs entre ci et le mois d'octobre prochain. » Voyez l'Histoire de Louvois par M. C. Rousset, tome I, p. 417, à la note. Les comédiens français furent en effet avertis par la Reynie. Repoussés de tous les côtés, un arrêt du rer mars 1688 leur permit, après bien des
endroits ; mais partout où ils vont, c'est merveille d’entendre comme les curés crient. Le curé de Saint-Germain de l’Auxerrois a déjà obtenu qu'ils ne seroient point à l'hôtel de Sourdis !{, parce que de leur théâtre on auroit entendu tout à plein les orgues, et de l’église on auroit entendu parfaitement bien les violons. Enfin ils en sont à la rue de Savoie, dans la paroisse Saint-André. Le curé à été aussi au Roi, lui représenter qu'iln’y a tantôt plus dans Sa paroisse que des auberges et des coquetiers ; si les comédiens y viennent, que son église sera déserte. Les grands Augustins ont aussi été au Roi, et le P. Lembrochons, provincial, à porté la parole. Mais on dit que les comédiens ont dit à S. M. que ces mêmes Augustins qui ne veulent point les avoir pour voisins sont fort assidus spectateurs de la comédie, et qu'ils ont même voulu vendre à la troupe des maisons qui leur appartiennent dans la rue d'Anjou, pour y bâtir un théâtre, et que le marché seroit déjà conclu si le lieu eût été plus commode. M. de Louvois a ordonné à M. de la Chapelle de Jui envoyer le plan du lieu où ils veulent bâtir dans la rue de Savoie : ainsi on attend ce que M. de LEouvois décidera !?, Cependant l'alarme est grande dans le quartier, tous les bourgeois, qui sont
tribulations, de s’établir dans le jeu de paume de l'Étoile, rue des Fossés-Saint-Germain des Prés (depuis rue de lPAncienne-Comédie). Ils y restèrent jusqu’en 1770.
11. Cet hôtel, où, suivant quelques-uns, mourut Gabrielle d'Estrées, était attenant au cloître Saint-Germain l'Auxerrois. Voyez Sauval, Histoire et Recherches des antiquités de la ville de Paris, tome : p- 307.
12. Noûs trouvons à Ja page de l’Histoire de Louvois qui est citée dans la note 10, ce second billet de Louvois à la Reynie: « C’est à M. de Seignelay que vous devez envoyer les mémoires qui contiendront ce que vous devez représenter au Roi concernant la permission que les comédiens ont eue de s'établir dans la rue de
, Savoie. » 4
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gens de palais, trouvant fort étrange qu’on vienne leur embarrasser leurs rues. M. Billard'* surtout, qui se trouvera vis-à-vis de la porte du parterre, crie fort haut; et quand on lui a voulu dire qu’il en auroit plus de commodité pour s'aller divertir quelquefois, il a répondu fort tragiquement: « Je ne veux point me divertir. »
Adieu, Monsieur. Je fais moi-même ce que je puis pour vous divertir, quoique j'aie le cœur fort triste depuis la lettre que vous avez écrite à Madame votre sœur. Si vous croyez que je puisse vous être bon à quelque chose à Bourbon, n'en faites point de facon, mandez-le-moi : je volerai pour vous aller voir.
To DE BOILEAU A RACINE.
A Bourbon, 9° août [1687].
Je vous demande pardon du gros paquet que je vous envoie; mais M. Bourdier mon médecm a cru qu'il étoit de son devoir d'écrire à M. Fagon sur ma maladie. Je lui ai dit qu'il falloit que M. Dodart vit aussi la chose : ainsi nous sommes convenus de vous adresser sa relation, avec un cachet volant, afin que vous la fissiez voir à l’un et à l’autre. Je vous envoie un compliment pour M. de la Bruyère 1, J'ai été sensiblement affligé de
13. Germain Billard, avocat renommé; il avait marié une de ses filles à Jérôme Bignon, qui fut prévôt des marchands de la ville de Paris en 1708; l’autre à Louis Chauvelin, père du garde des sceaux. (Note de l'édition de 1807.)
Lerrre 91 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1: Germain Garnier veut que ce compliment soit « sur son livre des Caractères, qui venait, dit-il, de paraitre. » Mais c’est une erreur. Le privilége pour l'impression de ce livre ne fut
la mort de M. de Saint-Laurent. Franchement, notre siècle se dégarnit fort de gens de mérite et de vertu ; et sans ceux qu'on a Roots sous prétexte de J.?, en voilà un grand nombre que la mort a enlevés depuis peu. Je Dis fort le pauvre M. de Sainctot*.
Je ne vous dirai point en quel état est ma poitrine,
puisque mon médecim vous en écrit tout le détail : ce que je vous puis dire, c’est que ma maladie est de ces sortes de choses ve non recipiunt magis et minus“*
puisque je suis environ au même état que ] ’étois Le que je suis arrivé. On me dit pourtant toujours, comme à Paris, que cela reviendra, et c’est ce qui me désespère, éd ne revenant point. Si je savois que je dusse être sans voix toute ma vie, je m “aflligerois sans doute, mais je prendrois ma résolution, et je me trouverois peut-être moims malheureux que dans un état d’incertitude qui ne me permet pas de me fixer, et qui me
laisse toujours comme un coupable qui attend le juge-
ment de son procès. Je m'efforce pourtant de traîner ici ma misérable vie du mieux que je puis, avec un abbé très-honnète homme, qui y est trésorier d’une Sainte- Chapelle *, mon médecin et mon apothicaire. Je passe le temps avec eux à peu près comme don Guichot® le
obtenu que le 8 octobre 1687, et la première édition fut publiée seulement en 1688 : voyez les OEuvres de la Bruyère, édition de M. Servois, tome I, p. 91 et 92.
2. On a généralement imprimé jansénisme. Boileau s’est contenté de l’initiale.
3. Nicolas de Sainctot, maître des cérémonies, plus tard introducteur des ambassadeurs; mort en 1713, âgé de quatre-vingt-cinq à quatre-vingt-six ans. Il était sans doute lié d'amitié avec Saint- Laurent.
Qui n’admettent pas le plus et le moins
5. L'abbé de Sales : voyez ci-dessus, p. 560, la note 6 de la lettre 66.
6. Telle est ici l'orthographe du manuscrit, et de même un peu
passoit en un lugar de la Mancha” avec son curé, son barbier et le bachelier Sanson Carasco. J'ai aussi une servante : il me manque une nièce; mais de tous ces gens-là celui qui joue le mieux son personnage, c'est moi, qui suis presque aussi fou que lui, et qui ne dirois guère moins de sottises, si je pouvois me faire entendre. Je n’ai point été surpris de ce que vous m'avez mandé
de M. Hesse : Naturam expellas furca, tamen usque recurret®. é
Il a d’ailleurs de très-bonnes qualités; mais, à mon avis, puisque je suis sur la citation de don Guichot, il n’est pas mauvais de garder avec lui les mêmes mesures qu'avec Cardenio*. Comme il veut toujours contredire, il ne seroit pas mauvais de le mettre avec cet homme que vous savez de notre assemblée, qui ne dit jamais rien qu'on ne doive contredire ‘° : ils seroient merveilleux ensemble. Adieu, mon cher Monsieur. Conservez-moi toujours une amitié qui fait ma plus
grande consolation. A
J'ai déjà formé mon plan ‘* pour l’année 1667, où je vois de quoi ouvrir un beau champ à l'esprit; mais à ne vous rien déguiser, il ne faut pas que vous fassiez un grand fonds sur moi tant que j'aurai tous les matins
plus bas, si ce n’est qu’au lieu de don, Boileau cette seconde fois écrit dom.
Dans une bourgade de la Manche
:8. « Chassez le naturel avec une fourche; toujours cependant il reviendra au galop. » (Horace, livre I, épitre x, vers 24.) 9. Voyez le Don Quichote, partie I, chapitres xxrr1 et suivants. 10. Charpentier. Voyez ci-dessus la lettre 65, p. 559, et la note 5 de cette même page.
11. Il parle de l’histoire du Roi, dont ils étoient tous deux continuellement occupés. (Note de Louis Racine.)
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à prendre douze verrées d’eau, qu’il coûte encore plus à rendre qu'à avaler, et qui vous laissent tout étourdi le reste du jour, sans qu'il soit permis de sommeiller un moment. Je ferai pourtant du mieux que je pourrai, et j'espère que Dieu m'aidera. Vous faites bien de cultiver Mme de Maintenon; jamais personne ne fut si digne qu'elle du poste qu'elle occupe, et c’est la seule vertu où je n'ai pont encore remarqué de défauts. L'estime qu'elle a pour vous est une marque de son bon goût. Pour moi, je ne me compte pas au rang des choses vivantes.
Vox quoque Mæœrim Jam fugit ipsa : lupi Mœærim videre priores"?.
Suscription : À Monsieur Monsieur Racine. (Fragment d’un cachet rouge.)
DE BOILEAU A RACINE
A Moulins, 13° août [1687].
Mox médecin a jugé à propos de me laisser reposer deux jours, et j'ai pris ce temps pour venir voir Moulins, où j'arrivai hier au matin, et d’où je m’en dois retourner aujourd'hui au soir. C’est une ville très-marchande et très-peuplée, et qui n’est pas indigne d’avoir un trésorier de France comme vous ‘. Un M. de Cham-
12. « Voici que la voix elle-même aussi manque à Moœris : les loups ont vu Meæris les premiers. » (Virgile, églogue 1x, vers 53 et 54.)
Lerrre 72 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Racine était trésorier de France en la généralité de Moulins depuis l’an 1674. Voyez ci-dessus, p. 526, la note 11 de la lettre 50.
blain, ami de M. l'abbé de Sales?, qui y est venu avec moi, m'y donna hier à souper fort magnifiquement. Il se dit grand ami de M. de Poignant, et connoît fort votre nom, aussi bien que tout le monde de cette ville, qui s’honore fort d’avoir un magistrat de votre force, et qui lui est si peu à charge 8, Je vous ai envoyé, par le dernier ordinaire, une très-longue déduction de ma maladie, que M. Bourdier mon médecin écrit à M. Fagon : ainsi vous en devez être instruit à l’heure qu'il est parfaitement. Je vous dirai pourtant que, dans cette relation, il ne parle point de la lassitude de jambes et du peu d’appétit : si bien que tout le profit que j'ai fait jusqu'ici à boire des eaux, selon lui, consiste à un éclaircissement de teint, que le hâle du voyage m'avoit jauni plutôt que la maladie; car vous savez bien qu'en partant de Paris jé n’avois pas le visage trop mauvais, et je ne vois pas qu'à Moulins, où je suis, on me félicite fort présentement de mon embonpoint. Si j'ai écrit une lettre si triste à ma sœur, cela ne vient point de ce que je me sente beaucoup plus mal qu'à Paris, puisqu'à vous dire le vrai, tout le bien et tout le mal mis ensemble, je suis environ au même état que quand je partis; mais dans le chagrin de ne point guérir, on a quelquefois des moments où la mélancolie redouble, etje lui ai écrit dans un de ces moments. Peut-être dans une autre lettre verra-t-elle que je ris : le chagrin est comme une fièvre, qui a ses redoublements et ses suspensions.
La mort de M. de Saint-Laurent est tout à fait édifiante : il me paroît qu'il a fini avec toute l'audace d'un philosophe et toute l'humilité d’un chrétien. Je suis persuadé qu'il y a des saints canonisés qui n’étoient
2. Voyez ci-dessus, p. b6o, note 6 de la lettre 65; et p. 579 note à de la lettre 77.
Parce qu'il n’y alloit jamais. (Note de Louis Racine
pas plus saints que lui : on le verra un jour, selon toutes les apparences, dans les litanies; mon embarras est seulement comment on l’appellera, et si on lui dira simplement saint Laurent ou saint Samt-Laurent. Je n’admire pas seulement Monsieur de Chartres *, mais je l'aime, j'en suis fou. Je ne sais pas ce qu'il sera dans la suite; mais je sais bien que l'enfance d'Alexandre ni de Constantin n'ont” jamais promis de si grandes choses que la sienne, et on pourroit beaucoup plus justement faire de lui les prophéties que Virgile, à mon avis, à fait ® assez à la légère du fils de Pollion*.
Dans le temps que je vous écris ceci, M. Amyot* vient d'entrer dans ma chambre. Il a précipité, dit-il, son retour à Bourbon pour me venir rendre service. Il m'a dit qu'il avoit vu, avant que de partir, M. Fagon, et qu'ils persistoient l'un et l'autre dans la pensée du demibain, quoi qu’en pussent dire MM. Bourdier et Baudière. C'est une affaire qui se décidera demain à Bourbon. À vous dire le vrai, mon cher Monsieur, c'est quelque chose d'assez fächeux que de se voir ainsi le jouet d’une science très-conjecturelle”, et où l'un dit blanc et l’autre noir; car les deux derniers ne soutiennent pas seulement que le bain n'est point bon à mon mal, mais ils prétendent qu’il y va de la vie, et citent sur cela des exemples funestes. Mais enfin me voilà livré à la médecine, et il n’est plus temps de reculer. Ainsi ce que je demande à Dieu, ce n'est pas
Médecin de Bourbon. (Wote de l'édition de
9. Boileau a écrit ainsi ; les éditeurs de Racine et de Boileau ont substitué conjecturale à conjecturelle.
qu'il me rende la voix, mais qu'il me donne la vertu et la piété de M. de Saint-Laurent, ou de M. Nicole, ou même la vôtre, puisque, avec cela, on se moque des périls.
S'il y a quelque malheur dont on se puisse réjouir, c'est, à mon avis, de celui des comédiens. Si on contimue à les traiter comme on fait, il faudra qu'ils s’aillent établir entre la Villette et la porte Saint-Martin : encore ne sais-je s'ils n'auront pont sur les bras le curé de Saint-Laurent”.
Je vous ai une obligation infinie du soin que vous prenez d'entretenir un misérable comme moi. L'offre que vous me faites de venir à Bourbon est tout à fait héroïque et obligeante; mais il n’est pas nécessaire que vous veniez vous enterrer inutilement dans le plus vilain lieu du monde, et le chagrin que vous auriez infailliblement de vous y voir, ne feroit qu'augmenter celui que j'ai d'y être. Vous m'êtes plus nécessaire à Paris qu'ici, et j'aime encore mieux ne vous point voir, que de vous voir triste et affligé ‘ Adieu, mon cher Monsieur. Mes recommandations à M. Félix, à M. de Termes et à tous nos autres amis.
10. La paroisse de Saint-Laurent s’étendait jusque-là. (Note de Berriat-Saint-Prix.)
11. L'offre si cordiale, et évidemment si sincère, que Racine avait faite à Boileau, et les raisons que donne celui-ci pour ne pas l’accepter, font trop bien connaître, non-seulement l'amitié des deux poëtes, mais plus particulièrement le caractère de Racine, pour que nous n’appelions pas ici l'attention du lecteur.
LETTRES. 585 SE — DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce 13° août [1687].
JE ne vous écrirai aujourd'hui que deux mots; car outre qu'il est extrêmement tard, je reviens chez moi pénétré de frayeur et de déplaisir. Je sors de chez le pauvre M. Hessin', que j'ai laissé à l'extrémité : je doute qu'à moins d’un miracle je le retrouve demain en vie. Je vous conterai sa maladie une autre fois, et je ne vous parlerai maintenant que de ce qui vous regarde. Vous êtes un peu cruel à mon égard, de me laisser si longtemps dans l’horrible inquiétude où vous avez bien dù juger que votre lettre à Mme Manchon me pouvoit jeter”. J'ai vu M. Fagon, qui, sur le récit que je lui ai fait de ce qui est dans cette lettre, a jugé qu'il falloit quitter sur-le-champ vos eaux. Il dit que leur effet naturel est d'ouvrir l'appétit, bien loin de l’ôter. Il croit même qu'à l'heure qu'il est vous les aurez interrompues, parce qu'on n'en prend jamais plus de vingt jours de suite. Si vous vous en êtes trouvé considérablement bien, 1l est d'avis qu'après les avoir laissées pour quelque temps, vous les recommenciez ; si elles ne vous ont fait aucun bien, il croit qu'il faut les quitter entièrement. Le Roi me demanda avant-hier au soir si vous
Lerree 793 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale).— 1. Une lettre dela Fontaine à M. de Bonrepaux, qui est de la même date que celle-ci, fait aussi mention de cette maladie de M. Hessein. (Wote de l'édition de 1807.) — Dans l'édition de M. Walekenaer, cette lettre de la Fontaine est datée (nous ne savons si c’est
par erreur) du 31 et non du 13 août. L’état de M. Hessein y est.
présenté comme bien moins grave que Racine ne le dit ici. On y lit: « I n’y a nul mauvais accident dans sa maladie. »
2. On voit par là que Racine n’avait pas encore reçu la lettre de Boileau en date du 9 août (/ettre 71). Il y répond dans la lettre suivante.
étiez revenu : je lui répondis que non, et que les eaux jusqu'ici ne vous avoient pas fort soulagé. Il me dit ces propres mots : « Il fera mieux de se remettre à son train de vie ordinaire; la voix lui reviendra lorsqu'il y pensera le moins. » Tout le monde a été charmé de la bonté que S. M. a témoignée pour vous en parlant ainsi, et tout le monde est d’avis que, pour votre santé, vous ferez bien de revenir. M. Félix est de cet avis, le premier médecin et M. Moreau * en sont entièrement. M. du Tartre* croit qu'absolument les eaux de Bourbon ne sont point bonnes pour votre poitrine, et que vos lassitudes en sont une marque. Tout cela, mon cher Monsieur, m'a donné une furieuse envie de vous voir de retour. On dit que vous trouverez de petits remèdes innocents qui vous rendront infailliblement la voix, et qu'elle reviendra d'elle-même quand vous ne feriez rien. M. le maréchal de Bellefont* m'enseigna hier un remède dont il dit qu'il a vu plusieurs gens guéris d’une extinction de voix: c’est de laisser fondre dans sa bouche un peu de myrthe, la plus transparente qu’on puisse trouver; d’autres se sont guéris avec de la simple eau de poulet, sans compter l’erisimum ; enfin, tout d’une voix, tout le monde vous conseille de revenir. Je n'ai jamais vu une santé plus généralement souhaitée que la vôtre. Venez donc, je vous en° conjuré, et à
Et M. Moreau » est dans l’interligne
4. Chirurgien-juré du parlement de Paris; il fut ensuite chirurgien ordinaire du Roi. (Wote de l'édition de 1807.)
5. Mme de Sévigné, dans une lettre à Mme de Coulanges, du 5 juillet 1694, raille le maréchal de Bellefonds sur ce qu’il se mélait un peu de médecine. (Note de l'édition de 1807.) — Voyez les Lettres de Mme de Sévigné, tome X, p. 168, où l’on remarquera que la lettre n’est pas adressée à Mme de Coulanges, mais à Coulanges, son mari. 1
Racine a ajouté ex, dans l’interligne
moins que vous n’ayez déjà un commencement de voix qui vous donne des assurances que vous achèverez de guérir à Bourbon, ne perdez pas un moment de temps pour vous redonner à vos amis, et à moi surtout, qui suis inconsolable de vous voir si loin de moi, et d’être des semaines entières sans savoir si vous êtes en santé ‘ou non. Plus je vois décroître le nombre de mes amis, plus je deviens sensible au peu qui m'en reste. Et il me semble, à vous parler franchement, qu'il ne me reste presque plus que vous. Adieu. Je crains de m'attendrir follement en m'arrêtant trop sur cette réflexion. Mme Manchon pense toutes les mêmes choses que mot, et est véritablement inquiète sur votre santé.
Suscription : Moulins. À Monsieur Monsieur Despréaux, chez M. Prevost, maître chirurgien, à Bourbon. (Un reste de cachet rouge.)
DE RACINE A BOILEAU
A Paris, ce 17. août [1687].
J'aczar hier au soir à Versailles, et j'y allai tout exprès pour voir M. Fagon, et lui donner la consultation de M. Bourdier. Je la lus auparavant avec M. Félix, et je la trouvai très-savante, dépeignant votre tempéra- ‘ment et votre mal en termes très-énergiques ; J'Y croyois trouver en quelque page : }Vumero Deus impari gaudet*. M. Fagon me dit que du moment qu'il s’agis-
Lerrre 74 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. « La Divinité aime le nombre impair. » (Virgile, _églogue var, vers 75.) Bacine à bien écrit impari, au lieu de impare. — « On peut présumer, dit Berriat-Saint-Prix dans une note sur
soit de la vie et qu’elle pouvoit être en compromis, il s’étonnoit qu'on mît en question si vous prendriez le demi-bain. Il en écrira à M. Bourdier, et cependant 1l m'a chargé de vous écrire au plus vite de ne point vous baigner, et même, si les eaux vous ont incommodé, de les quitter entièrement, et de vous en revenir. Je vous avois déjà mandé son avis là-dessus, et il y persiste toujours. Tout le monde crie que vous devriez revenir, médecins, chirurgiens, hommes, femmes.
Je vous avois mandé qu'il falloit un miracle pour sauver M. Hessin ? : il est sauvé, et c’est votre bon ami le quinquina qui a fait ce miracle. L'émétique l’avoit mis à la mort; M. Fagon arriva fort à propos, qui, le croyant à demi mort, ordonna au plus vite le quinquina. Il est présentement sans fièvre : je l'ai même tantôt fait rire jusqu'à la convulsion, en lui montrant l'endroit de votre lettre où vous parlez du bachelier, du curé et du barbier*. Vous dites qu'il vous manque une nièce. Voudriez-vous qu’on vous envoyàt Mile Despréaux “? Je m'en vais ce soir à Marly. M. Félix a demandé permis-
la lettre de Boileau en date du 23 août 1687, que Bourdier insistait sur les jours intercalaires (les 3e, 5e, ge, 13e, r9°....), jadis si accrédités en médecine. »
2. Racine, d’ordinaire, écrit Hessin; mais ici, et dans la suite de cette même lettre : Hessins. Boileau écrit toujours Æessein.
Voyez la lettre 7x ci-dessus, p. 579 et
4. Petit trait de raillerie. Il n’aimoit pas beaucoup cette nièce. (Note de Louis Racine.) — Cette nièce était Marie-Charlotte Boileau Despréaux, née en 1649, morte après 1718, fille de Jérôme Boileau, greffier au Parlement. Germain Garnier dit que la femme de Jérôme Boileau « avait l'humeur la plus bizarre et la plus acariâtre, » que « la fille tenait la mère, » et que « toutes deux avaient beaucoup tourmenté Boileau, lorsqu'il demeurait chez son frère. » Berriat-Saint-Prix doute que ces assertions soient fondées. Toutefois la malicieuse proposition que fait ici Racine montre assurément que Boileau craignait un peu la société de Mile Despréaux.
sion au Roi pour moi, et j'y demeurerai jusqu’à mécredi prochain.
M. le duc de Charost® m'a tantôt demandé de vos nouvelles d’un ton de voix que je vous souhaiterois de tout mon cœur. Quantité de gens de nos amis sont malades, entre autres M. le duc de Chevreuse et M. de Chanlay * : tous deux ont la fièvre double-tierce. M. de Chanlay a déjà pris le quinquma; M. de Chevreuse le prendra au premier jour. On ne voit à la cour que des gens qui ont le ventre plein de quinquina. Si cela ne vous excite pas à y revenir, Je ne sais plus ce qui vous peut en donner envie. M. Hessin ne l’a point voulu prendre des apothicaires, mais de la propre main de Chrñith”. J'ai vu ce Chmith chez lui; il a le visage ver-
8. Armand de Béthune, duc de Charost. Ses lettres ne furent vérifiées que trois ans après la date de cette lettre. Il était gendre du ministre Foucquet. (Note de l'édition de 1807.)
6. Racine écrit ainsi, au lieu de Chamlay. — Maréchal des logis des armées dès le temps de Turenne. À la mort de Louvois, en 1691, Chamlay refusa le ministère de la guerre... Il mourut en 1719... Sa liaison avec Boileau et Racine... résulte encore de ce billet inédit, adressé par le dernier au premier, et qui existe en original dans les papiers de Brossette : « M. de Chamlay se doit trouver avec moi ce matin à neuf heures; vous nous feriez plaisir à l’un et à l’autre de vous y trouver aussi. Je vous donne le bonjour. Racrne. Ce 15. août. » (Adresse : à Monsieur Monsieur Despréaux.) Il est probable que l’entrevue où Boileau était appelé avait pour but des éclaircissements que l'emploi de Chamlay le mettait à portée de donner sur la guerre à nos deux historiographes. Il est par con-
‘séquent postérieur à 1677. (Note de Berriat-Saint-Prix, sur ur passage de la lettre de Racine à Boileau, en date du 9 juin 1693.)
7. L'éditeur de 1807, corrigeant l'orthographe de ce nom, a substitué Smith à Chmith. Mme de Sévigné (voyez le tome VI de ses Lettres, p. 28) écrit Schemit le nom de ce même personnage ; elle associe son nom à celui du fameux chevalier Tabord ou Talbot, qui vendit à Louis XIV la recette du quinquina. Voyez à la même page 28 des Lettres de Mme de Sévigné, la note 11 de la let-
tre 737.
meil et boutonné, et a bien plus l'air d’un maître cabaretier que d’un médecm. M. Hessin dit qu'il n’a jamais rien bu de plus agréable, et qu'à chaque fois qu'il en prend”, il sent la vie descendre dans son estomac. Adieu, mon cher Monsieur. Je commencerai et finirai toutes mes lettres en vous disant de vous hâter de revenir.
Suscription : À Monsieur Monsieur Despréaux, chez M. Prevost, maître chirurgien. A Bourbon. ( Cachet rouge, au cygne.)
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 19° août [1687].
Vous pouvez juger, Monsieur, combien j'ai été frappé de la funeste nouvelle que vous m'avez mandée de notre pauvre ami’. En quelque état pitoyable néanmoins que vous l'ayez laissé, je ne saurois m'empêcher d'avoir toujours quelque rayon d'espérance, tant que vous ne m'aurez point écrit : « Il est mort; » et je me flatte même qu'au premier ordinaire j'apprendrai qu’il est hors de danger. À dire le vrai, j'ai bon besoin de me flatter ainsi, surtout aujourd'hui que j'ai pris une médecine qui m'a fait tomber quatre fois en foiblesse, et qui m'a jeté dans un abattement dont même les plus agréables nouvelles ne seroient pas capables de me relever. Je vous avoue pourtant que, si quelque chose pouvoit me rendre la santé et la joie, ce seroit la bonté qu'a Sa Majesté
8. « Qu'il en prend » est ajouté au-dessus de la ligne, Lettre 95 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Hessein. Voyez ci-dessus, p. 585, la lettre 73.
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de s’enquérir de moi toutes les fois que vous vous présentez devant lui’. Il ne sauroit guère rien arriver de plus glorieux, je ne dis pas à un misérable comme moi, mais à tout ce qu'il y a de gens plus considérables à la cour; et je gage qu'il y en a plus de vingt d'entre eux qui, à l'heure qu'il est, envient ma bonne fortune, et qui voudroient avoir perdu la voix, et même la parole à ce prix. Je ne manquerai pas, avant qu'il soit peu, de profiter du bon avis qu'un si grand prince me donne, sauf à désobliger M. Bourdier mon médecin et M. Baudière mon apothicaire, qui prétendent maintenir contre lui que les eaux de Bourbon sont admirables pour rendre la voix. Mais je m'imagine qu'ils réussiront dans cette entréprise, à peu près comme toutes les puissances de "Europe ont réussi à lui empêcher de prendre Luxembourg et tant d’autres villes. Pour moi, je suis persuadé qu'il fait bon suivre ses ordonnances en fait même de médecine. J'accepte l'augure qu’il m'a donné, en vous disant que la voix me reviendroit lorsque j'y penserois le moins. Un prince qui a exécuté tant de choses miraculeuses est vraisemblablement inspiré du ciel, et toutes les choses qu'il dit sont des oracles. D'ailleurs, j'ai encore un remède à essayer, où j'ai grande espérance, qui est de me présenter à son passage dès que je serai de retour; car je crois que l'envie que j'aurai de lui témoigner ma joie et ma reconnoissance me fera trouver de la voix, et peut-être même des paroles éloquentes *. Cependant je vous dirai que je suis aussi muet que jamais, quoique inondé d'eaux et de remèdes. Nous attendons la réponse
de M. Fagon sur la relation que M. Bourdier lui a en-
>. Boileau avait d’abord écrit : à lui.
Devant tant, il y a trente, effacé
_ 4. Tout ce passage a certainement été écrit dans la pensée que Racine montrerait cette lettre au Roi.
6 voyée. Jusque-là je ne puis rien vous dire sur mon départ. On me fait toujours espérer ici une guérison prochaine; et nous devons tenter le demi-bain, supposé que M. Fagon persiste toujours dans l'opinion qu’il me peut être utile. Après cela, je prendrai mon parti. Vous ne sauriez croire combien je vous suis obligé de la tendresse que vous m'avez témoignée dans votre dernière lettre : les larmes m'en sont presque venues aux yeux, et quelque résoluton que j'eusse fait * de quitter le monde, supposé que la voix ne me revint point, cela m'a entièrement fait changer d'avis : c’est-à-dire, en un mot, que je me sens capable de quitter toutes choses, hormis vous. Adieu, mon cher Monsieur. Excusez si je ne vous écris pas une plus longue lettre. Franchement je suis fort abattu ; je n'ai point d’appétit; je traîne les Jambes plutôt que je ne marche; je n'oserois dormir, et suis toujours accablé de sommeil. Je me flatte pourtant encore de l'espérance que les eaux de Bourbon me guériront. M. Amyot est homme d'esprit et me rassure fort. Il se fait une affaire très-sérieuse de me guérir, aussi bien que les autres médecins. Je n'ai jamais vu de gens si affectionnés à leur malade, et je crois qu'il n'y en a pas un d’entre eux qui ne donnàt quelque chose de sa santé pour me rendre la mienne. Outre leur affection, il y va de leur imtérêt, parce que ma maladie fait grand bruit dans Bourbon. Cependant ils ne sont point d'accord, et M. Bourdier lève toujours des yeux très-tristes au ciel quand on parle de bain. Quoi qu'il en soit, je leur suis obligé de leurs soins et de leur bonne volonté; et quand vous m'écrirez, je vous prie de me dire quelque chose qui marque que je parle bien d'eux. M. de la Chappelle Ÿ m'a écrit une lettre fort obligeante, et m’en-
Voyez ci-dessus, p. 571, la note 12 de la lettre
voie plusieurs inscriptions sur lesquelles il me prie de dire mon avis. Elles me paroissent toutes fort spirituelles ; mais je ne saurois pas lui mander cette fois ce que j'y trouve à redire : ce sera pour le premier ordinaire. M. Boursaut”, que je croyois mort, me vint voir il ya cinq ou six jours, et m'apparut le soir assez subitement : 1l me dit qu'il s’étoit détourné de trois grandes lieues du chemin de Mont-Lucon, où il alloit et où il est habitué, pour avoir le bonheur de me saluer. Il me fit offre de toutes choses, d'argent, de commodités, de chevaux. Je lui répondis avec les mêmes honnêtetés, et voulus le retenir pour le lendemain à dîner; mais il me dit qu'il étoit obligé de s’en aller dès le grand matin : ainsi nous nous séparàmes amis à outrance. À propos d'amis, mes baisemains, je vous prie, à tous nos amis communs. Dites bien à M. Quinaut que je lui suis infiniment obligé de son souvenir, et des choses obligeantes qu'il a écrites de moi à M. l'abbé de Sales”. Vous pouvez l’assurer que je le compte présentement au rang de mes meilleurs amis, et de ceux dont j'esüme le plus le cœur et l'esprit. Ne vous étonnez pas si vous recevez quelquefois mes lettres un peu tard, parce que la poste n’est point à Bourbon, et que souvent,
7- Boursault étoit alors receveur des fermes à Mont-Lucon, d’où, à l’occasion de son emploi, il écrivit une lettre assez connue. Boileau lavoit attaqué dans ses satires. Boursault, pour s’en venger, fit imprimer contre lui une comédie intitulée : Satire des satires. Cependant, quand il sut Boileau malade à Bourbon, il alla le voir, et lui offrit sa bourse. Boileau, sensible à ce trait de générosité, ôta, dans la suite, de ses satires le nom de Boursault. (Note de Louis Racine)
8. Celui même que Boileau avait autrefois si maltraité dans ses satires. Il mourut l’année d’après la date de cette lettre. (Note de lédition de 1807.)
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 23° août [1687].
On me vient d'avertir que la poste est de ce soir à Bourbon : c'est ce qui fait que je prends la plume à l'heure qu'il est, c'est-à-dire à dix heures du soir, qui est une heure fort extraordinaire aux malades de Bourbon, pour vous dire que, malgré Îles tragiques remontrances de M. Bourdier, je me suis mis aujourd'hui dans le demi-bain par le conseil de M. Amyot, et même de M. des Trapières, que j'ai appelé au conseil. Je n'y ai été qu'une heure. Cependant j'en suis sorti beaucoup en meilleur état que je n’y étois entré, c'est-à-dire, la poitrine beaucoup plus dégagée, les jambes plus légères, l'esprit plus gai; et même mon laquais m'ayant demandé quelque chose, je lui a répondu un ron à pleine voix, qui l’a surpris lui-même, aussi bien qu'une servante qui étoit dans la chambre, et pour moi j'ai cru l'avoir prononcé par enchantement. Il est vrai que je n'ai pu depuis rattraper ce ton-là ; mais, comme vous voyez, Monsieur, c'en est assez pour me remettre le cœur au ventre, puisque c'est une preuve que ma voix n’est pas entièrement perdue, et que le bain m'est trèsbon. Je m'en vais piquer de ce côté-là, et je vous manderai le succès. Je ne sais pas pourquoi M. Fagon a
Lerrre 76. — 1. Revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale.
molli si aisément sur les objections très-superstitieuses de M. Bourdier®?. Il Y à tantôt six mois que je n'ai eu de véritable joie que ce soir. Adieu, mon cher Monsieur. Je dors en vous écrivant. Conservez-moi votre amitié, et eroyez que si je recouvre la voix, je l’'emploierai à publier à toute la terre la reconnoissance que j'ai des bontés que vous avez Pour moi, et qui ont encore accru de beaucoup la véritable estime et la sincère amitié que j'avois pour vous. J'ai été ravi, charmé, enchanté du succès du quinquina; et ce qu'il a fait sur notre ami Hessein m'engage encore plus dans ses intérêts que la guérison [de ma fièvre *] doubletierce.
DE RACINE A BOILEAU
À Paris, ce 24. août [1687].
Je vous dirai, avant toutes choses, que M. Hessin, excepté quelque petit reste de foiblesse, est entièrement hors d'affaire, et ne prendra plus que huit jours du quinquima, à moins qu'il n’en prenne pour son plaisir; car la chose devient à la mode, et on commencera bientôt, à la fin des repas, à le servir comme le café et le chocolat. L'autre jour, à Marly, Monseigneur*, après un fort grand déjeuner avec Mme la princesse de Conty ? et d'autres dames, en envoya querir deux bou-
2. Voyez ci-dessus, p. 587 et 588; la note 1 de la lettre 74.
Le papier est déchiré à cet endroit
LerrRe 77 (revue sur Pautographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Le Dauphin. — Racine a ajouté à Marly, après coup, en interligne.
2. Anne-Marie de Bourbon, dite Mademoiselle de Blois, fille de Louis XIV et de Mlle de la Vallière. Elle était veuve alors, depuis un peu moins de deux ans, de Louis-Armand de Bourbon, prince
Re
teilles chez les apothicaires du Roi, et en but le premier ddl grand verre : ce qui fut suivi par toute la compagnie, qui, trois heures après, n’en dina que mieux. Il me sembla même que cela leur avoit donné un plus grand air de gaieté. Ce jour-là #, et à ce même diner, je contai au Roi votre embarras entre vos deux médecins, et la consultation très-savante de M. Bourdier. Le Roi eut la bonté de me demander ce qu'on vous répondoit là-dessus, et s’il y avoit à délibérer. « Oh! pour moi, s’écria naturellement Mme la princesse de Conty, qui étoit à table à côté de S. M., j'aimerois mieux ne parler de trente ans, que d'exposer ainsi ma vie pour recouvrer la parole. » Le Roi, qui venoit de faire la guerre à Monseigneur sur sa débauche de quinquina, lui demanda s’il ne voudroit point aussi tâter des eaux de Bourbon. Vous ne sauriez croire combien cette maison de Marly est agréable : la cour y est, ce me semble, toute autre qu'à Versailles; 1l y a peu de gens, et le Roi nomme tous ceux qui l'y doivent suivre. Ainsi tous ceux qui y sont, se ‘trouvant fort honorés d'y être, y sont aussi de fort bonne humeur. Le Roi même y est fort libre et fort caressant. On diroit qu'à Versailles 1l est tout“ entier aux affaires, et qu'à Marly il est tout à lui et à son plaisir. Il m'a fait l'honneur plusieurs fois de me parler, et j'en suis sorti à mon ordinaire, c'est-àdire fort charmé de lui et au désespoir contre moi; car je ne me trouve jamais si peu d'esprit que dans ces moments où j'aurois le plus d'envie d'en avoir.
de Conti, mort le 9 novembre 1685. Voyez, au tome V, la note : de la page 186.
3. Les éditeurs précédents, sans en excepter Berriat-Saint-Prix, ont mis : « un plus grand air de gaieté ce jour-là; et, à ce même diner, je contai..….. »
Tout est écrit au-dessus de la ligne
Du reste, je suis revenu riche de bons mémoires“, J'y ai entretenu tout à mon aise les gens qui pouvoient me dire le plus de choses de la campagne de Lille, J'eus même l'honneur de demander cinq ou six éclaircissements à M. de Louvois, qui me parla avec beaucoup de bonté. Vous savez sa manière, et comme toutes ses paroles sont pleines de droit sens et vont au fait. En un mot, j'en sortis très-savant et très-content. Il me dit que, tout autant de difficultés que nous aurions, 1l nous écouteroit avec plaisir. Les questions que je lui fis regardoient Charleroy et Douay. J'étois en peine pourquoi on alla d’abord à Charleroy, et si on avoit déjà nouvelles que les Espagnols l’eussent” rasé ; car en voulant écrire, je me suis trouvé arrêté tout à coup, et par cette difficulté, et par beaucoup d’autres que je vous dirai. Vous ne me trouverez peut-être, à cause de cela, guère plus avancé que vous : c’est-à-dire beaucoup d'idées et peu d'écriture. Franchement je vous trouve fort à dire, et dans mon travail, et dans mes plaisirs. Une heure de conversation m'étoit d'un grand secours pour l'un, et d’un grand accroissement pour les autres.
Je viens de recevoir une lettre de vous *. Je ne doute pas que vous n’ayez présentement recu celle où je vous mandois l'avis de M. Fagon”, et que M. Bourdier n'ait aussi recu des nouvelles de M. Fagon même, qui ne serviront pas peu à le confirmer dans son avis. Tout ce
que vous m'écrivez de votre peu d’appétit et de votre
La lettre 73, datée de Paris, même jour
7 grand abattement est très-considérable, et marque tou- 7 jours de plus en plus que les eaux ne vous conviennent point. M. Fagon ne manquera pas de me répéter encore qu'il les faut quitter, et les quitter au plus vite; car, je vous l'ai mandé, il prétend que leur effet nitarel est d'ouvrir l'appétit et de rendre les forces : quand elles font le contraire, il y faut renoncer. Je ne doute donc pas que vous ne vous remettiez bientôt en chemin pour revenir. Je suis persuadé, comme vous, que la joie de revoir un prince qui témoigne tant de bonté pour vous, vous fera plus de bien que tous les remèdes. M. Rose m'avoit déjà dit de vous mander de sa part qu'après Dieu le Roi étoit le plus grand médecin du monde, et je fus même fort édifié que M. Rose voulût bien mettre Dieu devant le Roi : je commence à soupconner{° qu'il pourroit bien être en effet dans la dévotion. M. Nicole a donné depuis deux jours au public deux tomes de Réflexions sur les Epitres et sur les Evangiles*, qui me semblent encore plus forts et plus édifiants que tout ce qu'il a fait. Je ne vous les envoie pas, parce que j'espère que vous serez bientôt de retour, et vous les trouverez infailiblement chez vous. Il n’a encore travaillé que sur la moitié des épitres et des évangiles de l’année ; j'espère qu'il achèvera le reste, pourvu qu'il plaise à Dieu et au Révérend Père de la Ch.‘°? de lui laisser encore un an de vie.
Iln’”y a point de nouvelles de Hongrie que celles qui sont
10. Racine avait d’abord écrit : « cela m’a fait soupçonner; » ce qui était un peu moins fin. — On s'aperçoit bien que les lettres qui allaient à Bourbon n'avaient pas les mêmes chances d’être lues à Versailles que celles qui venaient de Bourbon.
11. C’est une continuation des Essais de morale. Il en parut deux autres tomes l’année suivante 1688. (Note de l'édition de 1807.)
12. Le P. de la Chaise. Louis Racine a supprimé les mots : « et au Révérend Père de la Ch. »
dans la Gazette. Monsieur de Lorraine ‘?, en passant la
Drave, a fait, ce me semble, une entreprise de fortgrand éclat, et fort inutile. Cette expédition a bien de l'air de celle qu’on fit pour secourir Philisbourg 1, Il a trouvé au delà de la rivière un bois, et au delà de ce bois les ennemis retranchés jusqu'aux dents. M. de Termes est du nombre de ceux que je vous ai mandé qui avoient l'estomac farci de quinquina. Croyez-vous que le quinquina, qui vous a sauvé la vie, ne vous rendroit point la voix? Il devroit du moins vous être plus favorable qu'à un autre, vous qui vous êtes enroué tant de fois à le louer. Les comédiens, qui vous font si peu de pitié, sont, pourtant toujours sur le pavé, et je crains, comme vous, qu'ils ne soient obligés de s’aller établir auprès des vignes de feu Monsieur votre pèret. Ce seroit un digne théâtre pour les œuvres de M. Pradon : j'allois
13. Voyez ci-dessus, p. 576, la lettre 70, et la note 9 de cette lettre.
14. En 1676, tandis que le duc de Luxembourg s'était porté dans la basse Alsace pour recueillir un renfort, le duc de Lorraine investit Philisbourg, qu’il prit le 13 septembre. Le 1er août, Luxembourg promettait de livrer bientôt bataille, et de vaincre. Le r2, dans une dépêche datée de Landau, il avoua qu’il n’avait pu secourir Philisbourg; on avait marché à l'ennemi; mais lorsqu'on était arrivé en vue du camp, on s’était trouvé masqué sur la droite par un bois, qui rompait tout l’ordre de bataille : il avait fallu se retirer. Voyez l'Histoire de Louvois, tome II, p. 262 et 263. Mme de Sévigné, dans une lettre du 19 août 1676 à Mme de Grignan (tome V, p- 23),se plaint de ce « diable de bois inconnusur la carte, qui obligea d'abandonner Philisbourg à la brutalité des Allemands. » De même ici Racine parle d’un bois au delà duquel Monsieur de Lorraine, en 1687, trouva les ennemis fortement retranchés. Cela explique le rapport qu’il croyait trouver entre deux expéditions qui eurent une issue si différente.
15. Le père de Boileau avait eu des vignes du côté de Panun, près du lieu où l’on transportait les immondices de Paris. (Mote
de l'édition de 1807.)
Goo LETTRES.
ajouter de M. Boursault, mais je suis trop touché des honnêtetés que vous avez tout nouvellement recues de lui. Je ferai tantôt à M. Quinaut celles que vous me mandez de lui faire. Il me semble que vous avancez furieusement dans le chemin de perfection. Voilà bien des gens ‘° à qui vous avez pardonné.
On m'a dit, chez Mme Manchon, que M. Marchand partoit lundi prochain pour Bourbon. ui! vereor ne quid Andria apportet mali". Franchement j'appréhende un peu qu'il ne vous retienne : il aime fort son plaisir. Cependant je suis assuré que M. Bourdier même vous dira de vous en aller. Le bien que les eaux vous pouvoient faire est peut-être fait : elles auront mis votre poitrine en bon train. Les remèdes ne font pas toujours sur-le-champ leur plein effet, et mille gens qui étoient allés à Bourbon pour des foiblesses de jambes, n'ont recommencé à bien marcher que lorsqu'ils ont été de retour chez eux. Adieu, mon cher Monsieur. Vous me demandez pardon de m'avoir écrit une lettre trop courte, et vous avez raison de le demander; et moi je vous le demande d'en avoir écrit une trop longue, et j'ai peut-être raison aussi.
Racine avait d’abord écrit : « bien des offensés
17. « Hélas ! je crains que l’Andrienne n'apporte quelque mal, » (Térence, Andrienne, acte I, scène 1, vers 73.)
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LETTRES. 6or
cesse de Conti soit dans le sentiment où elle est. BTS Quand elle auroit perdu la voix, il lui resteroit encore Ë un million de charmes pour se consoler de cette perte, et elle seroit encore la plus parfaite chose que la nature ait produite depuis longtemps?. Il n’en est pas ainsi d’un misérable qui a besoin de sa voix pour être souffert des hommes, et qui a quelquefois à disputer contre M. Charpentier. Quand ce ne seroit que cette dernière raison, il doit risquer quelque chose, et la vie n'est pas d’un si grand prix qu'il ne la puisse hasarder pour se mettre en état d'interrompre un tel parleur. J'ai donc tenté l'aventure du demi-bain avec toute l’audace imagmable, mes valets faisant lire leur frayeur sur leurs visages, et M. Bourdier s'étant retiré pour n'être point témoim d'une entreprise si téméraire. À vous dire vrai, cette aventure a été un peu semblable à celle des maillotins ? dans Don Guichot : je veux dire qu'après bien des alarmes, il s’est trouvé qu'il n’y avoit qu'à rire, puisque non-seulement le bam ne m'a point augmenté la fluxion sur la poitrine, mais qu'il me l'a même fort soulagée, et que s'il ne m'a rendu la voix, il m'a du moins en partie rendu la santé. Je ne J'ai encore essayé que quatre fois, et M. Amyot prétend le pousser jusqu'à dix. Après quoi, si la voix ne me 2. Voici encore un passage qui ne laisse pas douter que Boileau ne sût fort bien que ses lettres seraient montrées. Voyez ci-dessus, .p. 591, note 4 de la lettre 75. On voit d’ailleurs par la lettre de Racine, datée du 5 septembre 1687 (p. 608), que celle-ci fut com-
muniquée par lui aux P.P. Rapin et Bouhours. Il dut aussi la faire lire à la cour.
3. Par l'aventure des maillotins il désigne probablement celle des moulins à foulon (Don Quichote, partie 1, chapitre xxix), moulins qui, dans les traductions anciennes, telles que celles de 1620 et 1668, sont désignés par les mots maillets à foules ou à foulon, correspondants aux mots du texte original, macos de batan. (Note de Berriat-Saint-Prix.)
se, revient, il m’assure qu'il me donnera mon congé. Je
concois un fort grand plaisir à vous revoir et à vous embrasser; mais vous ne sauriez croire pourtant tout ce qui se présente d’affreux à mon esprit quand je songe qu'il me faudra peut-être repasser muet par ces mêmes hôtelleries, et revenir sans voix dans ces mêmes lieux où l’on m'avoit tant de fois assuré que les eaux de Bourbon me guériroient imfailliblement. Il n’y a que Dieu et vos consolations qui me puissent soutenir dans une si juste occasion de désespoir. J'ai été fort frappé de l’agréable débauche de Monseigneur chez Mme la princesse de Conti. Mais ne songe-t-1il point à l’insulte qu'il a fait par là à tous Messieurs * de la Faculté ? Passe pour avaler le quinquina sans avoir la fièvre; mais de le prendre sans s'être préalablement fait saigner et purger, c’est une chose qui crie vengeance, et il y a une espèce d’effronterie à ne se point trouver mal après un tel attentat contre toutes les règles de la médecine. Si Monseigneur et toute sa compagnie avoient, avant tout, pris une dose de séné dans quelque sirop convenable, cela lui auroit à la vérité coûté quelques tranchées, et l’auroit mis, lui et tous les autres, hors d'état de dîner; mais il y auroit eu au moins quelques formes gardées, et M. Bachot*® auroit trouvé le trait galant, au lieu que,
4. Boileau à écrit ainsi, et non « à tous ces Messieurs, » comme la plupart des éditeurs le lui font dire.
5. Étienne Bachot, médecin et poëte latin, né à Sens, mort à Paris, ie 18 mai 1688. Il reste de lui plusieurs écrits, les uns en français, les autres en latin, où il a exposé ses doctrines médicales, C'était un grand partisan de la saignée, un véritable Tomès, et, comme l’étaient alors tous les phlébotomisants, un docteur orthodoxe, qui faisait la guerre à l’émétique, à la médecine nouvelle, à la médecine chimique, un sévère gardien des formes. Voyez particulièrement son Apologie ou Défense pour la saignée contre ses calomniateurs (r volume in-8, à Paris, chez Sébastien Cramoisy,
M.DC.XLVI), où, dans un style digne des médecins de Molière, il
de la manière dont la chose s’est faite, cela ne sauroit jamais être approuvé que des gens de cour et du monde, et non point des véritables disciples d'Hippocrate, gens à barbe venérable, et qui ne verront point assurément ce qu'il peut y avoir eu de plaisant à tout cela. Que si personne n’en a été malade, ils vous répondront qu’il y a eu du sortilége. Et en effet, Monsieur, de la manière dont vous me peignez Marly, c’est un véritable lieu d’enchantement. Je ne doute point que les fées n'y habitent. En un mot, tout ce qui s'y dit et ce qui s’y fait me paroît enchanté; mais surtout les discours du maître du château ont quelque chose de fort ensorcelant, et ont un charme qui se fait sentir jusqu'à Bourbon, De quelque pitoyable manière que vous m'ayez conté la disgräce des comédiens, je n'ai pu m'empêcher d’en rire. Mais, dites-moi, Monsieur, supposé qu'ils aillent habiter où je vous ai dit, croyez-vous qu'ils boivent du vin du cru? Ce ne seroit pas une mauvaise pénitence à proposer à M. de Chammeslé”® pour tant de bouteilles de vin de Champagne qu'il a bues, vous savez aux dépens de qui. Vous avez raison de dire qu'ils auront là un merveilleux théâtre pour jouer les pièces de M. Pradon; et d’ailleurs ils y
invective contre « la {£acaille, » qui traite les maladies « chimiquement, empiriquement, et jamais raisonnablement ; » et où il défend mordicus les remèdes les plus méthodiques, « bien que le succès ne réponde pas toujours à la fin que l’on s’étoit proposée. » Par là s'explique ce que Boileau dit ici de lui. L’année même où fut écrite cette lettre de Boileau, c’est-à-dire en 1687, Bachot publia un autre écrit pour la défense de la saignée (celui-ci en latin), que nous n’avons pu voir, mais qui pourrait bien être celui auquel Boileau fait allusion. Berriat-Saint-Prix a eu raison, on le voit, de dire que Bachot était un médecin, plutôt qu’un apothicaire, comme l'avait cru Saint-Surin.
6. Le mari de la Chammeslé, grand ivrogne. (Wote de Louis Racine.)
auront une commodité, c’est que quand le souffleur aura
oublié d'apporter la copie de ses ouvrages, il en trouvera infailliblement une bonne partie dans les précieux dépôts qu’on apporte tous les matins en cet endroit. M. Fagon n'a point écrit à M. Bourdier. Faites bien des compliments pour moi à M. Rose. Les gens de son tempérament sont de fort dangereux ennemis; mais il n’y a point aussi de plus chauds amis, et je sais qu'il a de l'amitié pour moi. Je vous félicite des conversations fructueuses que vous avez eues avec Mor de Louvois, d'autant que j'aurai part à votre récolte. Ne craignez point que M. Marchand m'’arrête à Bourbon. Quelque amitié que j'aie pour lui, il n'entre pont en balance avec vous, et l’Andrienne n'apportera aucun mal”. Je meurs d'envie de voir les Réflexions de M. Nicole, et je m'imagine que c'est Dieu qui me prépare ce livre à Paris pour me consoler de mon infortune. J'ai fort ri de la raillerie que vous me faites sur les gens à qui j'ai pardonné : cependant savez-vous bien qu'il y a à cela plus de mérite que vous ne croyez, si le proverbe italien est véritable, que chi offende non perdona* ? L'action de Monsieur de Lorraine ne me paroît point si inutile qu'on se veut imaginer, puisque rien ne peut mieux confirmer l'assurance de ses troupes, que de voir que les Tures n'ont osé sortir de leurs retranchements, ni même donner sur son arrière-garde dans sa retraite ; et il faut en effet que ce soit de grands coquins pour l'avoir ainsi laissé repasser la Drave. Croyez-moi, ils seront battus, et la retraite de Monsieur de Lorraine a plus de rapport à la retraite de César quand il décampa devant Pom-
7. Voyez ci-dessus, p. 600, le vers de Térence que Racine avait cité.
Il y a bien soit, au singulier, dans l’original
pée, qu’à l'affaire de Philisbourg. Quand vous verrez M. Hessein, faites-le ressouvenir que nous sommes frères en quinquina, puisqu'il nous a sauvé la vie à l'un et à l’autre. Vous pensez vous moquer; mais je ne sais pas sije n'en essayerai point pour le recouvrement de ma voix. Adieu, mon cher Monsieur. Aimez-moi toujours, et croyez qu'il n'y a rien au monde que j'aime plus que vous. Je ne sais où vous vous êtes mis en tête que vous m'aviez écrit une longue lettre, car je n’en ai jamais trouvé une si courte.
DE BOILEAU A RACINE
A Bourbon, 2e septembre [1687].
Ne vous étonnez pas, Monsieur, si vous ne recevez pas les réponses à vos lettres aussi promptes que peutêtre vous souhaitez, parce que la poste est fort irrégulière à Bourbon, et qu'on ne sait pas trop bien quand il faut écrire. Je commence à songer à ma retraite. Voilà tantôt la dixième fois que je me baigne, et à ne vous rien celer, ma voix est tout au même état que quand je suis arrivé. Le monosyllabe que j'ai prononcé n'a été qu'un effet de ces petits tons que vous savez qui m'échappent quelquefois quand j'ai beaucoup parlé, et mes - valets ont été un peu trop prompis à crier muracle. La vérité est pourtant que le bain m'a renforcé les jambes
Lerrre 79. — 1. Cette lettre est une de celles dont l’autographe ne se trouve plus à la Bibliothèque impériale, qui l’a possédé autrefois (voyez ci-dessus, p. 545 et546,la note r de la lettre 67.) Nous avons suivi le texte donné par Berriat-Saint-Prix, d’après le manuscrit. Nous avons eu sous les yeux aussi le texte de M. Laverdet, publié sur la copie de Jean-Baptiste Racine.
368, *t fortifié la poitrine; mais pour ma voix, ni le bain ni la boisson des eaux ne m'y ont de rien servi, Il faut donc s’en aller de Bourbon aussi muet que j'y suis arrivé. Je ne saurois vous dire quand je partirai : je prendrai brusquement mon parti, et Dieu veuille que le déplaisir ne me tue pas en chemin! Tout ce que je vous puis dire, c’est que jamais exilé n’a quitté son pays avec tant d’affliction que je retournerai au mien. Je vous dirai encore plus, c'est que, sans votre considération, je ne crois pas que j'eusse jamais revu Paris, où je ne concois aucun autre plaisir que celui de vous revoir. Je suis bien fàché de la juste inquiétude que vous donne la fièvre de Monsieur votre Jeune fils ?. J'espère que cela ne serarien. Mais si quelque chose me fait craindre pour lui, c’est le nombre de bonnes qualités qu'il a, puisque je n’ai jamais vu d'enfant de son âge si accompli en toutes choses. M. Marchand est arrivé ici samedi. J'ai été fort aise de le voir ; mais je ne tarderai guère à le quitter. Nous faisons notre ménage ensemble ; il est toujours aussi bon et aussi méchant homme que jamais. J'ai su par lui tout ce qu'il y a de mal à Bourbon, dont je ne savois pas un mot à son arrivée. Votre relation de l’affaire de Hongrie* m'a fait un très-grand plaisir, et m'a fait comprendre en très-peu de mots ce que les plus longues relations ne m’auroient peut-être pas appris. Je l'ai débitée à tout Bourbon, où * il n'y avoit qu'une relation d’un
2. Il parle de mon frère aîné. (Note de Louis Racine.) — Jean-Baptiste Racine, né le 11 novembre 1678, avait alors près de neuf ans.
3. Cette relation que Racine avait faite de la victoire du duc de Lorraine, Charles V, à Mohacz, se trouvait probablement dans une lettre écrite à Boileau depuis celle du 24 août, et qui n’a pas été conservée.
4. Où manque dans le texte donné par M. Laverdet ; mais il est probable qu’il est bien dans l'original, et qu’une correction de Boileau la plus tard fait disparaître, à cause de l’autre où qui suit.
commis de M. Jacques”, où, après avoir parlé du grand visir, on ajoutoit entre autres choses, que ledit visir
voulant réparer le grief qui lui avoit été fait, ete. Tout
le reste étoit de ce style. Adieu, mon cher Monsieur. Aimez-moi toujours, et croyez que vous êtes ma seule consolation *.
Je vous écrirai en partant de Bourbon, et vous aurez de mes nouvelles en chemin. Je ne sais trop le parti que Je prendrai à Paris. Tous mes livres sont à Auteuil, où je ne puis plus désormais aller les hivers. J'ai résolu de prendre un logement pour moi seul. Je suis las franchement d'entendre le tintamarre des nourrices et des servantes ”. Je n’ai qu’une chambre et point de meubles au cloître où je suis’. Tout ceci soit dit entre nous; mais cependant je vous prie de me mander votre avis. N'ayant point de voix, il me faut du moins de la tranquillité. Je suis las de me sacrifier au plaisir et à la commodité d'autrui. Il n’est pas vrai que je ne puisse
5. Entrepreneur des vivres dans l’armée du duc de Lorraine. (Note de l'édition de 1807.)
6. Le texte de cette lettre s’arrête ici dans le livre de M. Laverdet, qui après le mot consolation donne la signature : Despréaux.
7- Ceci annonce qu’il demeurait, au moins pendant le jour, dans la maison de son neveu Dongois, cour du Palais. Mme Gilbert de Voisins, fille de celui-ci et habitant avec lui, avait alors deux fils âgés seulement, l’un de deux et l’autre de trois ans. (Wote de Berriat-Saint-Prix.)
- 8. La suscription de quelques lettres adressées à Boileau montre qu’il logeait au cloître Notre-Dame, chez l'abbé de Dreux, chanoine de l’église de Paris. — Boileau avait pris cette chambre (au cloitre Notre-Dame) au mois d'octobre 1683, comme nous l’apprenons par une lettre que lui écrivit Maucroix le 2 novembre suivant, et qui est dans les manuscrits de Brossette. Dongois l’engagea sans doute à conserver en même temps un appartement chez lui, et à y vivre, de sorte que, selon toute apparence, la chambre du cloître ne lui servait que pour la nuit. (Note de Berriat-Saint-Prir.)
bien vivre et tenir seul mon ménage : ceux qui le croient se trompent grossièrement. D'ailleurs je prétends désormais mener un genre de vie dont tout le monde ne s'accommodera pas. J'avois pris des mesures que j'aurois exécutées, si ma voix ne s’étoit point éteinte. Dieu ne l'a pas voulu. J'ai honte de moi-même, et je rougis des larmes que je répands en vous écrivant ces derniers mots.
DE RACINE À BOILEAU
A Paris, ce 5. septembre [1687].
J'avois destiné cette après-dinée à vous écrire fort au long; mais un cousin, abusant d'un fâcheux parentage’, est venu malheureusement me voir, et il ne fait que de sortir de chez moi. Je ne vous écris donc que pour vous dire que je reçus avant-hier une lettre de vous”. Le P. Bouhours et le P. Rapin étoient dans mon cabinet quand je la recus. Je leur en fis la lecture en la décachetant, et je leur fis un fort grand plaisir. Je regardai* pourtant de loin, à mesure que je la lisois, s'il n'y avoit rien dedans qui füt trop janséniste. Je vis vers la fin le nom de M. Nicole *, et je sautai bravement ou, pour mieux dire, lâchement par-dessus. Je n’osai m’exposer à troubler la grande joie et même les éclats de rire que leur causèrent plusieurs choses fort plaisantes que vous me mandiez. Nous aurions été tous trois les plus contents du
Lerrre 80 (revue sur l’autographe, conservé à la Bibliothèque impériale). — 1. Allusion à un vers de Boileau (vers 46 de l’épitre vx à M. de la Moignon).
Voyez ci-dessus, p
monde si nous eussions trouvé à la fin de votre lettre que vous parliez à votre ordinaire, comme nous trouvions que vous écriviez avec le même esprit que vous avez toujours eu. Ils sont, je vous assure, tous deux fort de vos amis, et même fort bonnes gens. Nous avions été le matin entendre le P. de Villiers”, qui faisoit l’oraison funèbre de Monsieur le Prince, grandpère de Monsieur le Prince d'aujourd'hui. Il y a joint a[ussi] les louanges du dernier mort, et il s’est enfoncé Jusqu'au cou dans le combat de saint Antoine‘, Dieu
sait combien judicieusement. En vérité il a beaucoup
d'esprit; mais il auroit bien besoin de se laisser conduire. J'annoncçai au P. Bouhours un nouveau livre, qui excita fort sa curiosité. Ce sont les Remarques de M. de Vaugelas, avec les notes de Thomas Corneille”. Cela est ainsi affiché dans Paris depuis quatre jours. Auriezvous jamais cru voir ensemble M. de Vaugelas et M. de Corneille le jeune donnant des règles sur la langue? J'eusse bien voulu vous pouvoir mander que M. de Louvois est guéri, en vous mandant qu'il a été malade; mais ma femme, qui vient de voir Mme de la Chapelle*, m'apprend qu'il a encore de la fièvre. Elle étoit
5. Il était alors jésuite; mais il quitta cette société deux ans après (et devint cluniste). I] a fait un poëme sur l’Art de précher, et, entre autres ouvrages en prose, un Entretien sur les tragédies. L’oraison funèbre dont il s’agit ici est celle de Henri de Bourbon(ID), prince de Condé, mort en 1646. Le dernier mort est le grand Condé, fils de celui-ci, et qui était mort l’année précédente, 1686. (Note de lédition de 1807.)
6. Cette journée du faubourg Saint-Antoine, dans laquelle Condé avait combattu contre l’armée royale commandée par Turenne, est celle du 2 juillet 1652.
7- Remarques sur la langue françoise de M. de Vaugelas. Nouvelle édition, revue et corrigée, avec des notes de Thomas Corneille. Paris, 1697 (2 volumes in-12).
8. Charlotte Dongois, nièce de Boileau, née en 1638, morte en
JT, Race. vi 39
abord comme continue, et même assez grande ; elle n’est présentement qu'intermittente”, et c'est encore une des obligations que nous avons au quinquina. J'espère que je vous manderai lundi qu'il est absolument guéri. Outre l'intérêt du Roi et celui du public, nous avons, vous et moi, un intérêt particulier à lui souhaiter une longue santé. On ne peut pas nous témoigner plus de bonté qu’il nous en témoigne; et vous ne sauriez croire avec quelle amitié il m’a toujours demandé de vos nouvelles. Bonsoir, mon cher Monsieur. Je salue de tout mon cœur M. Marchand. Je vous écrirai plus au long lundi*°. Mon fils est guéri.
1719, femme de Henri Bessé de la Chapelle (voyez ci-dessus, p. 571, note 12 de la lettre 69). — La place de contrôleur des bâtiments mettait son mari en relation avec Louvois, qui en était surintendant. (Note de Berriat-Saint-Prix.)
CONTENUES DANS LE SIXIÈME VOLUME
ET SUR L'ODYSSÉE D'HOMÈRE........ rente I Notice..... nues NS ae eee ae ant se dei eie 3 ReNARQUES SUR LES OLYMPIQUES D PINDARE......... 9 Remarques sur L'Onyssée D'HOMÈRE............. Mr 00
I URES ANNOTÉS. eee csopcoonauesereee RER À 165 NOÉ sr masecs ee 0 OI OU 167 La Brece. — LE LIVRE DE Jon......,........ 5 Doi S 177 SAINTS BASIER =. . = ide Adiiute lose DO ATe saisie ele iaisse 193 Homère. NoTEs SUR L'ILIADE....................... 195 PINDARE..........e.e des NN PIC à DR RE AT ER 212 Escayrx......, dures soda Mn eat eee Die sloi 218 SOPHOCLE. «se Po Pen ES PAT EU NÉE 222 MÉIPIDE eee echo mass secret 253 EE OR RE Sr nl D oc iGo DOc CE 266 ÉRISTOTE ent eee eme nare delete me ein eine me 286 PLUTARQUE...s..seoseese USE RTS HE Ve una greere 291 ÉOGIEN 2 ere dc cs ee DA le Te Le rate vie 320 NIRGILE. 6e 000 0 0 0 , sous MAINS 323 HorAc....0.4 RE ton DOTE CE 324
612 TABLE DES MATIÈRES. Tome re TNT rose 334 TAGS SHC E NS TS nee Dee ess Le 1930 OCÉGHE ENT EE Le RD esenene sers 07 Pie L'ANCIEN. se dessertes es cen 338 PLINE LE JEUNE... ...... a de sn Pere A0 Lee 340 LA PARDE etc combats re SAT Et 342 LA PRATIQUE DU THÉATRE DE L’ABBÉ D'AUBIGNAC ..,.. 357 Vauceras. Trapucrion DE Quinre-Curce........... 0353 REMARQUES SUR L'ORTHOGRAPHE FRANÇOISE., ..,........ 359
LÉ TS The des ce nee : CPU EE D 367 NOULE rec ree rte LS saines de 363
1. D’Antoine le Maistre à Racine...,........... 1855 2. De Racine à l’abbé le Vasseur................ 373 3. De Racine à Marie Racine... ................. 2 ITA 4. De Racine à l’abbé le Vasseur................. 376 ÿ: Da mére au méme IL UN SNS 380 6: Du'méme au méme Et RER UE Se NE 384 7. Du même au même......,...... EST A7 8. Du même au même.:.,,,.... diese see 090 9° Du'mêmé'an même. Te Ne RE 397 10. Du même au même.s4l. de, sie Med: 402 11. Du même au même... ..... I “ts 40% 40b 12. De Racine à Marie Racine... .... oué ere 409 13. De-Racine à la Fontaine... sec case, 412 14. De Racine à M. Vitart.............. SEE 416 15. De Racine à l’abbé le Vasseur. ...........,.... 420 16. Du même an même... 422 272, Du ème au méme. 2 ss 426 18. De Racine à Mile Vitart.....,......:..... atraut 49T 19. De Racine à Marie Racine ,......... D nt 499 20. De Racine à M. Vitart........... sons ads co 135 a1. De Racine à Mile Vitart... eue 439 23 Dimême à le même... sus. 440
23, De Racine à l'abbé le Vasseur. .… :
TABLE DES MATIÈRES. 613
24. De Racine à l’abbé le Vasseur.......,,........ 448 29 Helacine à Mie Vire US ei bein mt at 450 26. De Racine à l'abbé le Vasseur. ............... 452
27. Du même au même........ RS CE OA ss. 456 28. De Racine à Mlle Vitart....,......... Sven ose 400 29. De Racine à M. Vitart........... NS en» 00 403
30. De Racine à l’abbé le Vasseur. ,.,........,.... 467 Bts De Bsvine à M Vitart. HT ss 8 ic ide 470
32. Du même au même..,.,...., tossssosssssssss Â74 33. Du même au même....... TRS Pere ele ie alors elle 478 34. De Racine à l’abbé le Vasseur....,....., 22... 483 35. De Racine à la Fontaine... .... BE onto es 487 36-De Racine à M. Vitart: ee le 10% "37. De Racine à Marie Racine. ............. TOO OA 38. Du même à la même... ... 88 ie SCT Pense boo 39. De Racine à l'abbé le Vasseur............... 009 do Du même au même... uns ban RES +. bo4 41. Du même au même..,..,... STE: ASS bo7
42. De la sœur Agnès de Sainte-Thècle à Racine... 5og 43. De Racine à Marie Racine. ......,,,....,..... BIt
44. Du même à la même,...... ass este 0 CDI) “492 De-Racine du P.Bouhours...-:.......108 br RS PRE TN renereuatr re do nas DT 47- De Racine à Mlle Rivière (Marie Racine)......., B17 48. De Racine à Antoine Rivière.......,,.... > CDIG 49. De Racine à Mlle Rivière... ...,..... nsc IDT 5o. De M. de Guilleragues à Racine............,., b92 br. De Racine au P. Bouhours........,.. diner b26 52. De Racine à Mlle Rivière. .........,,,,.,..,. Bay 53. D’Antoine Arnauld à Racine.........,,.. 0 00 54. De Racine à Mlle Rivière, ...... ss... B32 55. Du même à la même, .....,... ts das era: DAS 56. De la Fontaine à Racine... ... RAD ED a On 535
PDC Ractmeà Dile Rivière. 2er resececeores 938 DUR Du ième À la même sons esene css sun. 039 Das Du méine d'A même... issues ssoenvocse, DAT
. Du même au même
Du même au même... 0.0 A.
TABLE DES MATIÈRES
LE
. De Racine à Mlle Rivière. .....e.....sssss.ees . De Boileau à Racine........ nee Re 2 . De Racine à Boileau............. des Mr ot De Boilean à Race. RER eme Er.
. De Racine au P. Rapin................:.. F1 . De Boileau à Racine.,.............. NE PE . De Racine à Boileau. ............. SoUVE EERe . De Boileau à Racine....................... és . De M. de Bonnafau à Racine................. . De Racine à Boileau................s.se"..se . Du même au même........... LR . De Boileau à Racine. ..... AC RNORRIEL LR . Du même au même.........s.....ss.ssse.e
L De Pacine à Borleau set ME NOTE. « _
ce c'ats le 1e ets eate le s'als/e tale" ele ne
:1De Boileau à Racine? 1. Mes 2. 0er ous gx
:DehRacme:à Boileau... .. RS M a . De Boileau à Racine...,........ PSI SEE . Du même au même:....... rc NT re eu
. De Racine à Boileau. ..s...sesssssse sonore
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/oeuvresdejracine0006unse. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
OEBPS/nav.xhtml
Table des matières

		Œuvres de J. Racine

		ET SUR

		REMARQUES SUR PINDARE, ETC

		REMARQUES SUR PINDARE, ETC

		VAINQUEUR A LA COURSE DU CHEVAL CÉLÈTES

		Voyez la Notice, p

		Racine avait d’abord écrit : « l’opulence

		Racine avait écrit d’abord d’argent

		VAINQUEUR A LA COURSE DU CHARIOT

		Racine confond ici Hiéron I avec Hiéron II

		Racine à écrit : naviger

		Odyssée, livre IV, vers

		AU MÊME THÉRON

		Ses cousins, Capys et Hippocrate, suivant le scoliaste

		VAINQUEUR AU CHARIOT

		Dans le manuscrit : Hypsipile

		VAINQUEUR EN TROIS COURSES

		ODE VI

		Dans l’édition de M, Aimé-Martin : « un beau logis

		Dans le manuscrit : « Iamis

		A DIAGORAS

		Ce sens est tiré des scolies

		MAÎTRE DES ATHLÈTES

		Vers 39. — 2. Vers 44 et 45. — 3. Racine écrit Égyne

		M. Aimé-Martin a mis : « à la morale

		ODE IX

		M. Aimé-Martin a corrigé ayeuls en aïeux

		Racine avait d’abord écrit avantages

		LUTTEUR

		Ce mot est au vers 15, que Racine n’a pas transcrit

		Il y a ainsi le singulier dans le manuscrit

		ODE XI

		VAINQUEUR À LA LONGUE COURSE

		VAINQUEUR À LA COURSE DU CHARIOT ET AUX CINQ JEUX

		VAINQUEUR A LA COURSE

		FIN DES ODES OLYMPIQUES

		Voyez la Notice, p

		LIVRE PREMIER

		Vers

		Cette phrase a été omise par M. Aimé-Martin

		Odyssée, livre XIV, vers

		Iliade, livre XXIV, vers 6ar et suivants

		M. Aimé-Martin a mis affliction, au lieu d'affection

		LIVRE IL

		Racine a mis par mégarde : « que les jeunes ans

		Vers

		liade, livre I, vers 245 et

		Carmen xLv, Vers II

		LIVRE II

		LES

		M. Aimé-Martin a mis: « En quelque endroit

		Odyssée, livre XI, vers

		Éthiopiques, chapitre via (livre EE), p

		LIVRE IV

		Racine écrit tantôt Élène, tantôt Hélène

		Racine écrit : d’erain

		Enéide, livre LL, vers

		Éthiopiques, chapitre vurr (livre LIL), p. 154 et

		Vers

		C9 SO

		Virgile, Géorgiques, livre IV, vers b

		Médée, vers

		LIVRE V

		Énéide, livre IV, vers 2b

		Vers 66. — 4. Vers

		Énéide, livre VII, vers

		Fäché, sans accord, dans le manuscrit

		Vers

		Énéide, livre I, vers 34 et suivants

		Ibidem, vers

		LIVRE VI

		Vers

		Vers 113. — 3. Vers

		Vers 110, — 3, Énéide, livre I, vers

		SN Y

		Vers

		LIVRE VII

		Ibidem, vers 314 et suivants

		Énéide, livre I, vers 637 et suivants

		Énéide, livre IV, vers

		C’est ainsi que Racine a écrit ici

		Vers 77. — 2, Vers

		LIVRE VIII

		Vers {r

		Tusculanes, livre I, chapitre

		Vers 185: — 2, Racine a écrit : un palais

		Livre I, vers 33-40, — 2. Livre XXV, chapitre v

		Vers

		Voyez le Lexique, au mot Navire

		LIVRE IX

		liade, livre XIV, vers

		Le mot jeunes a été effacé devant agneaux

		L’idylle xx

		Vers

		Racine a écrit : renvoyez

		Vers 97216 379. 2. Vers

		Énéide, livre III, vers

		LIVRE X

		Livre III, chapitre v

		Vers

		Dans le manuscrit : apportée

		Voyez la Notice biographique sur Jean Racine, p

		CHAPITRE v, verset 27. Voilà ce que j'ai remarqué, et cela est ainsi

		Non fuerim in eum blasphemus. Vat

		Quod scilicet toties exprobres meis juventutem, Vat

		Et e specula prospectat gladium. Trad, Z

		Filios intelligit per botros, et pueros per florem. Vat

		Si peccaverim, quid ad vos P Ego ipse luam pœnas. Vat

		Abunde calumniati estis me; Jam desinite, obsecro. Vat

		Si quando in summa dignitate constituatur. Vat

		Diripuitque domum quam non ædificaverat. Vat

		Etenim pravis parcitur ad diem perniciei. Trad, Z

		Tantum vult dicere eum esse mortuum. Vat

		Mea calamitas superat gemitus meos. Trad, Z

		Mititur Baldad..….. improbum Job comprobare. Vat

		Utque custos [hortorum]. Trad. Z

		Arescit, et fit infæcunda, Vat

		Id quod dixeram, alter alteri renuntiabat. Nat

		Impedimento mihi sunt quominus assequar quod cupio. Vat

		SAINT BASILE

		LIVRES ANNOTÉS. — SAINT BASILE

		HOMÈRE

		LIVRE I

		LIVRE II

		LIVRE III

		Virgile, Énéide, livre I, vers

		Ce sont les paroles d'Hélène à Vénus

		Vers 39 et suivants

		Voyez ci-dessus, p. 57, note

		LIVRE VII

		LIVRE VII

		LIVRE IX

		LIVRE XII

		Chapitre 1x

		LIVRE XVIII

		LIVRE XIX

		LIVRE XX

		Racine a écrit fait

		LIVRE XXI

		LIVRE XXII

		LIVRE XXIIL

		LIVRE XXIV

		Trachiniennes, vers 550 et

		OLYMPIQUE I

		OLYMPIQUE II

		OLYMPIQUE III

		OLYMPIQUE IV

		PYTHIQUE VI

		PYTHIQUE VII

		Cette note se rapporte à la Strophe x, vers

		NOTES SUR LES CHOÉPHORES

		Racine paraît n’avoir pas bien entendu ce passage

		NOTES SUR OEDIPE ROI

		NOTES SUR AJAX

		Racine écrit fan

		NOTES SUR OEDIPE A COLONE

		NOTES SUR LES TRACHINIENNES

		Racine a souligné les vers suivants, 145 et

		NOTES SUR ZES BACCHANTES

		Racine a souligné les mots Jaiuur, Ruryetcumos et landes

		NOTES SUR LES PHÉNICIENNES

		Voyez l’Iliade, livre III, vers

		NOTES SUR ZON

		Voyez notre tome V, p. 453, 454, 455, 457 et

		NOTES SUR L'APOLOGIE DE SOCRATE

		NOTES SUR LE CRITON

		NOTES SUR LE PHÉDON

		NOTES SUR LE BANQUET

		Dans la comédie intitulée : Oecuopopiibousut

		Hippolyte, vers

		NOTES SUR PHÈDRE

		NOTES SUR LE GORGIAS

		NOTES SUR LE MÉNEXÈIMNE

		Ce dialogue est aux pages

		NOTES SUR LA RÉPUBLIQUE

		Voyez la note suivante

		Racine a écrit : « ses nourriciers

		Voilà les saints qui ne sont pas martyrs

		Racine n’a pas annoté les livres VIL et VIII

		NOTES SUR LES ZOIS

		NOTES SUR LES COMMENTAIRES DE PROCLUS

		NOTES SUR LA RÉPUBLIQUE

		NOTES SUR LES ÉTHIQUES A NICOMAQUE

		NOTES SUR LA POÉTIQUE

		ARISTOTE

		NOTES SUR LES VIES PARALLÈLES

		Racine écrit en un seul mot : beaufuicts

		Ici encore, et à la ligne suivante, Racine a écrit leur

		Racine a ainsi mis 2erfs, au pluriel

		Jci encore il y a leur sans s

		Jusqu’à la fin du chapitre

		Voyez ci-dessus, note 1 de cette même page

		NOTES SUR LES ŒUVRES MORALES

		Cette note est sur les vers cités au chapitre

		Ceux qui ue veulent prendre aucune peine en écoutant

		Ceux qui $e contentent d’écouter pour leur plaisir

		L’orthographe de Racine est : Juroye

		Il y a : leur amis

		y a bien accident au singulier

		Racine avait d’abord écrit : « son louage

		Racine a écrit leur, sans accord

		Il y a leur, sans accord

		Il y a leur, sans accord

		Racine écrit moucharts

		Voyez ti-dessus, p. 300, note 5, et p. 312, note

		LUCIEN

		VIRGILE

		Préface des Plaideurs, Voyez notre tome II, p

		Livre IL. — Ode vur, vers 1 et suivants. Parjures des belles

		Livre IT. — Ode zx, vers 1-8. Constance

		Livre IV. — Ode 1x1, vers 1-9. Les poëtes ne sont bons qu’à Ve métier

		Livre pes Épopes. — Ode 1, vers 17 et 18. On craint moins de loin

		CICÉRON

		Voyez ci-dessus, p

		Chapitre v. Aristote a servi à la rhétorique

		Chapitre xx. Plusieurs sorteside narrations

		Chapitre xxvr. Matière d'arguments tirée des choses

		Chapitre zv. Comment on excite la pitié: par l'intérêt commun

		Chapitre 1v. Fin du genre judiciel, démonstratif et délibératif

		Chapitre xxxr. Trouver, disposer, orner, retenir, prononcer

		TITE-LIVE

		TITE-LIVE

		TACITE

		QUINTILIEN

		PLINE L'ANCIEN

		PLINE L'ANCIEN

		PLINE LE JEUNE

		PLINE LE JEUNE

		Livre III (1645), page 134. Sed ut æstivorum tempus in Hispania

		Nous n’avons pas trouvé cet écrit

		C'est-à-dire Maximilien, due de Bavière

		Dans la censive du Roi. (Note de Racine.) c

		Pages 136-142 de l'Histoire du temps

		DE L’ABBÉ D’AUBIGNAC

		LIVRES ANNOTÉS. — LA PRATIQUE DU THÉÂTRE

		TRADUCTION DE QUINTE-CURCE

		Livre III, p. 207. Ce fleuve venant à s’épandre dans la plaine

		Ibidem : Il différoit toujours, attendant l’occasion

		Livre X, page 727. Si grand peur. Ils eurent si grand peur..., etc

		Édition de 1659 : Ils (Ze) pleuroient sans feinte

		Édition de 1659 : Surprendre au dépourvu

		SUR L'ORTHOGRAPHE FRANCOISE

		LETTRES. — NOTICE

		I. — D’ANTOINE LE MAISTRE À RACINE

		LETTRES. 373 2. — DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		DE RACINE A MARIE RACINE

		DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR

		Comédien de la troupe du Marais

		Il y a bien le pluriel dans l'original

		La Nymphe de la Seine : voyez la note

		DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		Racine a écrit ainsi appuiez, sans doubler l’i

		Charles Perrault

		DH RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR

		Dans l’original : eue

		Nous n'avons pas la clef de ces badinages

		Quel étoit a été ajouté au-dessus de la ligne

		Portez-vous bien et vivez

		Nous ignorons quel est ce M. de la Charles

		Voyez ci-dessus, p

		Racine à écrit de par inadvertance

		Racine”écrit fonds

		DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		Racine avait mis d’abord : « que vous me ferez quitter

		ÉPITAPHE DE MADAME LA DUCHESSE DE MONTBAZON

		Dans l’original, i/ est au-dessus de elle, effacé

		LETTRES. 405 II. — DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		Ii y avait d’abord : « que j'ai songé

		DE RACINE A MARIE RACINE

		Voyez ci-dessus, p. 396, la note 21 de la lettre

		Pierre Sconin

		DE RACINE À M. VITART

		Né le rer novembre

		DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR

		Racine avait d’abord écrit : « Je fus le voir

		Quoi de nouveau

		DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		Racine avait d’abord mis eüt

		Du tout à été rayé après point

		Écrivez, et portez-vous bien

		LETTRES. 431 18. — DE RACINE A MADEMOISELLE VITART

		LETTRES. 433 19. — DE RACINE A MARIE RACINE

		Racine avait d’abord mis simplement : « pour lui

		DE RACINE A M. VITART

		DE RACINE À MADEMOISELLE VITART

		DE RACINE A MADEMOISELLE VITART t

		Racine avait commencé par écrire : « et qu'il faudra

		Sans doute le jour où une dame prit Racine lui-même pour

		DE RACINE À L'ABBÉ LE VASSEUR

		Et ses beaux traits

		Quoniam est ajouté au-dessus de la ligne

		DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		Racine avait mis d’abord : « pour partage

		DE RACINE A MADEMOISELLE VITART

		Racine a écrit : « qui s’en fait à croire

		DE RACINE A L'ABBÉ LEVASSEUR

		Racine avait commencé par écrire : «et je lui viens

		Racine a écrit relu, sans accord

		Montré, sans accord, dans l’autographe

		DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		Fort est écrit au-dessus de plus, effacé

		Presque a été ajouté après coup, dans l’interligne

		DE RACINE A MADEMOISELLE VITART

		La Pentecôte, en 1662, était le 28 mai

		LETTRES, 463 20. — DE RACINE À M. VITART

		Voyez ci-dessus, p. 417, la note 3 de la lettre

		Agnès de Sainte-Thècle Racine

		Chacune à été ajouté dans l’interligne

		Marie-Charlotte Vitart, l’aînée des filles de M. Vitart

		LETTRES. 467 30. —- DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR

		Si tu veux être aimé, aime

		Tantôt a été ajouté dans l’interligne

		DE RACINE À M. VITART

		Plus tôt mort que changé

		Voyez notre tome IV, p. 437, note

		Assez a été ajouté au-dessus de la ligne

		DE RACINE A M. VITART

		Voyez ci-dessus la note 12 de la lettre 29, p

		À Port-Royal

		Les témoins] étant signés (ayant signé

		DE RACINE A M. VITART

		C'est-à-dire : «le temps de dire un miserere

		Racine écrit souprieur

		LETTRES. 483 34. — DE RACINE À L'ABBÉ LE VASSEUR

		DE RACINE A LA FONTAINE

		Voyez ci-dessus la note 6 de la lettre précédente

		Ce vers et les neuf couplets qui suivent jusqu’au vers

		Voyez ci-dessus, p. 448, note 3 de la lettre

		DE RACINE À M. VITART

		Le Cid, acte III, scène nx, vers

		DE RACINE À MARIE RACINE

		Son grand-père, Pierre Sconin

		Sont est au-dessus de semblent, effacé

		DE RACINE A MARIE RACINE

		Voyez ci-dessus, p. 396, la note 21 de la lettre

		DE RACINE A L’ABBÉ LE VASSEUR

		La Renommée aix Muses. Voyez notre tome IV, p

		AO. — DE RACINE A L'ABBÉ LE VASSEUR

		Henri-Jules de Bourbon, né en 1643, fils du grand Condé

		La Thébaïde

		Comédien de l'Hôtel de Bourgogne

		Celle qui est citée dans la lettre précédente

		DE LA SOEUR AGNÈS DE SAINTE-THÈCLE

		DE RACINE A MARIE RACINE

		Racine a mis, par mégarde, le subjoncuf : querellast

		DE RACINE A MARIE RACINE

		Racine a écrit ainsi

		DE RACINE AU P. BOUHOURS

		Voyez ci-dessus, p. 513, la note 9 de la lettre

		DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE

		DE RACINE A ANTOINE RIVIÈRE

		Antoine Vitart et Catherine Sconin, sa femme

		Cerigue ou Cerigo, nom moderne de l'ile et de Ja ville de

		Lieu de naissance de Racine

		DE RACINE AU P. BOUHOURS

		DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE

		D'ANTOINE ARNAULD A RACINE

		DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE

		DE RACINE À MADEMOISELLE RIVIÈRE

		Voyez ci-dessus, p. 515, la note 7 de la lettre

		LETTRES. 535 56. — DÈ LA FONTAINE A RACINE

		DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE

		Racine a écrit: « des Massons

		DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE

		DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE

		Dans l'original : remercié, sans accord

		DE RACINE A MADEMOISELLE RIVIÈRE

		GI. — DE BOILEAU A RACINE

		LETTRES. 549 62. — DE RACINE À BOILEAU

		Il étoit extrêmement maigre. (Note de Louis Racine

		Voyez ci-dessus, p. 460, la note 17 de la lettre

		Racine avait d’abord mis : « que nous demandons

		Charles Brûlart de Genlis, archevêque d’Embrun, de

		DE BOILEAU A RACINE

		Iliade, livre 1, vers

		DE RACINE AU P. RAPIN

		Voyez ci-dessus, p. 553, note 19 de la lettre

		DE BOILEAU A RACINE

		DE RACINE À BOILEAU

		DE BOILEAU 4 RACINE

		Boileau avait d’abord écrit ayez, qu’il a effacé

		Vanité, et tout est vanité

		Vous a été effacé devant peut

		DE M. DE BONNAFAU‘ À RACINE

		DE RACINE A BOILEAU

		Voyez notre tome IV, p. 345, et p. 363, note

		DE RACINE À BOILEAU

		Racine écrit estomach

		Racine a écrit compté

		Qui n’admettent pas le plus et le moins

		Dans une bourgade de la Manche

		DE BOILEAU A RACINE

		Parce qu'il n’y alloit jamais. (Note de Louis Racine

		Médecin de Bourbon. (Wote de l'édition de

		LETTRES. 585 SE — DE RACINE A BOILEAU

		Et M. Moreau » est dans l’interligne

		Racine a ajouté ex, dans l’interligne

		DE RACINE A BOILEAU

		Voyez la lettre 7x ci-dessus, p. 579 et

		DE BOILEAU A RACINE

		Devant tant, il y a trente, effacé

		Voyez ci-dessus, p. 571, la note 12 de la lettre

		DE BOILEAU A RACINE

		DE RACINE A BOILEAU

		Le papier est déchiré à cet endroit

		Tout est écrit au-dessus de la ligne

		La lettre 73, datée de Paris, même jour

		Racine avait d’abord écrit : « bien des offensés

		Il y a bien soit, au singulier, dans l’original

		DE BOILEAU A RACINE

		DE RACINE À BOILEAU

		Voyez ci-dessus, p

		CONTENUES DANS LE SIXIÈME VOLUME

		LE

		Sources et licence





